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PR&SENTÉ  PAR 

M.  Emile  JOTTRAND 

AVOCAT 

Aneieu  coaseiKer  juridique  de  S.  M.  le  Roi  de  Siam 

Directeur  de  l'Institut  commercial   des  industriels  du  Hainant 

Secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce  et  d'industrie  de  Mous 

Secrétaire  de  la  Fédération  des  Associations  commerciales  et  industrielles  de  Belgique. 


Le  présent  rapport  a  pour  objet  de  répondre  aux  diverses  questions 
^atives   à   l'expansion   économique    dans    l'enseignement  supérieur. 


relatives 


PROGRAMME  GÉNÉRAL  D'ÊDUCATION 

II  nous  paraît  nécessaire  de  réaliser  un  plan  d'établissement  qui  donne 
à  l'élève  à  la  fois  YinstructUm  générale,  Vinstruction  spéciale  et  Véducation 
qui  sont  indispensables  pour  former  un  homme  et  tremper  un  carac- 
tère. Puisque  Ton  veut  orienter  les  jeunes  générations  vers  des  carrières 
nouvelles,  il  importe  de  leur  inculquer  dès  le  jeune  &ge  un  esprit  spé- 
cial :  les  heures  habituelles  des  leçons  scientifiques  ne  peuvent  suffire  à 
atteindre  ce  but.  Il  faut  que  le  caractère  soit  fortifié  par  une  éducation 
morale  appropriée  et  que  la  constitution  physique  soit  améliorée  et 
développée  par  des  exercices  physiques  organisés  à  l'école.  Il  faut  que 
l'école  coloniale  ait  donc  une  influence  prépondérante  sur  le  jeune 
élève. 

Nous  insistons  absolument  sur  ces  points  qui  ont,  pour  nous,  une 
importance  capitale.  Et,  à  ce  point  de  vue,  il  importe  que  les  élèves 
confiés  vers  l'âge  de  17  ans  aux  écoles  supérieures  de  commerce  soient 
déjà  nettement  orientés  vers  les  idées  d'expatriation. 

Celte  préparation  préliminaire  doit  se  faire  dans  les  écoles  moyennes  ; 
elle  doit  se  faire  aussi  et  surtout  dans  les  familles.  Et  ce  ne  sont  pas 
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seulement  nos  fils  qu'il  faut  élever  vers  les  ambitions  d'une  vie  plus 
large  à  l'étranger  :  ce  sont  aussi  celles  qui  deviendront  les  femmes  de 
nos  fils. 

L'exil  fait  encore  peur  aux  parents.  Les  familles  le  redoutent.  Cet 
esprit  d'aventures,  cet  amour  de  liberté  et  d'indépendance  qui  a  été  chez 
tous  les  peuples  antiques  et  modernes  le  souffle  initiateur  de  toute  colo- 
nisation, est  encore  restreint  à  quelques  tempéraments  exceptionnels. 
Le  moindre  obstacle  effraie.  Et  la  faute  n'en  est  pas  généralement  aux 
jeunes,  mais  aux  vieux.  L'enfant  est  tel  qu'il  a  été  élevé  par  ses  parents 
et  par  son  entourage.  Ce  sont  ces  derniers  qui,  trop  souvent,  arrêtent 
tous  les  élans.  La  vieillesse  n'aime  ni  les  voyages  ni  les  spéculations 
hardies.  Elle  se  tient  aux  fonds  d'État  à  3  %  et  aux  emplois  tranquilles 
avec  pension  assurée.  Que  de  fois  j'ai  entendu  dire  qu'il  vaut  mieux  se 
contenter  dans  son  pays  d'une  situation  médiocre  plutôt  que  de  tenter  la 
fortune  loin  des  siens  ! 

Cependant  si  tout  le  monde  raisonnait  avec  ce  stérile  égolsme,  nous 
en  serions  encore  à  l'&ge  de  la  pierre. 

C'est  bien  là  ce  que  le  président  Th.  Roosevelt  flétrit  avec  une  juste 
indignation  :  Vamour  des  aises  ignobles. 

Ironie  des  choses  :  pendant  que  sur  toutes  les  tribunes  on  tient  d'ad- 
mirables discours  pleins  d'élan,  le  travail  lent  et  souterrain  des  familles 
détruit  l'effort  des  propagandes  les  plus  enthousiastes. 

Bien  des  jeunes  Belges  feraient  volontiers  leur  carrière  outre-mer  si  la 
famille,  et  surtout  la  famille  de  la  jeune  femme,  ne  faisait  le  plus  sou- 
vent une  inconciliable  résistance.  Plus  ou  moins  accentuée,  c^est 
toujours  cette  idée  contraire  à  toute  nature  que  les  enfants,  même 
mariés,  doivent  demeurer  attachés  au  foyer  qui  les  a  élevés. 

Si  les  Anglais  ont  conquis  la  moitié  du  monde,  ils  le  doivent  à  une 
conception  tout  à  fait  différente  des  relations  entre  parents  et  enfants. 

Un  jour  un  Anglais  avait  conduit; son  fils  et  sa  bru  au  navire  qui  de 
Southampton  devait  les  emmener  en  Australie.  Ilirevenait  du  port,  après 
les  derniers  adieux,  un  peu  mélancolique  comme  on  le  comprend;  et, 
un  ami  de  rencontre,  pour  le  consoler,  lui  disait  :  a  Bah,  la  vie  a 
des  rencontres  imprévues  :  qui  sait  si  vous  ne  les  reverrez  pas  dans  cinq 
ou  dix  ans!  »  —  a  Ne  dîtes  pas  cela  »,  interrompit  l'autre,  avec  un  geste 
d'anxiété  :  a  C'est  qu'ils  auraient  fait  de  mauvaises  affaires  ». 

Toute  l'énergie  de  la  race  anglo-saxonne  se  trouve  dans  cette  parole. 


* 


H   est    une  autre    idée   contre  laquelle  il  faut  lutter  dès   l'école 
moyenne. 


—  3  — 

Dans  les  milieux  même  industriels,  il  n'est  pas  rare  d'entendre 
exprimer  les  réserves  les  plus  décourageantes  sur  l'aptitude  des  Belges 
au  trafic  outre-mer  et  à  la  colonisation. 

On  nous  sert  à  satiété  le  vieil  axiome  que  le  Belge  est  un  producteur, 
qu*il  remplit  très  bien  ses  fonctions  de  producteur,  que  la  division  du 
travail  s'applique  aux  nations  comme  aux  individus  et  que  nous  aurions 
tort  d'éparpiller  notre  énergie  à  la  conquête  de  champs  nouveaux  pour 
lesquels  nous  manquons  d'expérience. 

Dangereuses  théories!  fatale  inaction  qui  conduite  l'immobilité  et  au 
recul! 

•  Comme  tous  les  hommes  profondément  imprégnés  d'une  théorie 
créée  par  eux,  Herbert  Spencer,  dans  son  système  de  l'évolution  lente 
et  insensible  des  esprits  et  {des  peuples,  a  poussé  trop  loin  son  attaque 
de  l'ancienne  théorie  des  grands  hommes  et  de  leur  influence  sur  la  civi- 
lisation. Spencer  n'a  vu  que  le  travail  symétrique  et  bien  ordonné  des 
progrès  normaux  :  il  néglige  les  grands  enthousiasmes  qui  peuvent 
quelquefois  transformer  les  peuples  et  réaliser  en  quelques  années  des 
progrès  qui  eussent  demandé  des  siècles. 

Lorsque  le  grand  Xercès  dirigea  contre  l'Âttique  ses  Hottes  énormes 
et  ses  armées  innombrables,  ce  petit  peuple  de  vignerons  et  de  plan- 
teurs d*oliviers,  écoutant  les  émouvantes  exhortations  de  Thémistocle, 
se  garda  contre  le  découragement  et  se  mit  résolument  à  apprendre  l'art 
de  construire  les  vaisseaux  et  de  les  armer.Se  tournant  vers  la  mer,  les 
grossiers  laboureurs  d'autrefois  devinrent,  en  quelques  années,  une 
puissance  navale  de  premier  ordre,  il  y  eut  alors  aussi  un  Aristide  pour 
crier  casse-cou!  et  des  Athéniens  timorés  pour  l'applaudir;  mais, 
heureusement,  le  parti  des  jeunes  et  des  impétueux  l'emporta  et  sa 
hardiesse  valut  à  l'Attique  le  siècle  à  jamais  glorieux  de  Périclès. 

Au  commencement  du  XVI*  siècle,  l'Angleterre  n'avait  d'autre 
marine  que  celle  de  ses  corsaires  et  de  ses  pirates.  Elle  devait  demander 
à  la  Hanse  teutonique  un  concours  onéreux  mais  indispensable  pour  le 
transport  de  ses  laines  sur  les  côtes  flamandes. 

Les  Espagnols  et  les  Portugais,  d'autre  part,  faisaient  sur  leurs  cara- 
velles la  conquête  rapide  et  glorieuse  de  toute  la  mappemonde  ter- 
restre récemment  découverte  aux  convoitises  universelles.  L'Angleterre 
demeurait  à  l'écart  de  cette  renaissance  vivifiante.  Mais,  en  un  demi- 
siècle,  l'énergique  impulsion  de  la  reine  Elisabeth  et  des  hommes 
éclairés  qui  Tentouraient  accomplit  encore  un  miracle  patriotique.  Des 
vaisseaux  furent  équipés  :  au  lieu  de  les  faire  construire  au  dehors,  les 
Anglais  se  mirent  à  les  construire  eux-mêmes.  Les  chantiers  se  multi- 
plièrent, les  énergies  se  réveillèrent,  l'enthousiasme  se  répandit,  et  bien- 
têt  l'Angleterre,  assurant  elle-même  ses  transports  et  se  rendant  ma!- 
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tresse  de  ceux  des  autres,  se  trouva  en  mesure  de  ruiner  de  fond  en 
comble  à  deux  reprises  différentes,  et  pour  jamais,  la  formidable  pais^ 
&mce  navale  de  TEspagne.  Les  pères  avaient  fait  les  flibustiers  sur  de 
méchants  bateaux  rachetés  à  bas  prix  :  les  fils  devinrent  les  principaux 
constructeurs  de  navires  du  monde  entier. 

De  même  encore,  lorsque  la  ruine  de  la  marine  espagnole  laissa  les 
Hollandais  seuls  en  présence  de  la  jalousie  britannique  qui  paralysa 
leur  commerce  et  se  montra  hostile,  les  descendants  des  Bataves,  com- 
prenant, à  cette  époque  de  piraterie,  la  nécessité  de  débouchés  person- 
nels dont  ils  fussent  propriétaires,  se  mirent  résolument  à  faire  leur 
part  de  voyages  et  de  conquêtes.  Eux,  qui  n'avaient  jamais  foît  plus  qae 
de  pécher  le  hareng  sur  la  mer  du  Nord  et  de  chasser  la  baleine  vers  le 
cercle  polaire,  ils  s'aventurèrent  sur  les  mers  tropicales  les  plus  loin- 
taines, où  leur  passage  est  encore  attesté  par  les  dénominations  géogra- 
phiques de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Plus  près  de  nous,  l'empire  d'Allemagne  et  le  Japon  offrent  des 
exemples  trop  faciles  pour  qu'il  soit  à  propos  de  les  répéter  ici. 

Ainsi  donc,  rejetons  le  fatalisme  décourageant  auquel  conduit  une 
croyance  trop  aveugle  dans  les  lois  inflexibles  de  l'évolulion.  Il  y  a  de 
grands  événements  historiques  qui  traversent  de  part  en  part  et  soudai- 
nement la  menue  trame  des  progrès  séculaires.  Un  grand  danger,  un 
entraînement  éloquent,  des  circonstances  tout  à  coup  révélées  qui  font 
entrevoir  la  possibilité  d'une  orientation  nouvelle,  ce  sont  là  de  grandes 
choses  qui  peuvent  engendrer  des  résolutions  énergiques.  Le  danger 
qui  nous  menace  n'est  point,  il  est  vrai,  de  ceux  qu'aiment  à  chanter  les 
épopées.  Nos  ennemis  ne  sont  pas  les  fantassins  lourdement  armés  de 
Xercès  ni  les  vaisseaux  invincibles  de  l'Armada. 

L'ennemi  qui  nous  menace  est  plus  sournois,  mais  plus  terrible.  C'est 
la  concurrence  industrielle  écrasante  dont  nous  souffrons  déjà,  c*est 
la  fermeture  successive  et  irrémédiable  de  nos  meilleurs  marchés  étran- 
gers, c'est  l'abaissement  persistant  du  prix  de  revient  à  un  minimum 
que  bientôt  nous  ne  saurons  plus  suivre,  malgré  noséminentes  qualités 
de  producteurs,  parce  que  nous  sommes  trop  isolés  devant  le  méca- 
nisme gigantesque  des  pays  voisins. 

♦ 

Il  faudrait,  à  notre  avis,  que  l'enseignement  du  degré  primaire, 
Tenseigement  du  degré  moyen  et  l'éducation  des  familles  fussent  mis  en 
harmonie  pour  inculquer  à  la  jeunesse  des  écoles  l'esprit  de  voyage  et 
d'aventure  qui  nous  est  indispensable  pour  le  triomphe  d'un  mouvement 
expansionniste. 
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Que  les  leçons  de  l'histoire  et  de  la  géographie  soient  comprises  dans 
l'ordre  d'idées  indiqué  ci-dessus.  Que  les  professeurs  s'attachent  à  narrer 
aux  élèves  «  les  grandes  idées  des  grands  peuples  »,  les  grands  mouve- 
ments d'opinion  et  d'enthousiasme  qui  ont  chance  de  passionner  la  jeu- 
nesse et  de  la  déterminer  à  se  créer  à  l'étranger  une  nouvelle  existence 
plus  large  et  plus  féconde. 

Notre  mouvement  expansionniste  n'aura  de  force  que  s'il  s'alimente 
dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Ce  qui  fait  la  force  d'un  grou- 
pement colonial,  c'est  le  nombre.  Si  l'expatrié  est  seul,  il  est  rapidement 
absorbé  par  le  milieu  ambiant.  C'est  un  enfant  perdu  pour  la  mère 
patrie,  et  pareille  expatriation  l'épuisé  sans  lui  donner  de  profit.  C'est 
malheureusement  l'expatriation  que  nous  pratiquons  le  plus  générale- 
ment. Au  contraire,  si  les  expatriés  constituent  un  groupe  compact 
dans  le  pays  d'immigration,  comme  les  Allemands  au  Brésil,  où  ils  sont 
300,000,  ils  conservent  leur  individualité,  ils  ne  s'absorbent  point  dans 
le  milieu  environnant.  Us  demeurent  attachés  à  leur  pays  d'origine, 
tiennent  en  mains  les  intérêts  de  leurs  compatriotes  et  sont  ainsi  une 
vraie  colonie  qui  enrichit  la  mère  patrie  par  ses  influences,  sa  propa- 
gande et  son  action  laborieuse. 

Nous  devons  donc  tendre  vers  une  expatriation  large  et  abondante  de 
tous  les  milieux  sociaux.  Il  ne  sutBt  pas  que  le  directeur  d'exploitation 
lout  seul  soit  Belge  ou  que  le  personnel  compte  une  unité  belge  noyée 
et  vite  assimilée  au  milieu  de  nationaux  étrangers;  nous  devons  tendre 
à  l'expatriation  outre- mer  de  groupements  qui  reconstitueront  à  l'étran- 
ger de  petites  Belgiques  et  les  maintiendront  en  communauté  d'intérêts 
et  d'affection  avec  la  mère  patrie. 

Nous  terminons  ces  considérations  un  peu  longues  par  cette  conclu- 
sion que  l'enseignement  commercial  supérieur,  pour  produire  les  effets 
qu'on  en  espère,  doit  servir  de  prolongement  d'études  à  des  jeunes  gens 
déjà  préparés  à  l'expatriation  par  leur  instruction  moyenne  et  les  goûts 
que  leur  milieu  et  leur  entourage  ont  développés  en  eux. 

Qu'en  outre,  à  l'imitation  du  programme  adopté  par  l'Institut  com- 
mercial des  industriels  du  Hainaut,  il  importe  que  l'école  commerciale 
donne  aux  jeunes  gens  un  enseignement  moral  et  physique  en  même 
lemps  que  Finstruction  commerciale  et  sdentifiqtie. 

THÈSE  L 

Dam  renseignement  aux  trois  degrés^  il  y  a  lieu  de  développer  l'écrit 
d'expatriation  non  seulement  chez  les  garçons  et  jeunes  gens,  mais  aussi 
^ez  les  /Ulettes  et  jeunes  filles,  et  ce  dernier  objet  des  réformes  à  accomplir 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  simplement  accessoire. 
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Pareillement^  il  y  a  lieu  de  rechercher  toutes  les  occasions  d'une  action 
et  d'une  propagande  énergique  dans  les  familles  en  faveur  des  mêmes 
idées. 

THÈSE  II. 

Pour  remplir  leur  objet,  les  programmes  d'enseignement  commercùU 
supérieur  ne  doivent  pas  se  limiter  aux  cours  spéciaux ^  mais  ils  doivent 
comprendre  la  morale,  les  exercices  physiques,  les  sports^  ainsi  que  les 
connaissances  générales  de  l'esprit  humain  et  poursuivre  ainsi  un  triple 
plan  d'éducation^  d'instruction  générale  et  d'instruction  spéciale. 


II 


ORGANISATION     DE    L'BNSEIGNENBNT    POOR    FORMER    DES    AGENTS    GONHERGIAUX 
ET  DES   NÉGOCIANTS   DANS  LES   PATS  NEUFS  ET   LES  COLONIES. 

On  a  plus  d'une  fois  rappelé  les  paroles  de  Goethe  :  «  Je  ne  sache  pas 
d'esprit  plus  large  et  plus  cultivé  que  celui  d'un  grand  commerçant  ». 
Le  grand  commerçant  de  notre  époque,  c'est  l'exportateur.  Il  est  néces- 
saire que  ses  connaissances  soient  étendues,  dès  l'âge  d'école,  au  delà 
des  simples  cours  de  comptabilité,  de  finance  et  de  géographie  commer- 
ciale auxquels  on  a  pendant  longtemps  limité  le  programme  des  écoles 
commerciales.  Il  faut  aussi  que  ses  connaissances  soient  appropriées  au 
milieu  dont  il  aura  à  exporter  les  produits. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  amené  les  Belges  à  considérer 
coinme  insuffisant  leur  célèbre  Institut  supérieur  de  commerce  d'An- 
vers et  à  compléter  leur  enseignement  commercial  par  des  instituts  ob 
fussent  étudiées  la  technique,  la  comptabilité  et  les  transports  de  nos 
grandes  industries  exportatrices. 

L'Institut  commercial  des  Industriels  du  Hainaut  a  été  fondé  le 
16  mars  1899  pour  répondre  à  cet  objet.  Pour  cela,  son  programme  est 
d'apprendre  aux  élèves  non  seulement  le  commerce  en  général  et 
le  mouvement  des  marchandises,  mais  aussi  les  moyens  et  les  condi- 
tions de  transport  vers  les  pays  d'outre-mer,  l'outillage  des  ports 
de  chargement  et  de  déchargement,  les  moyens  de  communication  de 
ces  ports  à  pied  d'œuvre  dans  les  pays  étrangers,  les  ressources,  les 
besoins,  les  conditions  de  commerce  et  de  paiement  de  ces  divers  pays; 
enfin  la  technique  des  industries  diverses  des  pays  exportateurs  euro- 
péens. Sur  ce  dernier  point,  la  compétence  des  anciens  élèves  de 
l'Institut  commercial  des  Industriels  du  Hainaut  se  rapproche  de  celle 
de  l'ingénieur  et  de  là  la  qualification  d'ingénieur  commercial  qui  leur  est 
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attribuée.  Il  faut,  en  effet,  que  le  jeune  homme  envoyé,  par  exemple, 
dans  une  maison  de  montages,  connaisse  la  nomenclature  des  pièces, 
leurs  dimensions,  leur  mode  de  fid>rication,  leurs  défauts,  leurs  qualités, 
leur  agencement  et  leur  montage,  les  conditions  de  réception  et 
d'épreuve,  de  manière  à  pouvoir  veiller  aux  intérêts  des  exportateurs  et 
élucider  les  contestations  avec  les  acheteurs.  (Voir  les  annexes  du  pré- 
sent rapport.) 

Selon  nous,  ce  programme  doit  être  complété,  comme  il  l'est  à  Hons, 
par  un  enseignement  très  approfondi  des  langues  modernes,  dont 
il  sera  question  plus  loin;  ainsi  que  par  un  apprentissage  de  travaux 
manuels,  dont  il  sera  également  parlé. 


* 


Soucieux  de  rencontrer  ici  les  objections  les  plus  généralement  pré- 
sentées contre  ce  programme  d*enseignement  pratique,  nous  avons  le 
devoir  de  combattre  Topinion,  très  populaire  encore  de  nos  jours,  de 
ceu.x  qui  déclarent  que  la  pratique  ne  s*appreiid  pas  à  técole.  Bien  au 
contraire,  il  devient  chaque  jour  plus  évident  que  les  conditions 
de  succès  des  entreprises  commerciales  deviennent  de  plus  en  plus  com- 
plexes et  difiBciles.  Les  raisons  de  ce  fait  sont  bien  évidentes.  Les  mar- 
chés ne  sont  plus  locaux,  les  compétiteurs  et  les  rivaux  des  producteurs 
ne  sont  plus  leurs  voisins.  Le  succès  du  fabricant  de  carreaux  céramiques 
du  Hainaut  dépend  en  partie  de  sa  connaissance  des  conditions  dévie  et 
d'exbtence  de  l'Egypte  ou  du  Brésil.  Le  fabricant  de  ciments  européens 
est  en  compétition  avec  celui  du  Japon.  A  chaque  négociant,  il  faut  non 
seulement  toute  la  connaissance  matérielle  nécessaire  pour  faire  écono- 
miquement sa  production,  mais  il  lui  faut  aussi  connaître  les  conditions 
qui  permettent  à  ses  rivaux  de  produire  à  meilleur  compte  et  de  s'em- 
parer des  marchés;  en  outre,  il  lui  faut  alors  les  connaissances  et 
la  compétence  nécessaires  pour  changer  ses  anciennes  méthodes  et  faire 
face  aux  nouvelles  exigences  de  son  industrie. 

Mais  beaucoup  de  personnes  sont  incrédules  à  l'idée  que  l'instruction 
d'un  homme  d'affaires  puisse  se  faire  à  l'école.  On  objecte  que  le  profes- 
seur d'université  n'est  pas  un  homme  d'affaires,  qu'il  n'a  pas  l'expérience 
des  affaires  et  que,  dès  lors,  il  ne  peut  pas  préparer  des  jeunes  gens 
à  la  vie  pratique.  A  cette  objection  bien  des  choses  peuvent  être  répon- 
dues :  en  premier  lieu,  les  instituts  de  commerce  n'ont  point  la  préten- 
tion de  suppléer  aux  années  de  stage  et  d'apprentissage,  pas  plus  que  la 
Faculté  de  droit  ne  dispense  le  jeune  avocat  d'un  stage  chez  un  patron. 
Et  personne  n'a  jamais  pensé  que  le  bureau  d'un  avocat  à  grande 
clientèle  fut  pour  le  jeune  candidat  en  droit  une  école  pratique  qui  pût 
lui  épargner  la  fréquentation  de  l'Université. 
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En  second  lieu,  nous  pensons  qu'il  est  tout  à  fait  possible  et  qu'il 
même  indispensable  que  les  cours  d'un  institut  commercial  soient 
donnés  par  des  praticiens,  11  est  nécessaire  qu'ils  aient  la  pratique  des 
affaires  et  il  est  mémo  souhaitable  qu'ils  l'entretiennent  encore  dans  la 
limite  du  temps  qui  leur  est  laissé  disponible  par  leur  professorat.  Si 
nous  jugeons  cette  condition  nécessaire,  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
but  de  garantir  aux  méthodes  d'enseignement  un  caractère  pratique  plus 
approprié  à  la  future  carrière  des  élèves.  C'est  aussi  pour  faire  r^ner  à 
l'école  une  discipline  moins  factice,  plus  vivante,  plus  en  harmonie 
avec  la  vie  réelle  des  affaires  qui,  quelques  années  plus  tard,  sera  celle 
des  élèves.  Il  ne  suflSt  pas  de  donner  aux  élèves  une  bonne  préparation 
savante  :  il  importe  plus  encore  de  leur  inspirer  cette  discipline,  cette 
marche  entraînante,  cet  enthousiasme,  cette  énergie,  cet  amour  de  la 
profession  qui  sont  indispensables  à  l'homme  qui  veut  réussir  et  s'élever. 
Et  il  nous  paraît  hors  de  doute  que  le  professeur  qui  doit  créer  de 
tels  hommes  ne  peut  être  qu'un  homme  lui-même  en  contact  journalier 
'  avec  les  luttes,  les  espoirs,  les  ardeurs  de  la  vie  journalière  des  négo* 
ciants  et  des  industriels. 

Les  considérations  ci-dessus  nous  autorisent  à  conclure  comme  il 
suit  : 

THÈSE  III 

Pour  des  pays  d'exportation  tels  que  la  Belgiqtie,  il  est  nécessaire  que 
la  formation  des  commerçants  des  colonies  et  des  pays  neufs  soit  complétée 
par  l'étude  sérieuse  de  la  technique  des  industries  exportatrices. 

THÈSE  IV 

.  L'enseignement  doit  être  confié  aussi  souvent  qu'il  est  possible  à  des 
praticiens  spécialisés. 


m 

l'enseignement  supérieur  et  les  langues  étrangères 

I.  -*  Itistiluts  spéciaux  dans  ou  à  côté  des  universités. 

Â  notre  avis,  l'enseignement  des  langues  étrangères  doit  être  donné 
non  point  à  côté  de  l'école,  mats  dans  l'école. 

Nous  reconnaissons  les  grands  services  que  rendent  les  cercles  poly- 
glottes et  autres  institutions  de  ce  genre,  mais  nous  pensons  qu  ils 
s'adressent  le  mieux  aux  adultes  qui  cherchent  à  regagner  le  temps 
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perda  dans  Teofanoe.  Le  fait  que  des  geos  de  30  et  40  ans  trouvent 
eneore  indispensable  de  compléter  de  cette  manière  leur  instruction 
profeaaionnelle  démontre  avec  éloquence  l'importance  énorme  que 
toute  école  commerciale  doit  attacher  à  la  question  des  langues 
modernes  :  elle  ne  peut  à  aucun  prix  s'en  désintéresser  en  remettant 
cette  partie  de  son  programme  aux  soins  :d'une  autre  institution 
soustraite  à  sa  discipline  et  à  son  action  pédagogique. 

La  question  se  pose  tout  autrement  si  l'on  présente  les  cercles 
polyglottes,  les  cabinets  de  lecture  et  les  salles  de  conversation  comme 
des  institutions  post-scolaires  qui  offriront  à  l'élève,  en  dehors  des 
heures  de  travail  régulier,  une  utile  et  instructive  récréation. 

A  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  que  souhaiter  l'extension  de  ces 
cercles  :  par  eux,  l'élève  s'habituera  notamment  aux  nombreuses  diffé* 
rences  d'accents  qui»  au  premier  abord,  déroutent  le  jeune  homme 
habitué  à  la  prononciation  de  son  professeur. 

Nous  concluons  donc  : 

THÈSE  V 

L'enseignement  des  langues  étrangères  doit  être  donné  dans  l'université 
elte-méme  ou  dans  l'institut  commercial  fréquenté  par  l'élève,  de  manière 
à  être  compris  dans  le  programme  général  des  cours  à  titre  de  branche 
d'examen, 

II.  —  Cours  libres  et  obligatoires. 

Pour  la  même  raison,  nous  pensons  que  Télève  doit  être  astreint  à 
suivre  un  certain  nombre  de  langues  étrangères.  A  notre  avis,  l'aile- 
mand  et  l'anglais  doivent  toujours  être  obligatoires,  car  leur  utilité  est 
universelle.  Les  autres  langues  peuvent  être  rangées  en  trois  groupes  : 

Groupe  d^ Extrême-Orient  :  russe,  chinois. 

Groupe  de  t Amérique  latine  (Sud  et  centrale)  :  espagnol,  portugais. 

Groupe  africain  :  langues  et  dialectes  du  Congo. 

L'étude  de  l'italien  et  du  roumain  nous  paraît  inutile,  bien  que 
certain  instituts  commerciaux  l'aient  prévue,  tout  au  moins  dans  leur 
programme. 

Nous  pensons  qu'outre  l'allemand  et  l'anglais  deux  langues  à  son 
choix  devraient  être  imposées  à  chaque  élève. 

Ce  n'est  point  exagéré.  Certains  esprits  se  montrent  sceptiques  devant 
la  possibilité  d'acquérir  la  connaissance  pratique  de  cinq  langages 
différents,  y  compris  la  langue  maternelle.  Mais,  évidemment,  il  ne 
s'agit  pas  d'une  culture  littéraire.  D'autre  part,  l'enseignement  des 
langues  doit  avoir  une  place  très  large  dans  l'emploi  du  temps  des 
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jeunes  élèves,  et  oeux-ci  pourront  perfectionner  leur  apprentissage  par 
des  voyages  de  vacances  en  pays  étrangers,  ainsi  que  par  leur  camara- 
derie avec  les  élèves  étrangers  fréquentant  le  môme  établissement. 

A  ce  sujet,  il  convient  de  remarquer  que  la  présence  d*élèves  étran- 
gers dans  un  institut  commercial  est  un  extrême  avantage  au  point  de 
vue  que  nous  signalons  :  rien  ne  peut  mieux  faciliter  aux  élèves  natio- 
naux des  leçons  pratiques  de  conversations  de  langues  étrangères. 

THÈSE  VI 

Pour  donner  des  résultats  efficaces^  les  cours  de  langues  doivent  être 
obligatoires.  Cette  règle  doit  être  appliquée  sans  restriction,  tout  au  moins 
pour  ranglais,  l'allemand  et  le  français. 

III.  —  Cours  donnés  par  des  professeurs  ou  des  praticiens; 

professeurs  nationaux  ou  étrangers» 

Nos  considérations  émises  plus  haut  indiquent  suffisamment  que 
nous  proposerons  plus  volontiers  des  praticiens.  Mais  un  doute  peut 
s'élever  sur  la  préférence  à  donner  soit  au  caractère  linguistique,  soit 
au  caractère  commercial  des  cours  de  langues  étrangères  dans  un 
institut  commercial. 

Une  explication  est  donc  nécessaire  et  une  distinction  doit  être  faite 
pour  renseignement  des  langues  étrangères  suivant  qu'il  s'agit  de  la 
partie  générale  ou  de  la  partie  commerciale. 

Pour  l'enseignement  d'une  langue  étrangère,  partie  générale,  nous 
sommes  d'avis  que  la  langue  à  enseigner  doit  être  la  langue  maternelle 
du  professeur.  Il  faut  qu'il  enseigne  sa  langue;  car,  sauf  des  cas  excep- 
tionnels, la  langue  maternelle  est  la  seule  qu'on  connaisse  à  fond  et  que 
l'on  puisse  écrire  et  prononcer  sans  la  moindre  hésitation.  Et  que  l'on 
ne  s'imagine  pas  qu'un  cours  élémentaire  puisse  se  passer  de  garanties 
aussi  complètes  et  d'une  pureté  de  langage  aussi  raffinée.  Bien  au 
contraire  :  les  notions  apprises  pendant  le  jeune  âge,  en  matière  de 
langue  et  d'accent,  demeurent  profondément  gravées^dans  les  habi- 
tudes de  l'enfant,  dont  on  sait  la  facilité  d'imitation  des  tournures  de 
phrases  et  même  des  gestes  du  professeur.  A  notre  avis,  le  principe  que 
nous  défendons  est  surtout  indispensable  dans  les  débuts  des  leçons  de 
langues.  ^Ç'Hi 

C'est,  d'ailleurs,  un  élément^essentiel  du  succès  de  la  méthode  Berlitz^ 
trop  connue  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  parler  ici. 

On  fait  une  objection  à  notre  idée.  De  bons  esprits  ont  quelquefois 
émis  cette  réflexion,  que  pour  bien  enseigner  au  jeune  élève  les  diffi* 
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cultes  d'ane  langue,  il  importe  que  le  professeur  ait  iui-roéme  eu  à 
surmonter  jadis  ces  difficultés,  qu'il  se  rende  compte  des  provincia- 
lismes  à  éviter,  des  confusions  de  langage  possibles,  etc. 

À  mon  avis,  cette  pensée  repose  encore  sur  celte  ancienne  croyance 
pédagogique  que  la  langue  étrangère  doit  être  apprise  d*abord  par 
raisonnement  et  par  règles,  ensuite  par  application  et  pratique. 

Au  contraire,  un  bon  résultat  ne  sera  atteint  que  si  Ton  procède 
d'abord  à  cet  enseignement  par  imitation  (car  l'imitation  est  la  plus 
merveilleuse  et  la  plus  féconde  de  nos  aptitudes  humaines),  puis, 
ensuite,  par  raisonnement. 

Ainsi,  Tenfant  comprend  d'abord  difficilement  les  règles  théoriques 
compliquées  d*un  jeu  de  cartes  :  elles  lui  deviennent  tout  de  suite 
claires  et  limpides  après  la  pratique  d'un  tour  blanc. 

Nous  ne  nions  pas  un  seul  instant  la  haute  utilité  de  la  règle  :  mais 
elle  doit  venir  après  l'exemple,  non  avant  lui. 


Pour  l'enseignement  d'une  langue  étrangère  (partie  spéciale),  il  sera 
souvent  difficile  de  trouver  un  praticien  étranger  ayant  à  la  fois,  outre 
un  usage  parfait  de  sa  langue  maternelle,  l'expérience  pédagogique 
requise  et  les  connaissances  commerciales  ou  techniques  que  réclame 
le  cours  spécial  à  donner.  Nous  pensons  qu'alors  la  pratique  de  la 
langue  commerciale  doit  être  considérée  comme  la  plus  indispensable 
et  que  l'on  pourra  être  moins  rigoureux  sur  l'origine  et  la  nationalité  du 
candidat  professeur  du  moment  qu'il  a  acquis  et  entretient  encore  par 
sa  profession  habituelle  la  pratique  et  la  terminologie  qu'il  aura  pour 
mission  de  faire  apprendre  à  ses  élèves. 

THÈSE  VII 

Sauf  pour  la  dernière  partie,  purement  technique  ou  commerciale,  des 
cours  de  langues  étrangères  à  enseigner^  il  est  strictement  indispensable 
que  la  langue  à  enseigner  soit  la  langue  maternelle  otc  quasi  maternelle  du 
professeur. 


IV.  —  UtUité  de  la  fréquentation  dk  élèves  étrangers^ 

Un  élément  très  favorable  au  bon  enseignement  des  langues  étran- 
gères est  incontestablement  le  contact  quotidien  des  élèves  nationaux  et 
des  élèves  étrangers.  C'est  la  mise  en  pratique  constante  de  l'enseigne* 
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ment  des  professeurs.  II  est  cependant  à  remarquer  que  la  fréquentation 
des  élèves  étrangers  rencontre  une  assez  vive  opposition  dans  certains 
milieux.  Récemment  encore,  en  assemblée  générale  de  la  Société  inter- 
nationale pour  le  développement  de  Tenseigement  commercial  (Liège, 
28  mai  190S),  la  question  qui  nous  occupe  a  donné  lieu  à  un  débat 
animé,  et  Topinion  n'a  pas  été  tout  à  fait  unanime  en  faveur  de  l'admis- 
sion des  élèves  étrangers  au  même  titre  que  les  nationaux.  11  est  donc 
nécessaire  d'insister  sur  les  avantages  nombreux  que  l'enseignement 
commercial  peut,  à  notre  avis,  retirer  de  cette  admission. 

On  objecte  la  diflSculté  de  composer  des  programmes  d'instruction 
qui  soient  d'accord  avec  la  préparation  inégale  et  variable  d'une  popu- 
lation cosmopolite.  On  objecte  les  frais  considérables  qu'occasioaoe 
l'enseignement  supérieur  et  les  charges  très  onéreuses  qui  peuvent 
résulter  pour  un  pays  du  chef  de  l'entretien  d'instituts  commerciaux 
ayant  plus  d'étrangers  que  de  nationaux  (comme  le  cas  s'est  déjà  pré- 
senté à  Anvers),  car  chacun  sait  que  le  minerval  est  un  appoint  très 
insuflBsant.  On  objecte  enfin  les  indiscrétions  qui  peuvent  ainsi  se 
répandre  à  l'étranger,  et  l'on  trouve  qu'il  n'appartient  à  personne  de 
fabriquer  bénévolement  des  armes  pour  l'usage  de  ses  propres  compé- 
titeurs. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  que  certains  de  ces  arguments  ont  un 
caractère  sérieux  :  nous  y  reviendrons  dans  un  moment.  Si  la  question 
d'un  meilleur  enseignement  des  langues  étrangères  était  seule  en  jeu, 
peut-être  pourrait-on  trouver  que  les  inconvénients  l'emportent  sur  les 
avantages.  Mais  il  faut  envisager  la  question  de  plus  haut.  Un  institut 
commercial  est,  avant  tout,  une  école  de  bon  sens,  de  jugement,  de 
raisonnement,  a  Le  cerveau  n'est  pas  un  magasin  à  remplir,  mais  un 
organe  à  fortifier  »,  a  dit  Alfred  Fouillée.  Eh  bien,  c'est  ici  qu'intervient 
avec  beaucoup  d'opportunité  l'heureuse  influence  des  condisciples 
étrangers.  Dans  toutes  les  nations  d'Europe,  le  commerce  est  devenu  de 
plus  en  plus  international  (^).  Ce  n'est  pas  seulement  en  Belgique  et  en 
Angleterre  qu'on  le  constate,  bien  que  ce  soit  plus  évident  dans  ces 
deux  pays  que  dans  tous  les  autres.  Pour  bien  apprendre,  avec  jugement 
et  bon  sens,  les  règles  et  usages  des  rapports  privés  internationaux,  pour 
les  apprécier  avec  logique,  il  faut  savoir  se  placer  au  point  de  vue 
d'autrui.  Or,  ce  n'est  point  là  une  chose  facile.  Combien  de  fautes, 
d'erreurs,  de  préjugés  grossiers,  nous  seraient  épargnés  si  nous  savions 


(^)  Le  rapporteur  s'inspire  iei  des  considérations  qu'il  a  eu  ToccasioD  de  déve- 
lopper lui -même  devant  l'assistance  rappelée  d -dessus  (Société  internationale 
pour  le  développement  de  l'enseignement  commercial). 
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mieax  et  plus  facilement  faire  abstraction  des  idées  particulières  au 
milieu  desquelles  nous  avons  vécu!  Les  amitiés  étrangères  tiendront 
nos  jeunes  gens  à  l'écart  de  ces  périls.  Ils  seront,  dès  l'enfance,  accou- 
tumés à  connaître  et  à  respecter  des  idées  et  des  coutumes  différentes 
des  leurs.  Bref,  ces  amitiés  font  sur  eux  le  même  effet  et  peut-être  un 
effet  plus  considérable  que  les  voyages  à  l'étranger,  si  recommandables  : 
car  ceux-ci  ne  donnent  pas  toujours  à  l'élève  l'occasion  de  voir  des  égaux 
d'âge  et  de  s'entretenir  avec  eux  des  idées  et  des  préoccupations  com- 
munes. D'autre  part,  pour  des  raisons  évidentes  d'elles-mêmes,  ces 
voyages  se  bornent  aux  pays  limitrophes,  tandis  que  la  population  de 
nos  instituts  commerciaux  de  Belgique  comporte  non  seulement  des 
Anglais,  des  Françiiis  et  des  Allemands,  mais  aussi  des  Hollandais,  des 
Espagnols,  des  Italiens,  des  Russes,  des  Roumains,  des  Suisses,  des 
Américains,  des  Brésiliens,  des  Japonais,  des  Chinois,  etc. 

Ajoutons  que  la  présence  dans  les  instituts  commerciaux  d'une  nom- 
breuse population  étrangère  oblige  les  professeurs  à  inspirer  leur 
enseignement  d'un  souffle  généreux  de  tolérance  et  de  cosmopolitisme. 
L'esprit  nationaliste  n'a  été  que  trop  excité  à  notre  époque  :  il  sera  salu- 
taire de  réagir  contre  des  tendances  chauvines  qui  seraient  néfestes  dans 
un  enseignement  commercial  et  néfastes  surtout  aux  pays,  grands  et 
petits,  dont  la  population  trop  abondante  exige  l'expatriation.  Nous 
pensons  donc  que  les  professeurs  eux-mêmes  trouveront  un  grand 
avantage  à  avoir  devant  eux  des  auditoires  composés  de  nationalités 
variées. 

Ici,  cependant,  de  multiples  objections  trouvent  leur  place  et  nous 
n'en  méconnaissons  pas  l'importance.  Les  élèves  étrangers  ne  savent 
pas  toujours  la  langue  véhiculaire  usitée  dans  les  classes  avec  un  degré 
de  perfection  suffisant  pour  une  compréhension  nette.  Même  s'ils  la 
comprennent,  ils  ont  des  difficultés  de  prononciation  et  d'élocution  qui 
rendent  l'appréciation  des  réponses  difficile  et  poussent  l'examination  à 
une  bienveillance  de  nature  à  fausser  le  résultat  des  épreuves.  Les  cours 
de  langues  modernes  nécessitent  une  oi^anisation  laborieuse  et  compli- 
quée, si  l'on  veut  prévoir  les  multiples  situations  spéciales  des  élèves 
étrangers.  Dans  les  cours  d'instruction  générale  et  dans  d'autres  cours, 
tels  que  celui  d'économie  politique,  le  professeur  est  appelé  à  faire  des 
appels  journaliers  à  des  souvenirs  d'histoire  nationale,  à  des  événements 
contemporains  nationaux,  à  des  ouvrages  littéraires  nationaux  :  ces 
exemples  seront  souvent  mal  compris  par  les  élèves  étrangers,  et,  cepen- 
dant, il  est  impossible  que  le  professeur  s'en  abstienne.  Enfin  et  surtout, 
les  programmes  des  instituts  belges  ne  pourront  jamais,  quelque  effort 
qu'on  fasse,  se  superposer  exactement  sur  le  programme  préliminaire 
des  éludes  faites  dans  son  pays  d'origine  par  l'élève  étranger  ;  des  lacunes 
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sont  inévitables;  dans  l'examen  d'admission,  l'indulgence  l'emportera 
souvent  sur  la  sévérité;  l'examinateur  n'aura  pas  de  moyen  décisif  pour 
apprécier  les  connaissances  générales  acquises  dans  une  langue  et  un 
milieu  étrangers  et,  en  somme,  les  élèves  étrangers  ne  pourront  jamais 
être  entièrement  tenus  en  mains  comme  les  élèves  nationaux. 

Tous  ces  arguments  n'ont  pas  la  même  importance;  et,  en  tout  cas, 
nous  n'en  voyons  aucun  qui  soit  décisif.  Ce  sont  des  inconvénients,  des 
ennuis,  des  complications  ;  mais,  en  somme,  il  n'y  a  pas  là  un  point 
qui  ne  puisse  être  solutionné  par  d'habiles  mesures  d'organisation. 
Nous  ne  demandons  pas  un  régime  de  faveur  pour  l'étranger;  mais  seu- 
lement une  interprétation  raisonnable  des  situations  et  des  programmes. 
Au  surplus,  rien  n'empêche  la  direction  d'un  institut  de  s'en  tenir  à  une 
assimilation  stricte  des  nationaux  et  des  étrangers;  ces  derniers  appré- 
cieront si  la  contrariété  des  programmes  et  la  différence  des  langages 
sont  pour  eux  un  obstacle  insurmontable  à  une  fréquentation  fruc- 
tueuse des  cours  de  l'établissement. 

Personnellement,  nous  estimons  qu'il  est  nécessaire  que  l'élève 
étranger,  à  son  admission  dans  l'école  commerciale,  ait  une  formation 
générale  au  moins  égale  à  celle  de  l'élève  indigène,  et  il  est  à  sou- 
haiter qu'il  soit  plus  âgé,  afin  qu'il  ait  à  sa  disposition  le  tact  et  le 
jugement  que  requièrent  les  particularités  de  sa  situation.  Mais,  en 
dehors  de  ces  conditions  préalables,  nous  pensons  que  l'élève  étranger, 
s'il  est  bien  préparé  et  bien  doué,  se  mettra  peu  à  peu  au  niveau  de  ses 
condisciples  nationaux,  de  façon  à  être,  après  deux  ou  trois  années 
d'enseignement,  en  mesure  de  mériter  un  diplôme  sincèrement  décerné. 
Nous  pensons,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  l'une  ou  l'autre 
discordance  de  programme  sur  tel  point  particulier  sera  facilement 
compensée  par  les  idées  plus  larges  et  plus  nettes  résultant  d'une  intel- 
ligence mieux  exercée  et  plus  ouverte  à  la  variété  des  connaissances 
mondiales.  Pour  reprendre  la  comparaison  d'Alfred  Fouillée,  l'élève 
étranger  aura  peut-être  plus  de  difficulté  à  remplir  son  magasin  ;  mais 
il  aura  une  préparation  plus  universelle  et  il  sera  mieux  outillé  pour 
comprendre  les  marchés  d'outre -mer  et  leurs  nécessités.  Et,  bien 
entendu,  les  élèves  nationaux  jouiront  des  mêmes  avantages  par  leurs 
amitiés  d'école  et  une  compréhension  plus  cosmopolite  de  l'enseigna 
ment  donné. 

Un  dernier  point  demeure  à  examiner,  et  c'est  le  plus  important,  aussi 
bien  pour  les  partisans  de  l'admission  des  élèves  étrangers  que  pour  les 
adversaires  de  ce  système. 

Après  quelques  années  d'études,  nos  élèves  étrangers  nous  aban- 
donnent. La  plupart  retournent  dans  leur  pays  d'origine.  Que  rap- 
portent-ils de  chez  nous?  Parmi  ceux  qui  discutent  ces  questions, 
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que3queS'UD8  sont  défiants.  Ils  craignent  que  des  secrets  de  fabrication 
ne  soient  dévoilés.  Ils  redoutent  une  iroitation  préjudiciable  de  nos 
méthodes,  de  nos  procédés,  de  nos  perfectionnements  industriels. 
Pourquoi  donner  à  l'étranger  des  armes  dont  il  se  servira  contre  nous? 
Les  autres,  au  contraire,  sont  plus  optimistes.  Ces  jeunes  étrangers 
ont  noué  avec  nos  compatriotes  des  amitiés  d'école  qui  dureront  après 
l'âge  d'homme.  De  là  naîtront  bientôt  des  relations  d'affaires  utiles  et 
profitables.  La  rapide  expansion  des  Belges  vers  les  pays  d'Orient  n'est- 
elle  pas  justement  l'heureuse  conséquence  du  succès  que  nos  maisons 
d'enseignement  ont  toujours  rencontré  à  l'étranger? 

Nous  pensons  que  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  raison.  Ceux  qui 
craignent  l'envahissement  de  nos  écoles  par  les  élèves  étrangers  cèdent 
aux  entraînements  d'un  protectionnisme  vain  et  illusoire.  Chaque  jour, 
des  missions  d'études  Tiennent  de  l'étranger  étudier  nos  écoles,  nos 
usines,  nos  administrations,  nos  cours  de  justice,  nos  prisons,  nos 
asiles;  est-il  jamais  venu  à  l'idée  d'un  Belge  de  s'en  alarmer  et  de  crier 
à  l'ennemi?  Sans  doute,  quelques  usines,  pour  des  raisons  spéciales  et 
légitimes,  doivent  fermer  strictement  leurs  portes  à  toute  visite  du 
dehors;  mais  jamais  une  distinction  n'a  été  faite  ni  ne  saurait  être  pra- 
tiquement faite  entre  nationaux  et  étrangers  sous  ce  rapport. 

Notre  civilisation  actuelle  et  nos  idées  contemporaines  répugnent  à 
de  semblables  distinctions.  Et  nous  devons  nous  en  féliciter.  Les  peuples 
ont  commencé  à  péricliter  du  jour  où  ils  ont  voulu  vivre  par  eux-mêmes 
et  fermer  leurs  fenêtres  aux  inspirations  du  dehors. 

On  nous  objectera  peut-être  que  des  jeunes  gens  en  âge  d'école  n'ont 
rien  à  nous  apprendre,  mais  qu'ils  ont  tout  à  apprendre  de  nous  et  que 
la  réciprocité  fait  donc  défaut.  Mais,  d'abord,  rien  n'empêche  nos 
iamilles  belges  de  profiter  de  ces  mêmes  avantages  à  l'étranger;  rien  ne 
les  empêche  d'envoyer  leurs  jeunes  gens  dans  les  écoles  commerciales 
d'Allemagne,  d'Autriche,  .de  Suisse,  où  nous  sommes  persuadé  qu'ils 
gagneront  un  peu  de  cet  esprit  aventureux  et  avide  de  nouveauté  que  les 
voyages  et  le  séjour  à  l'étranger  développent  dans  la  jeunesse. 

Ensuite,  même  sans  cette  réciprocité,  nous  sommes  persuadés  qu'à 
la  longue  ces  jeunes  gens  étrangers  nous  restitueront  dix  fois  les  bien- 
faits de  l'éducation  que  nous  leur  aurons  donnée,  par  le  mouvement  des 
relations  internationales  'qu'ils  faciliteront  et  propageront  à  travers  nos 
fron  tières. 

Les  États-Unis  doivent  en  grande  partie  leur  émulation  et  leur  esprit 
inventif  au  recrutement  cosmopolite  de  leur  population.  Par  contre,  la 
France  s'isole  par  le  caractère  trop  national  de  son  enseignement  sco- 
laire, lequel  est  peu  accessible,  par  sa  nature  comme  par  ses  règlements, 
à  une  population  étrangère. 
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Qu'on  se  pla^  au  point  de  vue  des  faits  ou  au  point  de  vue  de  la 
logique,  on  se  convaincra  facilement  que  rintérôt  bien  entenda  des 
nations  réclame  l'échange  le  plus  étendu  des  idées  et  du  progrès  et,  par 
conséquent,  de  renseignement  commercial  qui  leur  sert  de  préfiace. 
Nous  avons  cru  nécessaire  de  nous  étendre  assez  longuement  sur  ce 
point  spécial  :  Utilité  de  la  fréquentation  d'élèves  étrangers,  parce  qu'à 
notre  avis  son  intérêt  ne  se  borne  pas  à  la  question  des  langues. 

Élargissant  donc  le  débat,  nous  concluons  comme  suit  : 

THÈSE  VIII 

Les  écoles  de  commerce^  pour  bien  remplir  leur  mission  éduecUrice, 
doivent  être  accessibles  aux  élèves  étrangers  comme  aux  élèves  nationaux. 
Il  doit  en  être  ainsi  dans  IHntérét  des  seconds  comme  dans  l'intérêt  des 
premiers j  afin  de  favoriser,  dès  Vàge  d'école,  entre  les  peuples  du  monde, 
un  échange  de  sympathies  qui  assurera  le  mieux  les  idées  de  paix  et  de 
progrès, 

IV 

LA   CULTURE  PHYSIQUE  DANS   LES   ÉTABLISSEMENTS   D'ENSEIGNEVENT 

SUPÉRIEUR 

En  Belgique,  il  est  de  règle  que  la  gymnastique  et  les  autres  exercices 
physiques  et  hygiéniques  ne  font  pas  partie  du  programme  des  univer- 
sités et  des  écoles  supérieures.  Ainsi  l'élève,  dès  l'âge  de  17  ans,  est 
abandonné  à  sa  seule  initiative  pour  tout  ce  qui  regarde  le  soin  de  son 
développement  physique,  si  important  à  cet  âge.  Non  seulement  ses 
éducateurs  cessent  brusquement  de  s'occuper  de  sa  santé  et  de  son 
hygiène,  mais  les  programmes  sont  le  plus  souvent  indifférents,  sinon 
hostiles  à  toute  préoccupation  semblable  :  le  bon  élève,  soucieux  de 
contenter  les  professeurs  et  de  remplir  sa  tâche  quotidienne,  manque 
du  temps  nécessaire  pour  fréquenter  la  salle  d'armes,  monter  à  cheval, 
jouer  au  foot-ball,  se  rendre  à  l'école  de  natation,  ainsi  qu'il  serait 
cependant  indispensable  qu'il  le  fasse  pour  fortifier  son  corps  et  acquérir 
la  constitution  robuste  qui  lui  permettra  de  s'expatrier  et  de  s'accli* 
mater  dans  les  pays  à  coloniser. 

Or,  il  importe  de  modifiei^  radicalement  une  situation  aussi  perni- 
cieuse. Non  seulement  le  jeune  homme  de  17  à  20  ans  doit  jouir  du 
temps  nécessaire  aux  exercices  que  réclame  sa  santé  et  sa  constitution, 
mais  nous  pensons  que  ces  exercices  même  doivent  avoir  lieu  à  l'école 
et  doivent  rentrer  dans  le  programme  général  d'enseignement  de  l'école. 
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Nous  pouvons  nous  en  rapporter  à  cet  égard  à  ce  que  nous  disions  au  * 
début  de  ce  rapport.  - 

Quelle  doit  être  la  culture  physique  dans  renseignement  supérieur? 
Pour  ceux  qui  se  destinent  à  vivre  dans  les  pays  d*ouire-mer,  Téquitation  * 
est  mieux  encore  qu*un  délassement  ou  un  exercice  physique,  c'est  ube 
nécessité.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  la  natation.  D*au(re8 
exercices,  tels  que  Tescrime,  le  tir  à  la  cible,  le  foot-ball,  nous  paraissent 
extrêmement  recommandables.  Un  programme  international  est  impos- 
sible à  rédiger.  Chaque  nation  composera  un  semblable  plan  d*études 
suivant  les  usages  et  les  coutumes  avec  lesquels  elle  a  à  compter. 

THÈSE  IX 

Les  établissements  d'enseignement  commercial  supérieur  doivent  com- 
prendre les  exercices  physiques  dans  leur  programme  d'enseignement.  A  ce 
titre,  dans  toute  école  servant  à  former  des  négociants  et  des  colons  pour 
les  pays  d'outre-mer,  Féquitation  et  la  natation  sont  les  exercices  les  plus 
recommandables  en  tous  pays* 


Des  moyens  a  préconiser  pour  faciliter  le  placement  a  l'étranger 

DES  nationaux   DIPLÔMÉS 

Cette  question  est  posée  au  n°  3  de  la  partie  III  de  la  première 
Section. 

Nous  pensons  que  ces  moyens  peuvent  être  empruntés  à  deux  actions 
différentes  :  Finitiative  privée  et  Faction  de  FÉtat. 

L'examen  détaillé  de  ces  questions  entrerait  dans  le  programme  de  la 
sixième  Section. 

Nous  nous  contenterons  ici  de  quelques  considérations  particulières. 

I.  Initiative  privée.  —  Le  succès  de  nos  efforts  d'expatriation  et  d'ex- 
pansion dépend  évidemment  de  la  confiance  que  le  haut  commerce 
voudra  bien  placer  dans  les  agents  que  nous  lui  offrons. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  instituts  commerciaux  préparent  des  jeunes 
gens  à  faire  le  négoce  à  l'étranger  :  il  faut  aussi  que  les  exportateurs  leur 
accordent  leur  représentation  et  la  défense  de  leurs  intérêts. 

En  Belgique,  la  création  de  maisons  d'exportation  et  d'importation 
ainsi  que  de  comptoirs  a,  jusqu'ici,  présenté  certaines  difficultés  d'orga- 
1  89a 
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nisatioQ  ;  mais  ce  sont  là  les  épreuves  inséparables  de  (ouf  commence- 
ment et  de  toute  orientation  nouvelle.  C'est  dans  cette  voie  que  tous  les 
efforts  doivent  surtout  être  dirigés.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu^une 
niarîne  marchande  à  elle  seule  puisse  nous  créer  et  nous  conserver  des 
débouchés  Comme  quelqu'un  Ta  dit  avec  raison,  avant  la  maxime  : 
trade  follows  the  flag,  croyez  d'abord  à  celle-ci  :  trade  follows  ihe  trader. 

Pour  diriger  nous-mêmes  nos  affaires  et  échapper  à  l'assujettissement 
onéreux  et  précaire  des  intermédiaires  étrangers,  il  est  indispensable  que 
nous  ayons  outre  mer  nos  banquiers  et  nos  agents,  c'est-à-dire  le  tra- 
vail et  le  capital.  Quant  aux  moyens  de  transport,  contrairement  à  une 
opinion  accréditée,  nous  pensons  que  c'est  là  l'élément,  non  pas  le  plus 
important,  mais  le  moins  important  du  mouvement  d'affaires  à  créer. 

Une  littérature  extrêmement  touffue  a  été  produite  dans  ces  dernières 
années  en  réponse  aux  diverses  questions  que  soulève  cette  partie  du 
pro^amme.  Tous  les  rapports  consulaires  sont  unanimes  dans  leurs 
conclusions.  Au  surplus,  des  expériences  pratiques  nombreuses  ont  déjà 
été  faites  et  nous  sommes  persuadé  que  chaque  année  la  situation  ira 
en  s'améliorant  à  cet  égard. 

Les  trusts  internationaux,  loin  de  faire  obstacle  à  la  fondation  de 
comptoirs  de  l'espèce,  permettront,  au  contraire,  de  les  constituer  avec 
l'ampleur  de  vues  nécessaire  au  succès  de  ce  genre  d'établissements, 
puisqu'ils  font  une  répartition  de  la  clientèle  et  mettent  de  l'ordre  dans 
les  recherches  à  faire  et  les  débouchés  à  conquérir.  11  sera  indispensable 
d'avoir  des  agents  habiles  et  énergiques,  jeunes  encore,  mais  actifs  et  de 
solide  constitution,  ayant  fait  un  stage  assidu  et  assez  long  à  Londres, 
Liverpool  ou  Hambourg  et  connaissant  à  fond  la  pratique  des  grandes 
maisons  étrangères  dont  nous  cherchons  à  repousser  le  contrôle. 

Les  jeunes  gens  formés  dans  les  écoles  commerciales  dont  nous  avons 
précédemment  retracé  le  programme,  seront  aptes  parmi  tous  à  diriger 
de  semblables  affaires.  A  notre  avis,  c'est  dans  cette  direction  qu'il  faut 
énergiquement  conduire  l'utilisation  de  leurs  services,  après  les  années 
de  stage  utiles,  non  seulement  dans  le  pays,  mais  dans  les  pays  voisins. 

Sans  doute  ce  sont  là  des  sacritices,  mais  le  but  à  atteindre  n'en  est-il 
pas  digne?  Aucune  réclame  ne  paye  immédiatement  ses  frais;  11  appar- 
tient aux  grandes  et  puissantes  firmes  industrielles  de  la  Belgique 
de  faire  largement  Teffort  nécessaire  pour  conquérir  les  marchés  dont 
nous  avons  besoin.  D'ailleurs  Tassociation  répartit  ces  charges.  Nous 
savons  que  ces  organismes  existent  d'ailleurs  et  qu'ils  sont  même  nom- 
breux; mais,  il  en  est  fort  peu  qui  soient  conçus  avec  la  base  solide 
d'organisation  qui  seule  peut  assurer  le  succès.  Il  faut  que  chaque  syn- 
dicat forme  lui-même  ses  agents  et  qu'il  les  forme  bien.  Il  faut  sup- 
porter les  dépenses  d'une  préparation  qui  peut  être  longue,  et  il  faut 
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assurer  jaux  agents,  dans  les  pays  neufs  où  ils  sont  envoyés,  des  frais 
de  représentation  qui  leur  perineltent  de  lutter  avec  avantage  contre  des 
compétiteurs  qui  dépensent  largement  et  libéralement  dans  un  but  de 
réclame. 

II.  Action  de  F  Etat.  —  Les  missions,  les  voyages  d'études,  les  séjours 
à  l'étranger  peuvent  être  facilités  à  l'agent  par  une  intervention 
de  l'Etat,  sous  forme  de  bourses  ou  d'allocations.  Il  en  est  déjili  ainsi  ea, 
Belgique,  mais  dans  des  limites  restreintes.  A  cet  égard,  nous  demau: 
dons  qu'il  ne  soit  fait  aucune  distinction  entre  les  diverses  écoles  coni-  ' 
merciales  supérieures  du  pays,  inspectées  par  le  Gouvernement,  quelles 
que  puissent  être  sur  certains  points  spéciaux  les  différences  de  méthode 
et  de  programme.  En  Belgique,  un  seul  institut  commercial  supérieur 
appartient  au  Gcuvernement  :  c'est  celui  d'Anvers.  D'autres  instituts, 
fondés  au  cours  des  dix  dernières  années,  sont  dus  à  l'initiative  privée. 
Les  uns  ont  adopté  purement  et  simplement  le  programme  d'Anvers; 
d*autres,  et  celui  de  Mons  est  du  nombre,  s'^en  écartent  sensiblement  sur 
plus  d'un  point  essentiel,  tout  en  ayant  l'approbation  et  les  subsides  des' 
pouvoirs  publics.  Nous  exprimons  le  souhait  que  la  sollicitude  du  Gou- 
vernement envers  les  instituts  privés  ne  se  limite  pas  au  temps  d'école, 
mais  se  prolonge  en  faveur  des  anciens  élèves  diplômés,  sans  distinguer 
entre  les  instituts  à  programme  officiel  et  les  autres.  Le  progrès  de  l'en- 
seignement ne  peut  se  réaliser  que  par  l'émulation,  par  le  désir  de 
mieux  faire,  c'est-à-dire  par  la  liberté  des  programmes.  Les  résultats 
admirables  obtenus  par  le<(  écoles  allemandes  de  tous  degrés,  primaire, 
moyen  et  supérieur,  s'expliquent  surtout  par  cette  liberté  considérable, 
par  cette  sorte  d'omnipotence  laissée  au  maître  d'école  allemand,  qui  se 
trouve  ainsi  à  même  de  faire  triompher  telle  ou  telle  idée  nouvelle  qui 
a  suscité  son  enthousiasme  et  dans  laquelle  il  a  placé  sa  foi.  Et  com- 
ment en  serait-il  autrement?  Ne  voit-on  pas  que  les  minces  désavan- 
tages d'une  discordance  de  programme  sont  largement  compensés  par 
ce  régime  de  liberté  qui  invite  chaque  école  à  de  continuels  perfection- 
nements et  à  des  expériences  dont  beaucoup  peuvent  être  très  heureuses, 
dont  toutes  seront  au  moins  intéressantes? 


THÈSE  X 

1^  placement  à  l'étranger  des  nationaux  diplômés  sera  le  mieux  assuré 
par  l'initiative  privée  des  industriels  exportateurs  intéressés  à  a'éer  outre- 
mer les  divers  organismes  utiles  pour  acquérir  et  conserver  leurs  débouchés  : 
comptoirs,  maisons  d'exportation  et  d'importation. 
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THÈSE  XI 

D'une  manière  auxiliaire^  les  Gouvernements  pourront  avantagetuement 
soutenir  et  encourager  les  efforts  de  Vinitiative  privée  par  la  collation  de 
bourses  de  voyage  ou  l'envoi  de  missions  :  à  cet  égard,  il  est  souhaitable 
que  les  itislituts  privés  ne  soient  pas  contraints  d'adopter  dans  leur 
intégralité  les  programmes  officiels  et  qu'ils  puissent  garder  leur  entière 
liberté  d'action  sans  être  déchus  des  avantages  réservés  aux  établissements 
officiels. 


-M  - 


ANKSXB  I 


NOTE  SUR  LES  COURS  DE  CHIMIE  PRATIQUE  ET  DE  PRODUITS 

COMMERÇABLES. 

A.  *  Cours  de  chimie  pratique» 

Un  cours  de  chimie  pratique,  tel  que  le  comportent  les  pro|çrammcs  d'instituts 
commerciaux,  doit  avoir  pour  but  de  préparer  les  jeunes  {^cns  à  Tétude  des  produits 
coromerçables.  Basé  sur  Texpérimentation,  il  amène  Tclève  à  la  connaissance  des 
faits  primordiaux  de  la  chimie,  des  éléments  et  des  composés  qu'il  retrouvera  dans 
la  suite  parmi  les  plus  importants  pour  le  commerce  et  l'industrie. 

Etudiant  les  propriétés  essentielles  des  corps,  celles  surtout  qui  justifieront  leurs 
emplois,  abordant  les  principaux  modes  de  préparation,  ce  cours  permet  en  outre 
d'assigner  aux  produits  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  science. 

En  eflet,  si  renseignement  commercial  doit  être  surtout  un  enseignement  pra- 
tique, il  faut  cependant  qu'il  y  règne  l'esprit  scitntiiiqi^  qui  ouvre  la  Toie  aux 
progrès  futurs. 

On  s'efforcera  de  rendre  le  cours  de  chimie,  toujours  aride  aux  commençants, 
aussi  attrayant  que  possible,  en  multipliant  les  expériences  et  en  faisant  faire  pra- 
tiquement aux  élèves  des  manipulations  dont  le  but  est  surtout  de  leur  permettre 
de  voir  de  près  et,  par  conséquent,  de  se  remémorer  ou  de  mieux  comprendre  les 
faits  qui  leur  ont  été  exposés. 

Ces  manipulations  ne  sont  donc  pas  des  essais,  pour  lesquels  il  fimt  une  connais- 
sance déjà  générale  de  la  chimie,  mais  des  expériences  individuelles  se  faisant 
parallèlement  à  l'enseignement 

Nous  savons  aussi  combien  il  est  nécessaire  que  l'élève  étudie  le  cours  au  jour 
le  jour  et  ne  risque  pas  de  se  désintéresser  d'une  science  d'utilité  aussi  générale  que 
la  chimie  ;  c'est  pourquoi  le  régime  des  interrogations  doit  être  en  vigueur,  et  l'on 
remarque  toujours  son  efficacité. 

B.  —  Cours  de  produits  commerçables. 

U  est  clair  qu'un  choix  de  eei  produits  doit  être  fait  suivant  la  situation  spéciale 
de  chaque  nation  et  de  chaque  institut.  Le  nombre  des  produits  naturels  et  manu- 
ûcturés  que  Von  trouve  dans  le  commerce  est  tellement  considérable  qu'il  convient 
de  se  borner.  Vouloir  tout  donner  dans  le  laps  de  temps  mis  à  la  disposition  du 
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professeur,  c'est  évidemment  devoir  se  restreindre  dans  les  développements  qui 
font  surtout  rintérêt  du  cours. 

II  est  naturel,  dans  la  sélection  faite,  de  s'adresser  surtout  aux  marcfaandises  les 
plus  importantes  au  point  de  vue  national  et  môme  régional. 

Cet  enseijin^cment  doit  se  faire,  d*ailleurs,  dans  un  ordre  rationnel  cl  le  professeur 
doit  s'entourer  autant  que  possible  d'échantillons  représentant  le  plus  souvent  les 
différents  stades  de  fabrication,  les  variétés  commerciales,  etc.  Sans  aborder  la 
partie  mécanique,  il  est  cependant  indispensable  que  des  schémas  d'appareils 
viennent  aider  à  la  compréhension  de  l'exposé  des  procédés  chimico- techniques 
d'extraction  et  de  préparation  des  corps. 

Un  complément  pratique  indispensable  des  cours  consistera  dans  les  excursions 
industrielles  des  élèves,  ainsi  que  dans  les  essais  industriels  et  commerciaux  qui 
s'efifecluent  au  laboratoire. 

Le  Hainaut,  notamment,  est  admirablement  situé  pour  permettre  aux  élèves 
d'assister  aux  nombreuses  fabrications  qui  leur  sont  enseignées  et  de  se  rendre 
compte  des  produits  finis  que  l'industrie  livre  au  commerce.  En  effet,  aux  portes 
de  Mons,  n'ont-ils  pas  les  charbonnages,  la  fabrication  des  agglomérés,  des 
ciments,  etc.?  Nombreuses  sont  les  carrières  de  porphyre,  de  calcaire,  de  mar- 
bre, etc. 

Les  industries  de  la  céramique,  des  produits  réfractaires,  de  la  verrerie  sont  ici 
mieux  représentées  que  partout  ailleurs. 

Le  bassin  de  Charleroi  offre  ses  établissements  métallurgiques,  l'industrie  du 
gaz,  le  travail  des  textiles,  du  papier,  la  brasserie,  la  tannerie...,  presque  tout,  en 
un  mot,  de  ce  qui  fournit  la  plus  large  part  des  ressources  de  notre  petit  pays. 

Les  élèves,  chaque  semaine,  peuvent  parcourir  la  province  et  même  la  quitter 
pour  des  excursions  plus  éloignées.  Ils  tiendront  un  cahier  dans  lequel  ils  noteront 
leurs  impressions,  ce  qu'ils  ont  vu,  et  quelques-uns  d'entre  eux  feront  un  rapport 
contenant  le  compte  rendu  détaillé  de  la  visite  industrielle. 

Et  lorsque  les  marchandises  sont  ainsi  étudiées,  lorsque,  partant  des  matières 
premières,  on  a  pu  suivre  toute  la  genèse  du  produit  commerçable,  l'élève  ne  doit-il 
pas  en  connaître  la  valeur,  peut-il  ignorer  les  moyens  de  lui  conserver  cette  valeur? 
Ce  sont  les  essais  chimiques,  les  essais  industriels  et  commerciaux  qui  complètent 
à  cet  égard  l'enseignement  pratique. 

L'élève  veut-il  connaître  approximativement  la  valeur  d'un  combustible  solide, 
l'analyse  au  creuset  la  lui  permettra  en  moins  de  deux  heures  !  S'agit-il.^au  con- 
traire, d'un  combustible  liquide,  d'une  matière  éclairante,  d*une  huile  dégraissage, 
des  appareils  tels  que  la  balance  de  Westphall,  d'Âbel,  d'Abel-Pinsky,  d'Engler 
seront,  dans  ce  but,  mis  entre  leurs  mains. 

Pour  l'appréciation  de  la  valeur  d'un  ciment,  par  exemple,  les  appareils  clas- 
siques doivent  faire  partie  du  matériel  du  laboratoire.  Citons  encore  :  des  essais 
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d'analyse  volométrique  appliquée  aux  produits  de  la  grande  industrie  chimique, 
des  essais  par  voie  sèche  rendus  pratiques  pour  des  voyages  de  prospection; 
Texamcn  micrographique,  si  utile  pour  découvrir  des  falsifications  (matières  grasses, 
farines)  :  pour  Tétude  des  textiles,  l'examen  polarimétrique,  etc. 

G.  —  Projectioru  lumineuses. 

L'image  est  un  des  auxiliaires  les  plus  efficaces  do  l'enseignement  et  il  y  a  lieu 
de  recommander  vivement  l'emploi  des  projections  lumineuses. 

Depuis  longtemps,  la  lanterne  à  projections  est  utilisée  pour  l'enseignement  de 
la  zoologie,  la  botanique,  la  géographie,  la  géologie,  mais  beaucoup  moins  pour 
celui  des  sciences  commerciales,  de  la  physique,  de  la  chimic« 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  science,  le  profit  tiré  des  projections  lumi- 
neuses est  minime. 

Les  expériences  de  chimie  que  l'on  peut  avoir  intérêt  à  faire  dans  la  cuve  de  la 
lanterne  ne  sont  pas  nombreuses.  11  en  est  cependant  quelques-unes  qui,  projetées 
sur  l'écran,  produisent  un  effet  extraordinaire.  On  peut,  par  exemple,  montrer  la 
décomposition  d*une  solution  de  sel  de  plomb  par  le  courant  électrique. 

Outre  les  excursions  industrielles,  il  peut  être  intéressant  de  posséder  une  séii  ^ 
de  photographies  sur  verre  prises  dans  des  usines,  vues  d'installations  industrielles, 
d'appareils  de  machines,  scènes  représentant  des  opérations  faisant  comprendre 
des  procédés  de  fabrication.  (Ce  serait  surtout  très  utile  on  ce  qui  concerne  les 
fabrications  que  la  distance  ne  permet  pas  de  visiter.) 

J'attirerai  également  l'attention  sur  l'avantage  énorme  que  présente  le  système 
des  projections  lumineuses  sur  celui  de  l'obsen-ation  directe  au  microscope  (le  côté 
de  la  pratique  individuelle  excepté)  des  préparations  microscopiques. 


J^  ^i 
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miE  SUR  LES  COURS  DE  COMPTABILITÉ,  BUREAU  COMMERCIAL, 

BANQUE  ET  FINANCES. 

Ici  encore,  le  côté  pratique  de  l'enseignement  doit  être  souligné.  L'élève  soiTra 
les  opérations  dans  tous  leurs  détails,  correspondance,  calcul  des  prix,  tarifs, 
documents  et  les  comptabilisera.  Les  marchandises  qui  font  l'objet  des  opéraiions 
simulées  seront  sifrtout  les  fers  et  les  aciers,  les  verres  à  vitres,  les  glaces,  les 
ciments,  les  clous,  les  charbons. 

Au  point  de  vue  de  la  comptabilité,  l'élève  doit  acquérir  la  pratique  de  la  compta- 
bilité et  des  livres  auxiliaires  employés  dans  une  maison  commerciale. 

La  première  année  sera  donc  consacrée  au  commerce  des  produits,  aux  opéra- 
tions commerciales,  à  la  comptabilité  commerciale,  tandis  que  la  deuxième  année 
s'attache  aux  questions  industrielles.  La  comptabilité  y  est  approfondie.  Les 
méthodes  modernes  :  comptabilité  de  centralisation,  journaux  multiples,  etc.,  y 
sont  enseignées.  La  forme  de  la  société  anonyme  qu*affectent  de  plus  en  plus  les 
entreprises  industrielles  amène  Tensei^rnement  complet  de  la  comptabilité  des 
sociétés  commerciales. 

Deux  points  importants  doivent  être  traités  d'une  manière  approfondie  :  les 
bilans  et  les  prix  de  revient  industriels.  Une  grande  importance  doit  être  donnée  à 
ces  questions  primordiales. 

J'ajouterai  que  l'organisation  des  services  d'une  entreprise  industrielle  réclame 
que  les  questions  d'économie  industrielle  soient  étudiées. 

En  un  mot,  un  bureau  industriel  d*école  commerciale  doit  tendre  à  former  aussi 
bien  des  chefs  d'entreprises  que  des  comptables. 

Après  avoir  étudié  les  rouages  commerciaux  et  industriels,  une  branche  impor- 
tante des  sciences  commerciales  s'imj)Ose  :  la  banque.  Il  faut,  en  effet,  au  monde 
des  affaires,  une  connaissance  approfondie  des  rouajîes  financiers. 

Les  services  Hnanciers  d  une  maison  de  commerce  ou  d'une  entreprise  indus- 
trielle ne  sont  pas  la  moii\dre  préoccupation  de  leurs  chefs. 

Il  faut  que  l'élève  se  tamiliarlse  avec  ces  questions  qui  plus  tard  dans  sa  carrière 
lui  paraîtront  décourageantes  par  leur  aridité  si  sa  préparation  n'a  pas  été  bien 
conduite  dès  l'âge  d'école. 
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ANNEXE  III 


NOTE  SUR  L  ENSEIGNEMENT  DE  LA  TECHNOLOGIE  MÉCANIQUE 
DANS  LES  INSTITUTS  COMMERGUUX. 

Noos  croyons  utile  de  signaler  le  programme  ci-après  (voir  page  36),  qui  oonstitae 
celai  de  Tlnstitut  commercial  des  industriels  du  Hainaut,  à  Mons. 

En  ce  cours,  comme  en  tous  autres,  si  Ton  veut  des  résultats  pratiques  et 
durables,  il  ne  faut  pas  se  contenter  d*instruire  Télèye  par  le  pur  raisonnement  et 
la  mémoire  :  mais  le  professeur  placera  continuellement  devant  lui  l'appareil, 
l'objet  sur  lequel  porte  la  leçon.  S'il  s*agit  d'une  machine,  on  lui  apprend  à  la 
disséquer  en  en  démontant  les  divers  organes  devant  lui,  en  l'amenant  à  en  déter- 
miner par  lui-même  le  rôle  et  la  raison;  dans  la  mesure  du  possible,  on  l'oblige 
à  mettre  en  marche  l'appareil,  à  examiner  de  près  l'objet,  et  pour  ce,  on  ne  se 
contente  pas  de  lui  montrer  l'objet  à  quelques  mètres  de  distance,  mais  on  le  lui 
met  entre  les  mains,  on  le  lui  fait  examiner,  tâter,  étudier  de  près. 

Les  appareils  dont  dispose  le  cabinet  de  technologie  et  de  mécanique  ne  sont 
d'ailleurs  pas  des  bibelots  jouets  plus  ou  moins  perfectionnés,  mais  ce  sont  des 
appareils  de  dimensions  réduites  pour  les  rendre  maniables  ;  à  part  cela,  ils  sont 
construits  d'après  les  données  courantes  admises  en  pratique. 

Le  cabinet  de  technologie  dispose,  dès  maintenant,  de  toute  une  série  de  petits 
appareils  de  ce  genre,  choisis  parmi  les  collections  les  plus  riches  de  maisons 
spécialistes  allemandes,  françaises  et  suisses. 

Des  opérations  de  technologie  pure,  la  fonderie,  par  exemple,  sont  expliquées  au 
moyens  d*objets,  modèles,  moules  montrant  la  série  des  opérations  à  réaliser  en 
vue  de  l'obtention  industrielle  d'une  pièce  de  fonte  mécanique.  C'est  ainsi  qu'une 
pièce  à  noyau  a  été,  cette  année,  complètement  détaillée,  avec  le  modèle  de  la 
pièce,  la  boîte  avec  laquelle  se  forme  le  noyau,  un  moule  ayant  reçu  l'empreinte 
du  modèle,  un  noyau  encore  cru  (sable  non  séché)  placé  dans  la  boite,  un  noyau 
complètement  fini  et  séché,  enfin,  le  moule  complet  avec  son  noyau,  prêt  à  rece- 
voir la  fonte  liquide. 

Là  où  l'application  orale  et  la  vue  même  de  l'objet  ne  suffisent  plus,  parce  qu'il 

y  a  des  parties  intérieures  invisibles,  on  complète  par  des  planches  dessinées 

à  grande  échelle  par  un  dessinateur  d'industrie,  sous  la  direction  du  professeur 

lui-même,  attaché  à  un  atelier  de  construction.  Ces  planches  ont  été  favorablement 

appréciées  par  les  nombreux  industriels  qui  ont  visité  l'Institut;  elles  remplacent 

avantageusement  les  croquis  au  tableau,  trop  hâtivement  établis  pour  être  bien 
1  Ma* 
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soignés.  Les  collections  de  technologie  de  Tlnslitut  de  Mons  comptent  déjà  plus  de 
deux  cents  grandes  planches  murales. 

D'autre  part,  de  nombreuses  photographies  d'appareils,  de  halls  d'usines  de 
tous  genres  compléteront  très  heureusement  les  moyens  à  la  disposition  du  cours 
de  technologie.  Ces  photographies  reportées  sur  verre  fourniront  môme,  d'ici  peu. 
la  partie  la  plus  intéressante  probablement  des  ressources  du  cabinet  de  techno- 
logie, lorsque  le  nouvel  institut  technique  sera  éditié;  grâce  aux  appareils  à  projec- 
tions lumineuses,  une  bonne  partie  des  leçons  seront  données  avec  l'appui  de  vues 
lumineuses;  nous  aurons  ainsi  trouvé  le  véritable  moyen  de  joindre  l'agréable  à 
l'utile;  nous  augurons  de  cette  organisation  nouvelle  les  meilleurs  résultats. 

Laboratoire  d'essais  mécaniques. 

Quoique  non  usité  encore,  c'est  là  un  organisme,  à  mon  avis,  indispensable  à  un 
institut.  Nos  jeunes  gens  entrent  chez  nous  pour  en  sortir,  après  quatre  années 
d'études,  avec  des  connaissances  spéciales  qu'ils  ne  peuvent  acquérir  nulle  part 
ailleurs  en  Belgique,  et  qui  leur  permettront  de  postuler  et  de  remplir  avec  succès 
les  positions  d'agents  de  vente  des  fabricats  de  l'industrie  générale. 

Or,  qui  dit  actuellement  agent  industriel  dit  aussi  agent  réceptionnaire  très 
souvent.  Il  est  donc  de  toute  nécessité  que  l'école  les  documente  complètement  sur 
les  qualités  et  les  tares  des  produits  qu*ils  auront  à  vendre  ou  à  acheter.  Il  faut, 
comme  vendeurs,  qu'ils  puissent  prendre  une  part  active  k  la  réception  des  mar- 
chandises vendues,  faite  par  leur  client;  ils  doivent  en  cas  de  refus  de  leurs 
produits,  ou  en  cas  de  rebut  de  partie  de  ces  produits,  suivre  pas  à  pas  les  essais 
exécutés  et  discuter  au  besoin  la  valeur  de  ceux-ci.  Très  souvent  aussi,  ils  auront 
à  réceptionner  eux-mêmes  des  produits,  fonte,  fer,  acier,  cuivre,  etc.,  entrant  dans  la 
fabrication  des  machines,  wagons,  etc.,  qu'ils  auront  ensuite  à  lancer  sur  le 
marché.  Où  est  il  possible  de  puiser  les  connaissances  nécessaires  à  ces  réceptions 
ailleurs  que  dans  un  laboratoire  d'essais  qui  leur  enseignera  les  véritables 
méthodes  d'essais  admises  par  les  congrès  internationaux  et  faisant,  par  le  fait, 
foi  sur  le  marché  mondial  ? 

On  pourrait  peut-être  croire  que  ce  laboratoire  d'essais  trouverait  mieux  sa  place 
dans  une  école  d'ingénieurs;  évidemment  ce  laboratoire  a  également  sa  place 
marquée  dans  toute  école  technique  moderne,  c'est  indiscutable.  Mais  là,  le  point 
de  vue  est  autre  ;  c'est  avant  tout  un  point  de  vue  scientifique  ;  le  but  est  de  recher- 
cher les  causes  qui  pourraient  influencer  la  façon  dont  on  emploie  les  matériaux  de 
construction,  de  déterminer  aussi  les  lois  suivant  lesquelles  se  produisent  les  défor- 
mations dans  les  matériaux,  etc. 

Le  but  du  laboratoire  de  l'Institut  commercial  est  autre  :  c'est  de  montrer  com- 
ment s'exécutent  des  essais  commerciaux,  admis  donc  dans  le  grand  commerce 
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industriel,  et  dlnitier  les  fatars  «  ingénieurs  commerciaux  »  ""aux  opérations  de 
réception  des  £ibricats  mécaniques  de  tous  genres. 

Une  installation  de  laboratoire  d*essais  mécaniques  comprendra  comme  appareils, 
au  moins  : 

lo  Les  divers  appareils  pour  essayer  les  matériaux  de  construction,  c'est-à-dire 
pierres,  briques,  mortiers,  ciments,  etc.  Nous  possédons  déjà  une  partie  de  ce 
matériel  (appareil  de  Michaelis);  ensuite,  une  petite  machine  pour  déterminer  la 
résistance  à  la  rupture  des  fils,  laines,  courroies,  tissus,  etc.; 

^  En  plus,  un  .banc  d'épreuve  de  50,000  kilogrammes  pour  l'essai  de  tous  genres 
de  matériaux  (notamment  fers,  aciers,  bronzes,  tôles,  etc.)  à  la  traction,  à  la  flexion, 
à  l'écrasement; 

3»  Enfin  des  appareils  pour  les  essais  au  choc  et  les  essais  de  pliage* 

Excursions. 

L'enseignement  est  complété  par  des  visites  d'usines  pendant  toute  l'année-  C'est 
ainsi  que  cette  année  seize  excursions  ont  été  faites  comme  application  des  cours 
de  mécanique. 
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ANNEXE  IV 


NOT£  SUR  LES  COURS  DE  DESSUS. 

Le  but  du  cours  de  dessin,  dans  un  institut  commercial,  doit  être  de  rendre  les 
élèves  capables  de  représenter  correctement  et  rapidement  un  objM  quelconque  par 
un  dessin  qui  en  montre  clairement  la  forme  et  les  dimensions. 

Un  dessin  convenablement  exécuté  remplace  avantageusement,  dans  bien  des  cas, 
la  description  la  plus  détaillée. 

Nombreuses  sont  les  circonstances  où  le  commerçant  doit  avoir  recours  au  dessin 
pour  pouvoir  discuter  avec  plus  de  précision  les  qualités  ou  let^défauts  d'une  pièce 
ou  expliquer  le  fonctionnement  d'un  organe. 

Le  jeune  homme  qui  se  destine  au  commerce,  par  ses  rapports  fréquents  avec  les 
industriels,  aura  maintes  fois  l'occasion  d'avoiifentre  les  mains  des  plans  qu'il  lui 
faudra  déchififrer  et  comprendre.  Il  est  nécessaire  pour  cela  qu'il  ait  appliqué  lui- 
même  les  principes  qui  président  à  la  confection  de  ces  plans  :  il  £aut,  en  d'autres 
termes,  qu'il  en  ait  dessiné  de  nombreux. 

Prenons  un  exemple  :  Supposons  qu'un  jeune  homme  envoyé  en  pays  étranger 
ait  reçu  pour  la  maison  qu'il  représente  une  commande  (pièce  de  machine,  par 
exemple)  sur  laquelle  des  indications  spéciales  et  précises  lui  ont  été  fournies  par 
le  client.  Il  lui  sera  donc  nécessaire,  pour  assurer  une_exécution  parfaite  de  la  com- 
mande, de  joindre  à  sa  description  un  plan  détaillé  ou  tout  au  moins  un  croquis- 
cùté  de  l'objet  en  question. 

Ce  plan  ou  croquis,  qui  doit  servir  de  guide  à  la  fabrication  et  est  destiné,  par 
conséquent,  à  un  atelier,  doit  être  exécuté  suivant  les  principes  appliqués  dans 
l'industrie.  C'est  la  méthode  des  projections  qui  est  employée  presque  exclusi- 
vement. 

Ceci  explique  la  part  prépondérante  qui  a  été  faite  à  ces  dernières  dans  l'ensei- 
gnement du  dessin  à  l'Institut  de  Mons,  et  le  programme  du  cours  a  été,  en  consé- 
quence, établi  de  façon  à  mettre  le  jeune  homme  à  même  de  se  tirer  avec  honneur 
des  situations  où  le  dessin  lui  sera  nécessaire. 

U  faut  avant  tout,  pour  obtenir  une  représentation  correcte,  arriver  à  la  pureté 
du  trait  et  observer  dans  le  dessin  les  proportions  du  modèle. 

C'est  dans  ce  but  que  nos^  élèves  ;commencent  par  travailler  à  la^craie  et  an 
tableau  noir  d'après  modèles  auiographiés.  Cette  méthode  évite  au  débutant  les 
obstacles  qui  surgissent  toujours  du£.fait^du  relief  des  pièces  données  comme 
modèles. 
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Ces  modèles  aatograpbiés  sont  d*aillears  choisis  dans  les  branches  les  'ploi 
diverses  de  Tindustric,  menuiserie,  construction  mécaniquot  serrurerie,  etc.,  et  nos 
élôves,  tout  en  s*cxerçant  au  dessin,  apprennent  ainsi  à  connaître  un  (i;rand  nombre 
d'objets  usuels,  assemblages,  soupapes,  pièces  de  machines,  dont  le  fonctionnement 
leur  est  expliqué,  le  cas  échéant,  avant  Tcxécution  du  dessin. 

Au  bout  de  quelques  mois  seulement,  ils  abordent  la  représentation,  par  les  pro- 
jections, de  modèles  en  bois  ou  en  métal,  de  difficulté  croissante,  dont  ils  établissent 
les  différentes  vues  et  coupes  nécessaires  pour  connaître  tous  les  détails  de  la  pièce 
en  question.  Celte  étude  est  abordée  sous  forme  de  croquis  au  crayon,  dont  Timpor- 
tance  pour  un  commerçant  n'échappera  à  personne. 

Nos  élèves,  ayant  acquis  ainsi  une  habileté  suffisante,  abordent  alors  le  dessin  aux 
instruments. 

Ils  dressent  le  plan  détaillé  des  pièces  dont  précédemment  ils  ont  fait  le  croquis 
en  se  basant  sur  ce  dessin  seulement;  ils  se  rendent  compte  ainsi  par  cax-mèmos 
des  indications,  côtés,  etc.,  qu'il  est  indispensable  de  porter  sur  le  croquis. 

Us  font  le  calque  du  plan  qu'ils  ont  exécuté  et  sont  ensuite 'initiés  par  des  exer- 
cices pratiques  aux  différents  modes  de  reproduction  de  plans  par  les  procédés 
photographiques  si  en  usage  aujourd'hui. 

Les  jeunes  gens  n'ignorent  plus  rien  alors  de  la  pratique  industrielle  du  dessin. 
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ANNEXE  V 


NOTE  SUR  LE  COURS  DE  TRANSPORT  ET  OUTILLAGES,  ENSEIGNÉ 
|A  L'INSTITUT  COMMËRGLiL  DES  INDUSTRIELS  DU  HAINAUT. 

Le  cours  se  décompose  en  six  sections  étudiant  les  points  suivants 

!•  Les  considérations  générales  qui  régissent  les  transports. 

Ces  considérations  montrent  aux  élèves  dans  quel  cas  et  dans  quelle  direction  an 
transport  est  possible,  d*abord  au  point  de  vue^du  possesseur  des  choses  à  trans- 
porter et,  en  second  lieu,  au  point  de  vue  du  transporteur  lui-même. 

L'étude  de  ces  considérations  montrera  donc  s'il  est  possible  (et  de  quelle  manière) 
d!augmcnter  la  valeur  d'une  marchandise  en  lui  faisant  accomplir  un  certain  trajet; 
elle  indiquera  aussi  dans  quel  cas  il  est  possible  d'obtenir  des  tariCs  réduits  des 
pouvoirs  qui  détiennent  les  voies  de  communication  afin  de  rendre  possible  un 
transport  qui,  sans  cela,  serait  trop  onéreux  ;  elle  établira  enfin  diverses  situations 
dans  lesquelles  on  pourra  entrevoir  que  des  démarches  entreprises  dans  le  but 
d'obtenir  des  réductions  doivent  forcément  rester  vaines. 

Au  point  de  vue  du  transporteur  lui-même,  les  indications  données  permettront 
de  reconnaître  s'il  est  opportun  de  maintenir  des  tarifs  élevés  ou  des  tarifs  réduits; 
elles  permettent  d'apprécier  les  avantages  et  les  char  es  des  services  réguliers, 
accélérés  ou  spéciaux. 

Tout  cet  ensemble  forme,  en  quelque  sorte,  ce  qu  on  pourrait  appeler  ia  philo- 
sophie des  transports  et  il  s'applique  à  tout  transport  par  route  ou  par  chemin  de 
fer,  par  navigation  intérieure  ou  par  navigation  maritime. | 

Dans  les  sections  ultérieures  du  cours,  chacun  des  modes  que  nous  venons  d'indi- 
quer est  étudié  séparément  et  chacune  de'ces  sections  se  subdivise  en  trois  parties 
concernant  successivement  : 

i^  La  voie  de  communication  elle-m^ne  ; 

2*  Le  matériel  circulant  sur  cette  voie  ; 

3*  L'exploitation  proprement  dite. 

Dans  l'étude  de  la  voie  de  communication,  nous  examinons  la  partie  fixe,  soit  des 
billes,  rails,  éclisses,  appareils  de  la  voie,  disposition  des  gares,  hangars  aux  mar- 
chandises, etc.,  s'il  s'agit  d'un  chemin  de'fer;  ou  bien  les  écluses,  garages,  rivages, 
s'il  s'agit  de  la  navigation  intérieure  ;  ou  bien  des  quais,  docks,  bassins,  hangars, 
entrepôts,  s'il  s'agit  d'un  port  de  mer. 

Ces  divers  objets  sont  examinés  successivement  en  donnant  comme  exemples  les 
dispositions  modernes  qui  ont  la  réputation  d'être  les  plus  réussies. 
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Dans  cet  ordre  d*idées,  il  est  naturellement  réservé  une  place  assez  importante 
aux  commerces  spéciaux  tel?  que  les  grains,  les  pétroles,  les  bois,  qui  nécessitent 
des  constructions  ou  des  emplacements  qui  leur  sont  exclusivement  réservés  ou.qui 
demandent  des  mesures  de  précaution  ou  des  engins  de  manutention  spécialement 
appropriés. 

Vu  le  grand  nombre  d'intal la  lions  spéciales  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce 
maritime,  la  description  des  objets  doit  être  nécessairement  assez  succincte  ;  elle 
est  cependant  suffisante  pour  que  les  élèves  reconnaissent  immédiatement  les  instal- 
lations qu'ils  ont  sous  les  yeux  lorsqu'ils  visitent  une  gare  aux  marchandises  ou  un 
grand  port. 

Les  renseignements  donnés  dans  le  cours  n'ont  évidemment  pas  pour  but  de 
mettre  les  élèves  en  mesure  de  rédiiçer  un  projet  pour  la  construction  d'une  instal- 
lation, mais,  à  l'aide  de  ces  renseignements,  ils  pourront  tirer  de  la  vue  de  ces 
installations  les  donnée*  dont  ils  auront  besoin  dans  leur  carrière  commerciale  : 
ils  pourront  estimer  la  quantité  de  travail  que  les  eni^ins  peuvent  faire,  le  nombre 
de  wagons  qu'une  gare  peut  recevoir,  le  tonnage  que  l'on  peut  déposer  sur  un  quai, 
bref,  ils  se  trouveront  en  état  d'apprécier  la  capacité  commerciale  des  objets  qu'ils 
auront  sous  les  veux. 

Les  détails  techniques  qui  doivent  nécessairement  survenir  dans  une  étude  sem- 
blable leur  sont  donnés  avec  un  nombre  considérable  de  croquis,  de  manière  à  ce 
qu'ils  soient  familiarisés  avec  les  choses  que  l'on  rencontre  communément  dans  les 
voies  de  communication.  Dans  l'étude  du  matériel  circulant  sUr  les  voies  de  commu- 
nication, nous  étudions  les  parties  constitutives  des  véhicules  dont  les  commerçants 
sont  appelés  à  se  servir. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer,  par  exemple,  le  véhicule  le 
plus  étudié  est  le  wagon  à  marchandises  ;  ït  n'est  parlé  que  peu  de  la  voiture  à 
voyageurs  et  pas  du  tout  de  la  locomotive. 

Les  divers  organes  principaux  des  véhicules  sont  mentionnés  et  décrits  succinc- 
tement en  indiquant  leur  utilité,  leur  but  et  aussi  les  avaries  qui  peuvent  s'y  pro- 
duire et  les  réparations  auxquelles  elles  donnent  lieu. 

Sont  aussi  données  les  exi^nces  des  diverses  administrations  et  compagnies  de 
chemins  de  fer  concernant  certaines  cotes  de  rigueur  et  certaines  dimensions 
imposées  qui  doivent  être  suivies  pour  tout  véhicule  admis  à  circuler  sur  un  rail- 
way. 

De  même  en  ce  qui  concerne  la  navigation,  tant  intérieure  que  maritime,  il  est 
donné  une  terminologie  ^ssez  complète  et  suffisamment  expliquée  de  tous  les  agrès 
d*un  navire  et  des  parties  essentielles  de  la  coque. 

lei  encore  la  disposition  des  objets  est  justifiée  de  manière  que  les  élèves  puissent 
bien  se  rendre  compte  pourquoi  ils  ont  été  construits  ou  placés  de  telle  manière  et 
qu'ainsi  la  description  du  navire  ne  soit  pas  une  suite  de  noms  plus  ou  moins 
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connus,  mais  que  la  raison  d*ôtrc  de  toute  la  construction  apparaisse  clairement 

Dans  celte  partie  encore,  c'est  plus  spécialement  le  voilier  et  le  cargo-boat  qui 
ont  été  étudiés,  c'est-à-dire  les  bâtiments  qu'on  rencontre  le  plus  communément 
dans  rinduslric  des  transports  maritimes;  les  navires  de  construction  spéciale 
ti'onl  été  expliqués  que  pour  autant  qu'ils  soient  l'objet  d'un  commerce  important: 
ainsi,  par  exemple,  les  navires  pétroliers,  transportant  Thuile  en  vrac,  sont  men- 
tionnés et  expliqués  avec  leurs  dispositions  spéciales,  leurs  mesures  de  sécurité; 
mais  il  n'est  pas  fuit  mention  des  bûliments  qui  auraient  exigé  une  étude  entièrement 
séparée,  les  remorqueurs  par  exemple. 

En  troisième  lieu,  en  ce  qui  concerne  l'exploitation  proprement  dite,  le  cours 
donne  Tétude  des  tarifs,  des  barèmes,  a  manère  dont  ceux-ci  ont  été  combinés  et 
la  façon  dont  ils  sont  appliqués  avec  es  nombreuses  dérogations  ou  modifications 
que  la  situation  topographique  ou  commerciale  oblige  d'y  apporter. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  on  indique  les  formalités  que  doivent  accomplir  le 
destinataire  et  l'expéditeur,  ainsi  que  le  transporteur  lui-môme;  les  frais,  les  sujé- 
tions de  temps,  de  lieu,  d'emballage  qui  résultent  d'un  transport,  les  responsabilités 
en  cas  de  perle,  d'avarie,  de  retard  et  les  moyens  de  dégager  la  responsabilité  des 
circonstances  dans  lesquelles  le  préjudice  a  été  causé. 

Tout  ceci  forme  la  pratique  courante  du  transport  et  c'est  pourquoi  des  explica- 
tions assez  longues  appuyées  de  chiffres  comme  exemples,  pour  fixer  les  idées,  sont 
fournie?. 

Il  est  tenu  compte  aussi  dans  ces  explications  certa  nés  circonstances  spéciales 
à  divers  genres  de  transports. 

C'est  ainsi  qu'en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer,  il  est  indiqué  quels  sont  les 
formalités  et  les  frais  qui  résultent  du  passage  d'un  véhicule  d'un  réseau  sur  un 
autre  ou  d'un  pays  dans  un  autre,  ainsi  que  les  dispositions  que  Ton  peut  prendre 
pour  éviter  complètement  ces  frais  et  ces  difficullés  ou,  tout  au  moins,  pour  les 
réduire  à  un  minimum. 

C'est  ainsi  encore  qu'en  ce  qui  concerne  les  transports  maritimes  il  est  parlé  de 
diverses  taxes  de  feux,  de  port,  de  remorquage,  de  pilotage,  de  quai,  etc.  eic,  qui 
grèvent  soit  la  marchandise,  soit  le  navire,  ainsi  que  des  assurances,  «les  frais  de 
retour  et  des  diverses  circonstances  qui  influent  sur  le  prix  des  transports  mari- 
times. 

Une  sixième  et  dernière  section  concerne  l'outillage  faisant  plus  spécialement  le 
service  des  transports,  c'est-à-dire  les  appareils  de  levagr. 

Ceux-ci  sont  décrits  brièvement  et  mentionnés  avec  leur  force,  leur  poids,  leur 
prix,  de  façon  qu'on  puisse  bien  les  comparer  entre  eux. 

Une  étude  spéciale  est  faite  des  grands  appareils  de  levage  que  l'on  rencontre 
dans  les  usines,  les  gares  ou  les  ports,  tels  que  bigues,  grues,  ponts  roulants,  etc. 
La  description  de  ces  machines  est  nécessairement  assez  sommaire;  mais  il  est 
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indiqué,  en  outre  de  leur  construction,  la  quantité  de  travail  qu'elles  peuvent  faire, 
la  raison  qui  a  déterminé  les  constructeurs  à  les  faire  de  telle  ou  telle  force,  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  les  disposer  sur  les  quais,  dans  les  entrepôts  ou 
dans  d*autres  endroits  où  Ton  doit  faire  des  manutentions  nombreuses  et  rapides. 
Cette  dernière  partie  enseigne  donc  les  moyens  que  Ton  emploie  pour  tirer  le 
meilleur  parti  des  installations  et  du  matériel  de  transport  examinés  dans  les 
parties  précédentes  do  courr* 
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ANNEXE  VI 


NOTE  SUR  L'UTILITÉ  DE  COURS  DE  TRAVAUX  MANUELS,  TELS  QU'AJUSTAGE 
ET  MENUISERIE   DANS  LES  INSTITUTS  COMMERCIAUX. 

Il  est  important  pour  un  homme  de  savoir,  le  cas  échéant,  manier  les  outils  dn 
menuiserie  ou  d*ajuslage.  La  pratique  des  travaux  roamicis  peut  dans  la  vie  lui 
rendre  de  très  {grands  services  et,  dans  tous  les  cas,  faire  éprouver  de  légitimes 
satisfactions,  quelle  que  soit  la  classe  de  la  société  à  laquelle  il  appartient. 

Ce  qui,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  peut  à  la  rigueur  être  considéré  comme  on 
passe-temps,  dont  Tutilité  n'est  cependant  pas  contestable,  devient  une  nécessité 
pour  des  jeunes  gens  qui,  comme  nos  élèves,  sont  destinés  pour  la  plupart  à 
s'expatrier.  Ils  s'éviteront  bien  des  déboires  en  sachant  faire  par  eux-mêmes 
certains  petits  travaux  et  ils  pourront  donner,  dans  tous  les  cas,  des  conseils 
pratiques  aux  artisans  peu  avancés  de  l'endroit,  conseils  dont  ils  auront  par 
eux-mêmes  expérimenté  la  valeur. 

Si  nous  joignons  à  cela  le  développement  physique  qui  résulte  pour  Télève  de  la 
pratique  des  travaux  manuels,  nous  aurons  là  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour 
justifier  l'installation  du  cours. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  en  introduisant  dans  cette  partie  de  l'enseignement  une 
certaine  méthode  :  ily  a  moyen  d'en  obtenir  d'autres  résultats  comme  je  vais  tâcher 
de  l'exposer. 

Nos  élèves  ont  à  effectuer  pendant  leur  passage  à  nos  ateliers  du  bois,  et  du  ier, 
un  certain  nombre  de  pièces  de  difficulté  croissante. 

Ces  exercices  ont  été  étudiés  de  façon  à  rencontrer  dans  la  même  pièce  le  plus 
grond  nombre  possible  de  procédés  usuels  de  travail.  Chaque  pièce  est  exécutée  par 
l'élève  d'après  un  plan  qui  lui  est  remis  et  qui  porte,  outre  un  croquis  de  l'objet, 
quelques  notes  brèves  lui  indiquant  la  marche  à  suivre.  Les  indications  complémen- 
taires lui  sont  données  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de  son  travail. 

Cette  méthode  évite  les  tâtonnements  nuisibles  et  initie  les  élèves  â  lire  et  à  com- 
prendre un  plan.  C'est  donc  là  une  application  pratique  toute  trouvée  du  cours  de 
dessin.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  si  l'élève  désire  exécuter  une  pièce  dont  il  a 
conçu  le  projet,  il  ne  pourra  le  faire  qu'après  l'avoir  étudiée  lui-même  dans  tous  ses 
détails  et  en  avoir  fait  un  croquis  correct  qui  lui  servira  de  guide.  Une  grande  part 
est  donc  laissée  à  Tinitiative  personnelle. 

D'un  autre  côté,  l'élève  pendant  son  séjour  à  l'atelier  aura  l'occasion  de  travailler 
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les  matières  premières  les   lus  importantes  :  fer,  fonte,  ader,  différentes  espèces 

de  bois. 

Ce  sera  alors  le  mom^nt^de  lui  faire  constater  les  propriétés  de  chacune  d'efle^i 
les  différences  qu'il  y  a  de  Tune  à^l'autrë  et  de  lui  faire  remarquer  leurs  défauts  sa 
far  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Les  élèves  peuvent  d'ailleurs  compléter  leur 
éducation  à  ce  point  de  vue  par  l'examen  de  nos  difiércntes  collections/  ' 

Gomme  on  le  voit,  les  occasions  seront  fréquentes  de  rappeler  certaines  partie»  da 
cours  de  technologie. 

La  pratique^des  travaux  manuels  ûnsi  comprise  permettra  à  nos  jeunes  gens 
d'apprécier  la  difficulté  d'une  pièce,  les  défauts  qu'elle  présente,  et  ils  pourront  au 
besoin  y  remédier;  par  eux-mêmes.  Elle  constitue  ainsi  une  excellente  leçon  dt 
cLoses.  ..        '^ 
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PROGRAMME 


A.  MÉCA!fiQtm  i  t  f  ""C^Pes  ^e  cinématique,  statisUque  dynamique. 
ÉLËMENTAiHE.   j  ^'  '"^^^^w^'î/^  de  mesure. 

f  3.  Calcul  graphique.  Notions  de  statistiqxte  graphique. 


B.  Résistàncb 

DES 
■ATËnUUX. 


C.  MÉCANIQUE 
APPUQUÉE. 


D.  Technologib 

MÉCANIQUE 
UÉTALLUIIGIQUE. 


^-  Machitibs 
motrices. 


3.  Opérateurs. 


£.  Technologie  du  bois. 
F.  L'Industrie  textile. 


1.  Phénomènes  de  tracUon,  compression,  flexion,  torsion. 

2.  Essais  dfe  matériaux.  Tliéorie  et  pratique. 

3.  Machines  à  essayer  les  matériaux. 

1.  Parties  élémentaires  des  machines. 

Moteurs  animés. 

Hydraulique  (roues  et  turbines). 
Moulin  à  vent. 

Chaudières.  Moteurs  à  vapeur. 
Gazogènes  :  moteurs  à  gaz. 

Pompes  et  compresseurs. 
Ventilateur.^. 
Presses  hydrauliques. 
4.  Installation  générale  des  usines. 

/  1.  Les  métaux  employés  pour  la  fabrication 
des  objeis  usuels.  Alliages. 

2.  Travail  par  fusion. 

3.  Travîiil  basé  sur  la  malléabilité.  Forgeage, 
laminage,  étirage. 

4.  Les  travaux  de  sé|iaralion  (tournage,  rabo- 
tage, fraisage,  etc.) 

5.  Les  travaux  d'assemblage  (pliage,  serrage, 
brasage,  soudago,  etc.). 

6.  Travaux  denlroticn  et  d'embellissemenl. 

Guillochagc.  Oxydation.  Enduits,  dorure, 
argenture,  etc. 

1.  Fabrication  des  tôles. 

2.  Fa  bricalion  des  fils  (fer,  acier,  bronze,  etc.). 

3.  Fonte  des  grains  de  plomb. 

4.  Fabrication  des  tuyaux. 

5.  Fonte  des  caractères. 
G.  Fabricaiioii  des  vis  et  des  écrous. 

7.  Coulelleric. 

8.  Clous  et  pointes. 

9.  Monnaies. 
10.  Plumes  d'acier. 

41.  Épingles. 

42.  Aiguilles. 

43.  Serrures. 


L   TECm<fOT>OGIE 

générale. 


II.  Exemples 

DE  TECH.N'OLOGIE 
SPÉCIALE. 


ïlATKz,  imprimeur.  —  Bruxelles 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1805 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'expansion  économique  mondiale  et  la  forma- 
tion universitaire  des  professeurs  d'histoire  de 
renseignement  moyen  du  degré  supérieur. 


PAR 

M.  le  chanoine  Alfred  GAUCHIE 

Professear  à  l'U Diversité  de  Louvain. 


La  gi^ndeur  des  nations  est  intimement  liée  à  leur  puissance  intel- 
lectuelle, Fière  et  heureuse  de  sa  prospérité  durant  les  soixante-quinze 
annéesde  son  indépendance,  la  Belgique  contemporaine  étale  ses  mer- 
Teillenx  progrès  à  la  brillante  Exposition  internationale  de  Liège,  et  il 
y  est  souverainement  manifeste  que  le  mouvement  artistique,  littéraire 
et  scientifique  domine  et  anime  l'ensemble  de  son  développement. 
Dans  le  domaine  spécial  des  études  historiques,  elle  marche  de  pair, 
avec  les  nations  qui  détiennent  le  sceptre  de  la  science,  a  De  nos 
jours  »,  écrit  Tun  des  professionnels  les  plus  autorisés  pour  parler 
en  connaissance  de  cause  de  l'état  actuel  des  études  historiques, 
M.  Ch.-V.  Langlois,  professeur  à  TUniversité  de  Paris  (^),  «  de  nos 
jours  la  Belgique,  également  ouverte  aux  influences  françaises  et  aux 
influences  germaniques,  exécute  proportionnellement  autant  de  tra- 
vaux utiles  que  la  France  et  PAIIemagne  ». 


(*j  Manuel  de  bibliographie  historique,  pp.  46â  et  suiv.  Paris,  i9(H. 
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Noblesse  oblige.  Alors  que,  sous  Timpulsion  et  sous  la  sage  hégé- 
monie de  son  roi;  la  Belgique  appelle  à  la  civilisation  d'immenses 
régions  du  continent  noir;  alors  qu'elle  ne  cesse  d'élargir  les  horizons 
de  son  activité  économique,  il  importe  qu'elle  maintienne  son  ensei- 
gnement à  la  hauteur  de  ses  mondiales  conceptions.  Notre  auguste 
souverain  le  déclarait  naguère  :  «  Pour  vivre  et  prospérer,  la  Bel- 
gique doil  s'efforcer  de  participer,  dans  les  limites  de  son  modeste 
rôle,  à  ce  remarquable  mouvement  mondial  qui,  de  nos  jours, 
s'affirme  et  s'impose  de  plus  en  plus  impérieusement.  Semblable 
tentative  est  difficile,  surtout  pour  un  pays  à  frontières  étroites  et 
sans  marine;  il  ne  peut  espérer  y  réussir  qu'en  s'attachant  à  élever 
le  niveau  de  culture  intellectuelle  et  de  formation  professionnelle  de 
ceux  de  ses  nationaux  qui  se  destinent  aux  carrières  mondiales  (*).  » 

Et  puisqu'il  existe  celte  corrélation  entre  notre  expansion  écono- 
mique et  notre  développement  intellectuel,  c'est  donc,  au  moment 
où  se  tiennent  ces  assises  destinées  à  préciser  les  conditions  et  à 
rechercher  les  plus  efficaces  moyens  d'une  expansion  économique 
mondiale,  c'est  donc  une  impérieuse  nécessité  et  un  devoir  pour 
nous  de  porter  notre  attention  sur  l'état  actuel  de  notre  enseignement, 
de  faire  un  retour  sur  nous-mêmes  et  de  nous  demander  :  notre 
régime  actuel  répond-il  bien  aux  conditions  de  notre  développement 
économique?  N'y  a-t-il  pas  divers  desiderata  à  réaliser  pour  mettre 
notre  culture  scientifique  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  nos  projets 
d'expansion  mondiale? 

Dans  cet  ordre  d'idées,  j'ai  accepté  de  traiter  la  question  suivante, 
inscrite  au  programme  de  ce  Congrès  :  Dans  l'ordre  de  Cexpatision 
économique  mondiale^  quelle  est  la  meilleure  organisation  d^enseignemetU 
supérieur  pour  former  les  professeurs  d* histoire  de  l'enseignement  moyen 
du  degré  supérieur  t 

Les  profondes  modifications  introduites  dans  la  vieille  Europe 
par  la  Renaissance  et  la  Réforme,  le  progrès  gigantesque  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  les  modifications  à  l'équilibre  international  et 
le  déplacement  de  l'hégémonie  politique,  les  transformations  con- 


(*)  Discours  de  S.  M.  LE  Roi  LÉOPOLD  II  à  V inauguration  du  Musée  colonial  i 
Terpueren,  le  2  juillet  1905. 
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stilutionnelles,  économiques  et  sociales  dans  Tensemble  des  États 
européens;  et  par  delà  les  mers,  les  découvertes  des  cinq  derniers 
siècles,  les  prestigieux  développements  de  la  puissance  américaine, 
la  création  de  nouveaux  empires  coloniaux,  la  colonisation  du  conti- 
nent noir  et  Tavènement  du  grand  Empire  japonais  en  Extrême- 
Orient  :  tous  les  événements  des  temps  nouveaux  ont  prodigieusement 
reculé  les  frontières  de  la  civilisation  et  en  ont  profondément  modifié 
les  conditions.  Sur  quelque  point  du  globe  terrestre  que  les  regards 
se  portent,  partout  ils  aperçoivent  un  spectacle  analogue  à  celui  que 
décrivait  naguère,  au  sujet  de  la  découverte  de  l'Amérique,  un  illustre 
proresseur  de  droit  à  TUniversité  d*Oxford,  M.  James  Bryce  (i)  :  c<  Le 
nuage  qui,  depuis  Torigine  des  choses,  enveloppait  d'épaisses  ténèbres 
les  confins  de  la  civilisation,  se  déchira  tout  à  coup  :  le  sentiment 
de  crainte  mystérieuse  avec  lequel  les  hommes,  depuis  Homère, 
avaient  toujours  regardé  l'étendue  de  la  terre  ferme  et  la  ceinture 
que  lai  faisait  l'océan,  se  dissipa  quand  les  astronomes  et  les  géo- 
grajthes  leur  enseignèrent  qu'elle  n'était  qu'un  globe  insignifiant, 
qui,  bien  loin  d'être  le  centre  de  l'univers,  était  lui-même  entraîné 
dans  Forbite  d'un  des  plus  petits  parmi  ces  innombrables  soleils.  » 
Or  —  pour  en  venir  au  problème  de  l'enseignement  —  à  mesure 
que  les  siècles  s'accumulent,  que  les  espaces  réservés  à  l'activité 
humaine  s'étendent  et  que  les  progrès  se  multiplient,  les  exigences 
des  humanités  s'augmentent  et  se  modifient.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
appartient  d'examiner  cette  question  fondamentale;  mais  pour  mettre 
en  rapport  la  formation  des  élèves  avec  leur  futur  rôle  de  professeur 
d'histoire  dans  l'enseignement  moyen,  je  dois  bien  dire  qu'à  mon 
avis  les  humanités  doivent  avoir  pour  but  de  faire  connaître  et  com- 
prendre aux  adolescents  les  éléments  essentiels  de  notre  civilisation, 
et  par  là  de  les  rendre  aptes  à  concourir,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces  propres,  à  la  réalisation  de  nouveaux  progrès  (^).  Or,  par  suite 


{*)  Le  Saint  Empire  romain  germanique  et  l'Empire  actuel  d'Allemagne,  tra- 
duction de  l'anglais  par  Ë.  Domergcb,  pp.  407  et  suiv.,  Paris,  1890. 

(^  Sur  cette  définition,  que  nous  avons  donnée  jadis  en  1899  dans  une  leçon 
d'inUt>duction,  nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  notre  éminent 
eollègae  M.  Kukth.  Voir  son  vigoureux  et  suj^stif  discours  sur  Les  humamtés  de 
demain  ^  prononcé  à  TAcadémie  royale  de  Belgique  et  publié  dans  le  Bulletin  de  la 
Classe  des  lettres^  pp.  393  et  suiv.  Bruxelles,  1902. 
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des  innombrables  changements  survenus,  durant  tant  de  siècles  et  à 
travers  de  si  vastes  espaces,  il  parait  bien  que  le  concept  des  huma- 
nités doit  notablement  s*élargir.  Certes  on  ne  peut  oublier  nos  ori- 
gines lointaines  mais  fondamentales  :  la  culture  gréco-romaine, 
Favènement  des  races  germaniques  et  Faction  capitale  du  chris- 
tianisme sur  TEmpire  romain  et  sur  les  nations  nouvelles  qui  se  sont 
implantées  sur  ses  ruines.  Mais  il  est  visible  qu*il  faut  aussi  se  rendre 
compte  de  nos  origines  plus  rapprochées  et  de  Tétat  actuel  de  la 
civilisation. 

Voilà  pourquoi,  sans  prétendre  discuter  ici  jusqu'à  quel  point  il 
convient  de  supprimer,  de  réduire,  de  modifier  ou  de  maintenir 
intégralement  Tétude  des  auteurs  grecs,  reflet  de  la  culture  hellé- 
nique, dont  dérive  une  large  portion  de  notre  civilisation  (*); 
sans  vouloir  examiner  pour  quels  motifs  il  importe  de  porter  au 
programme  des  humanités  l'étude  du  latin;  il  parait  légitime  d'affir- 
mer qu'il  faut  accorder  aujourd'hui  une  grande  attention  à  la  fois  aax 
langues  et  aux  productions  artistiques  et  littéraires  des  peuples 
modernes,  le  <<  miroir  de  la  civilisation  »  (^),  à  l'ensemble  des  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles,  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie (^).  Et  précisément  parce  que  le  champ  d'études  s'agrandit,  il 
est  indispensable  de  faire  à  ces  deux  dernières  branches  une  place 
bien  plus  large  que  jadis;  car,  vu  l'immensité  des  objets  k  connaître 
et  l'impossibilité  matérielle  de  les  étudier  tous  directement,  ces  deux 
sciences  sont  appelées  à  jouer  un  rôle,  supplétif  sans  doute,  mais 
capital  :  la  géographie,  pour  nous  faire  connaître  les  conditions 
actuelles  des  innombrables  peuples  du  monde;  l'histoire,  pour  nous 


{})  Pour  le  maintien  du  grec,  cfr.  J.  Bidez,  M.  de  WHamowit^-Moellendùrff  et  la 
question  du  grec,  dans  la  Rei^ue  de  Pinstruction  publique  en  Belgique,  t.  ILIV, 
pp.  4  et  suiv.,  Bruxelles,  1901.  Indécis,  P.  Hoffmann,  Le  but  des  humanités,  ibidem, 
pp.  97  et  suiv.  Pour  la  suppression,  G.  Kurth,  loco  citat^, 

(S)  Cfr.  G.  Kurth,  loco  citato,  pp.  337  et  suiv. 

0  Sur  le  rôle  attribué  à  ces  diverses  branches  et  notamment  à  l'histoire  dans  la 
'  formation  de  la  jeunesse  aux  Ëtats-Unis,  voir  A.  Herzen,  Venseignement  secondaire 
en  Amérique,  dsjïs  la  Revue  internationale  de  l'enseignement,  t.  XVII,  pp.  305  et  suiv. 
Paris,  1897.  Cfr.  El  estudio  de  la  historia  en  las  escuelas.  Informe  a  la  asoeiadw 
americana  de  historia  por  la  Commission  bs  Los  Sietb,  traduit  de  Tanglais  par 
E.  G.  CouRTAUx,  pp.  19  et  suiv.  Buenos  Aires,  1904. 


montrer  et  nous  expliquer  l'évolution  de  Thumanilé  depuis  Torigine 
jusqu'à  ce  jour. 

Vaste  parce  qu^il  s'étend  à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples, 
Tobjet  de  Thistoire  s*est  encore  agrandi  d'ailleurs  à  mesure  que  se 
sont  multipliés  les  objets  de  l'activité  humaine  :  les  points  de  vue 
se  sont  accrus  à  mesure  que  sont  apparus  de  nouveaux  aspects  de  la 
civilisation,  et  il  se  fait  que  l'histoire  comporte  aujourd'hui  autant  de 
compartiments  nouveaux  qu'il  s'est  constitué  de  branches  de  l'énergie 
sociale.  Si  ample  que  soit  devenu  et  devienne  l'objet  de  l'histoire,  on 
doit  cependant  l'embrasser  dans  sa  totalité  si  I  on  veut  faire  con- 
courir son  enseignement  au  but  formel  et  réel  des  humanités.  Il 
existe  en  effet  une  solidarité  étroite  ejatre  les  différentes  parties  de 
Thistoire  et  les  divers  facteurs  de  la  civilisation.  N'étudier  que  cer- 
taines parties,  que  certains  facteurs,  envisager  par  exemple  l'histoire 
économique  ou  l'histoire  de  l'Europe  d'une  manière  exclusive,  n'est- 
ce  point  rompre  l'équilibre,  offrir  à  l'esprit  des  notions  tronquées  et 
exposer  le  jugement  au  danger  de  se  fausser  ?  Aussi  dans  les  pages 
qui  suivent,  nous  nous  placerons  constamment  au  point  de  vue  des 
services  à  rendre  par  l'histoire  à  la  culture  générale.  Il  convient 
d'ajouter  que  ce  souci  de  maintenir  l'harmonie  entre  tous  les 
domaines  et  tous  les  facteurs,  en  ouvrant  à  l'esprit  l'ensemble  des 
horizons  de  la  civilisation,  servira  bien  mieux  l'expansion  économi- 
que mondiale  que  ne  pourrait  le  faire  un  enseignement  de  l'histoire 
assoupli  à  des  intérêts  immédiats  et  particularistes  (*). 


* 


Le  programme  à  remplir  serait  effrayant  si,  à  mesure  qu'elle 
s'allonge,  l'histoire  ne  s'abrégeait  pas.  Mais,  de  par  la  loi  de  la  divî- 


{*)  On  peut  se  rappeler  ici  ce  que  disait  M.  Kurth  (loco  citato,  p.  336)  des  rap- 
ports entre  le  but  formel  et  le  but  pratique  des  humanités  :  «  Les  gens  de  science 
et  d'enseignement  ont  mille  fois  raison  de  vouloir  émanciper  l'éducation  intellec- 
tuelle de  toute  considération  étrangère  à  elle-même.  Ils  s'élèvent  à  bon  droit  contre 
an  étroit  utilitarisme  qui  n'aboutirait  en  somme  qu'à  une  éducation  d'esclaves, 
puisqu'il  formerait  les  esprits  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  tel  ou  tel  métier. 
Mais,  d*autre  part,  nous  aurions  grandement  tort  de  croire  qu'un  but  si  élevé  ne 
peut  être  réalisé  qu'à  la  condition  que  rien  de  ce  qui  entre  dans  l'éducation  intel- 
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sion  du  travail  et  de  par  celle  de  la  diffusion  des  idées,  il  se  fait  que 
les  études  des  spécialistes  jettent  chaque  jour  une  lumière  ^lus  vive 
sur  les  divers  domaines  de  Thistoire  et  que,  dès  lors,  il  est  permis 
de  ramener  à  des  synthèses  l'ensemble  des  résultats  acquis  et  de 
fondre  harmonieusement  ces  synthèses  particulières  dans  des  ouvrages 
généraux. 

Mais  encore  faut-il  que  le  professeur  possède  ces  résultats,  qu'il 
soit  capable  d*en  contrôler  la  valeur,  bien  plus,  qu*il  soit  apte  à 
contribuer  à  leur  accroissement.  Les  études  universitaires  ont 
précisément  pour  but  de  donner  au  futur  maître  les  connaissances 
générales  et  Téducation  scientifique  qui  lui  permettront  de  remplir 
sa  mission  d'une  manière  consciente  et  fructueuse. 

Comment  organiser  les  études  universitaires  en  vue  de  cette 
formation?  En  spécialisant  les  doctorats,  en  donnant  une  consécra- 
tion oflicielle  aux  cours  pratiques  d'histoire,  la  loi  de  1890  sur 
l'enseignement  supérieur  a  tracé  la  voie.  «  Nos  universités,  disait 
naguère  M.  Paul  Fredericq  (*),  sont  devenues  enfin  les  centres  d'an 
mouvement  historique  intense,  auquel  l'étranger  rend  déjà  pleine- 
ment justice.  »  Il  ne  peut  donc  s'agir  de  détruire,  mais  de  pertec- 
tionner,  en  tenant  compte  de  la  situation  actuelle  des  études  en 
Belgique. 

Comment  (*)? 


lectuclle  de  Tadolescent  ne  lui  soit  de  quelque  utilité  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Pour  les  mêmes  motifs,  M.  Kurth  (p.  338;  s'élève  contre  la  bifurcation  des  études  : 
a  renseignement  doit  être  le  même  pour  tous.  Que  plus  tard,  quand  les  esprits 
seront  formés,  ils  s*en  aillent  dans  toutes  les  directions  où  ils  seront  poussés  par 
leur  génie  ou  appelés  par  la  vie,  c'est  parfait.  Mais  pour  les  rendre  capables  de  rem- 
plir leurs  diverses  tâches,  il  n'y  a  qu'un  programme.  De  même  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  gymnastique  pour  la  formation  du  corps,  il  n'y  en  a  qu'une  pour  celle  de 
*  l'esprit.  Toute  bifurcation  qui  parquerait  une  partie  des  élèves  dans  le  compartiment 
professionnel  et  en  introduirait  une  autre  dans  le  sanctuaire  des  humanités,  doit 
être  considérée  comme  attentatoire  à  la  dignité  des  jeunes  esprits.  Us  ont  tous 
droit  à  la  formation  la  meilleure  ».  Contre  le  pra^fmatisme  dans  l'enseignement  de 
l'histoire,  voir  le  Deutsche  Zeitschrift  fur  Geschichtswissenschaft,  t.  VII,  pp.  168 
et  suiv.  Fribourg  en  B.,  4892.  Cfr.  ihid..  pp.  466  et  suiv.  et  t.  VI,  pp.  191  et  suiv., 
Fribourgen  Br.,  1891. 

(*)  L'enseignement  supéneur  de  Vhistoire,  p.  303.  Gand,  1899. 

(*)  Abstraction  faite  de  tout  but  utilitaire,  une  question  analogue  a  été  traitée  ea 


Il  existe  en  réalité  deax  doctorats  en  histoire,  l'un  pour  l'histoire 
ancienne,  i*aotre  pour  celle  des  temps  modernes.  Nous  ne  parlerons 
que  de  ce  dernier;  car,  à  notre  avis,  le  doctorat  en  histoire  ancienne 
devrait  être  fusionné  avec  le  doctorat  en  philologie  classique,  et  dans 
renseignement  moyen,  l'histoire  des  peuples  de  l'antiquité  serait 
avantageusement  confiée  à  des  docteurs  en  philologie  classique. 

Le  doctorat  en  histoire  de  la  seconde  section  comporte  un  cycle  de 
quatre  années  d'études  :  deux  pour  la  candidature  et  deux  pour  le 
doctorat  proprement  dit.  Il  comprend,  en  candidature,  des  cours  de 
philosophie  et  de  philologie  ou  de  littérature  visant  à  couronner 
l'éducation  générale  des  humanités;  nous  n'avons  guère  à  nous  en 
occuper. 

Au  point  de  vue  scientifique,  on  peut  ramener  à  deux  points 
l'économie  générale  de  cet  enseignement.  Il  comprend  : 

1*  Des  cours  théoriques  destinés  à  donner  une  connaissance  géné- 
rale et  raisonnée  de  l'histoire  ; 

2^  Des  cours  théoriques  et  pratiques  de  méthode  historique. 

I.  —  Lis  cours  théoriques  d'histoirb. 

En  candidaturey  les  cours  généraux  d'histoire  embrassent  à  la  fois 
l'antiquité  et  les  temps  modernes.  Le  jour  où  les  humanités  seraient 
réoi^anisées  et  renforcées,  cette  candidature  n'aurait  plus  guère  de 


France  sous  forme  d'enquête  comportant  un  questionnaire  sur  l'enseignement  supé- 
rieur de  l'histoire  et  les  réponses  de  plusieurs  professeurs  dans  la  Revue  de  synthèse 
historique^  t.  VRI,  pp.  165  et  suiv.  ;  t.  IX,  pp  31  et  suiv.,  pp.  161  et  suiv.  et  pp.  309 
et  suiv.;  t.  X,  pp.  34  et  suiv.  ;  pp.  472  et  suiv.  et  pp.  292  et  suiv.  Paris,  1904-1905.  Sur 
l'enseignement  supérieur  de  l'histoire  dans  les  divers  pays,  voir  P.  Fredericq, 
ouvrage  cité;  R.  Altamira,  La  ensefian^a  de  la  historia,  2<'  éd.  Madrid,  1895.  On 
trouve  aussi  depuis  1880  de  nombreux  rapports  et  une  bibliographie  précieuse  sur 
l'enseignement  de  l'histoire  dans  la  Revue  internationale  de  renseignement  et 
depuis  1900  dans  la  Revue  de  synthèse  historique,  A  lire  également  des  aperçus 
généralement  très  judicieux  par  G.  Monod,  sur  les  questions  relatives  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire,  dans  la  Revue  historique.  Au  point  de  vUe  technique,  voir  aussi 
CH.-V.  Langlois,  La  préparation  projessionnelle  à  l'enseignement  secondaire. 
Paris,  1902,  et  les  observations  de  G.  Monod  dans  la  Revue  historique,  t.  LXXXI, 
pp.  334  et  suiv.  Paris,  1903  ;  0.  Adambk,  Die  wissenschaftliche  Heranbildung  von 
Lehrem  der  Geschichte  fur  die  ôsterreichisvhen  Mittelschulem.  Inspruck,  1902. 


raison  d*étre  ou  plutôt  elle  serait  exclusivement  adaptée  aux  exigences 
des  élèves  en  histoire  el  pourrait  aisément  se  faire  en  une  seule 
année.  Dans  Tétat  actuel  de  notre  organisation,  deux  genres  de 
réformes  sont  désirables  : 

On  peut  élaguer  les  cours  de  grec  et  de  latin,  pour  les  remplacer  par 
des  cours  pratiques  dans  le  but  de  familiariser  les  élèves  avec  les 
méthodes  et  les  procédés  de  la  philologie  classique,  méthodes  el 
procédés  importants  à  connaître,  puisque  c*est  de  là  qu*est  sortie  la 
méthode  historique.  Et  puisque  le  grec  et  le  latin  classiques  ne 
constituent  pas  des  sources  de  Thistoire  des  temps  modernes,  mieux 
vaudrait  peut-être  choisir  pour  matière  de  ces  leçons  le  grec  et  le 
latin  du  moyen  âge. 

Il  importe  dV/argrtr,  dans  les  cours  mêmes  d*histoire,  la  conception 
et  les  points  de  vue.  Aussi  bien  pour  Tantiquité  que  pour  le  moyen 
âge,  les  temps  modernes  et  Tépoque  contemporaine,  il  est  hautement 
désirable  que  renseignement  moyen  donne  une  connaissance  suffi- 
sante de  l'histoire  (jénérale  et  que,  à  Tuniversité,  dès  la  candidature, 
renseignement  porte  avant  tout  sur  l'histoire  spéciale.  Ainsi  seraient 
mis  en  relief  devant  les  élèves  les  divers  aspects  de  la  civilisation  et 
conséquemment,  au  point  de  vue  qui  occupe  le  Congrès,  les  princi- 
pales phases  de  Thistoire  économique  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Il  est  urgent  aussi  de  modiOer  les  frontières  chronologiques  et 
géographiques.  A  un  point  de  vue  moderne  et  utilitaire,  il  y  a 
quelque  quinze  ans,  un  juriste  de  grande  valeur,  M.  A.  Nyssens,  deman- 
dait la  suppression  presque  totale  de  Thistoire  antérieure  à  Tépoque 
contemporaine.  Il  est  symptomalique  de  trouver  un  sentiment  ana- 
logue chez  un  historien  de  profession,  M.  Ch.  Seignobos  :  ce  L'évolu- 
tion des  sociétés  civilisées  s'est  accélérée  à  tel  point  depuis  cent  ans, 
que,  pour  Tinteltigence  de  leur  forme  actuelle,  l'histoire  de  ces  cent 
ans  importe  plus  que  celle  des  dix  siècles  antérieurs.  Comme  expli- 
cation du  présent,  l'histoire  se  réduirait  presque  à  l'étude  de  la 
période  contemporaine  (^).  »  C'est  là  certes  oublier  la  nécessité  de 
connaître  l'ensemble  du  développement  de  l'humanité  et  l'importance 
de  certaines  phases  de  ce  développement,  telles  les  origines  du  cbri»- 


(*)  Ch.-V.  Langlois  et  Ch.  Seignobos,  Introduction  aux  études  historiques,  p.  27H, 
Paris,  1898. 
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tiaoisme,  au  point  de  vue  de  notre  civilisation  contemporaine.  On 
reconnaîtra  cependant  qu'on  néglige  trop  les  antécédents  immédiats 
et  les  phénomènes  universels  de  la  civilisation  actuelle  pour 
s'attacher  à' nos  lointaines  origines.  Ne  serait-il  pas  avantageux  de 
diminuer  la  part  de  fhistoire  ancienne  pour  augmenter  celle  de 
l'histoire  moderne  et  contemporaine? 

L'histoire  de  TAmérique  et  à  fortiori  celle  de  l'Océanie,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  ne  sont  guère  représentées  ou  du  moins  le  sont  trop 
peu  dans  les  leçons  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  Ce  n'est 
pas  sortir  du  cadre  général  de  l'histoire  que  de  leur  accorder  une 
certaine  attention,  voire  même  une  importance  considérable,  puisque 
la  civilisation  s'y  développe  à  pas  de  géants.  Et  de  ce  chef,  l'horizon 
des  élèves  s'élargirait  considérablement,  d'autant  que,  de  par  la  nature 
même  du  sujet  et  selon  le  vœu  exprimé  plus  haut,  cette  histoire 
serait  avant  tout  une  histoire  des  découvertes,  des  missions,  de  la 
colonisation,  du  développement  politique,  économique,  intellectuel, 
artistique  et  religieux  des  peuples  nouveaux  avec  lesquels  l'expansion 
projetée  doit  mettre  les  Belges  en  rapport. 


Au  programme  même  du  doctorat  ne  figurent  comme  cours  théo- 
riques d'histoire  que  les  institutions  du  moyen  âge  et  les  institutions 
des  temps  modernes.  Conformément  aux  considérations  précédentes,  il 
convient  d'interpréter  largement  le  terme  <c  institutions  »,  de  donner 
une  grande  attention  à  toutes  les  manifestations  de  l'activité  sociale 
et  de  ne  pas  se  borner  aux  seuls  peuples  de  l'Europe.  Incontestable- 
ment aussi  il  y  aurait  proflt  à  couronner  ces  deux  cours  par  l'histoire 
des  institutions  ou  mieux  par  V histoire  de  la  civilisation  contempo- 
raine; sous  ce  rapport,  nos  programmes  présentent  une  lacune  regret- 
table. 


Aux  cours  d'histoire  proprement  dits  se  rattachent  diverses  branches 
de  rhistoire  spéciale.  Importante  pour  ouvrir  des  horizons  à  la  con- 
ception historique,  Vhistoire  de  la  philosophie  a  de  plus  l'avantage 
de  montrer  en  substance  l'évolution  des  principaux  systèmes  philoso- 
phiques qui,  d'une  part,  ont  résumé  et  formulé  les  aspirations  intel- 
lectuelles les  plus  élevées  des  peupUs  anciens  et  modernes  et  qui, 
d'autre  part,  ont  à  leur  tour  profondément  réagi  sur  la  mentalité  de 
1  98' 
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ces  peuples.  Il  va  sans  dire  qu'il  appartient  aux  spécialistes  de  discuter 
la  meilleure  organisation  à  donner  à  l'enseignement  de  cette  science. 

Importante  également  pour  la  formation  historique  des  futurs 
docteurs  et  professeurs,  Vhisloire  des  littératures  modernes,  qui 
d'ailleurs  figura  déjà  au  programme  de  candidature,  est  aussi  une 
branche  essentielle  pour  faire  connaître  à  l'adolescent  la  culture 
générale  des  temps  modernes;  mais  s'il  y  a  des  améliorations  utiles 
à  introduire  en  vue  d'étendre  cet  enseignement  aux  littératures  con- 
temporaines des  principaux  peuples,  encore  une  fois  ce  n'est  pas  à 
nous,  mais  bien  aux  professionnels  qu'il  appartient  d'examiner  cette 
question. 

Non  moins  précieuse,  soit  au  point  de  vue  général  de  l'éducation, 
soit  an  point  de  vue  particulier  des  connaissances  à  posséder  pour 
l'enseignement  de  l'histoire  en  vue  de  favoriser  l'expansion  écono- 
mique mondiale  --  puisqu'elle  est  l'histoire  des  découvertes  et  des 
études  géographiques,  dont  la  connaissance  est  si  précieuse  pour 
favoriser  et  éclairer  le  mouvement  d'expansion  économique  mondiale 
—  Vhistoire  de  la  géographie  peut  soulever  aussi  des  questions  qu'il 
convient  de  même  de  réserver  aux  spécialistes. 

En  résumé,  ces  trois  dernières  branches  constituent  autant  d'aspects 
de  la  civilisation  utiles  à  étudier  pour  posséder  les  connaissances 
indispensables  à  l'enseignement  de  l'histoire  spéciale  et  pour  mettre 
en  relations  quelques-uns  des  facteurs  essentiels  du  progrès  moderne. 
Il  manque  cependant  un  complément  indispensable  à  cet  enseigne- 
ment spécial.  Ni  l'histoire  du  droit,  ni  l'histoire  économique  et 
sociale,  ni  l'histoire  des  sciences  dans  leur  totalité,  ni  l'histoire  des 
arts,  ni  l'histoire  religieuse  ne  sont  oITiciellement  représentées  au 
programme  du  doctorat  :  c'est  au  cours  d'institutions  qu'incombe 
forcément,  à  l'heure  actuelle,  la  lâche  dilTicile  de  combler  cette 
lacune.  Et  cependant,  ces  divers  aspects  de  l'histoire  ont  tous  une 
importance  considérable  en  eux-mêmes  et  il  importe,  en  outre,  de 
pénétrer  leurs  rapports  mutuels  si  l'on  veut  comprendre  l'ensemble 
de  la  civilisation  moderne.  Et  au  point  de  vue  qui  intéresse  le 
Congrès,  l'histoire  économique  et  l'histoire  religieuse  sont  d'une 
nécessité  absolue  pour  étudier  l'histoire  de  la  colonisation  et  connaître 
l'œuvre  capitale  des  missions  (*). 


(*)  Voir,  p.  c,  J.  B.  PiOLLET,  Les  missions  catholiques  françaises  au  XfX^  siècle^ 
t.  I  VI.  Paris,  1001-1903.  (Cfr.  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  l.  IV,  pp.  3llWi'). 
Luuvuiii,  11M)3  J 
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Tel  est,  en  substance,  avec  ses  avantages  et  ses  défauts,  l'état  actuel 
de  renseignement  de  i'hisloire  proprement  dite.  L*idée  sera  sans 
doute  venue  que  ces  considérations  suggèrent  la  création  de  nouvelles 
chaires.  C'est  évident;  mais  n'oublions  pas  qu'à  côté  de  nos  facultés 
de  philosophie  et  lettres  existent  des  facultés  de  droit,  des  écoles  de 
sciences  politiques  et  sociales,  des  écoles  de  sciences  commerciales 
et  consulaires  (<),  et  à  Louvain  uiie  faculté  de  théologie.  N'est-ce  pas 
là  qu'il  y  aurait  lieu  d'établir  lorsqu'ils  n'existent  pas  déjà  : 

l""  Un  enseignement  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine  des 
peuples  non  européens; 

2^  Un  enseignement  de  l'histoire  économique; 

3"  Un  enseignement  de  l'histoire  du  droit. 

[.es  élèves  d'élite  et  d'initiative,  de  la  candidature  du  doctorat  en 
histoire  pourraient  aisément  fréquenter  ces  cours  à  titre  obligatoire 
ou  facultatif.  Ce  serait  alors  à  la  faculté  de  philosophie  et  letties  ou 
à  celle  de  théologie  de  combler  les  autres  vides. 

Je  ne   m'arrêterai   pas  à  quelques  autres   branches   ancillaires 


(M  A  TÉcole  libre  des  sciences  politiques  et  sociales  de  Paris,  l'histoire  est  très 
largement  représentée.  Le  programme  de  1904-1905  comportait  la  législation  civile 
comparée  (au  point  de  vue  histori((ue),  la  politique  commerciale  des  principales 
puii^sances  (moins  la  France)  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années;  l'histoire 
diplomatique  de  TEurope  de  1789  à  1818;  l'histoire  politique  des  principaux  États 
dcTEurope  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années;  l'histoire  constitutionnelle  de 
l'Europe  continentale  ;  l'histoire  constitutionnelle  de  la  France,  de  l'Angleterre  et 
des  États-Unis;  l'histoire  des  idées  politiques  et  de  l'esprit  public  au  XIX*  siècle;  la 
politique  coloniale  des  États  européens  depuis  1814;  l'histoire  de  l'état  de  paix  et 
de  lelat  de  guerre  au  XLV  siècle.  Le  programme  annonce  pour  1905-1906  l'histoire 
parlementaire  et  législative  delà  France  île  1789  à  1902;  l'histoire  diplomatique  de 
l'Europe  de  1713  h  1789;  l'histoire  diplomati(|ue  de  l'Europe  de  1818  à  1878;  l'his- 
toire politique  des  principaux  États  de  l'Eurocc  pendant  les  vingt-cinq  dernières 
années;  1-es  États-Unis  d'Amérique  de  177oàl900;  les  grands  hommes  d'État  au 
XIX«sièce;  le  socialisme  en  Europe  au  XIX^  siècle;  la  législation  civile  comparée 
(au  point  de  vue  historique);  l'histoire  constitulionnelle  de  l'Europe;  la  question 
d'Extrême-Orient. 
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portées  au  programme.  Lai  miéthodologie  et  Thistoire  de  la  pédagogie 
regardent  la  forme  de  l'enseignement  et  relèvent  d*an  autre  départe- 
ment (^).  La  géographie  est  une  branche  anciliaire  capitale;  son 
enseignement  peut  fournir  les  plus  précieuses  connaissances  au  point 
de  vue  de  l'expansion  économique;  mais  il  appartient  à  d'autres  de 
traiter  cette  question. 


IL  —  Les  cours  théoriques  et  pratiques 

DE   MÉTHODE   HISTORIQUE. 

Sous  ce  titre,  on  peut  grouper  non  seulement  les  cours  consacrés 
directement  à  l'étude  de  la  méthode  (les  exercices  de  candidature^ 
Y  encyclopédie  de  l'histoire^  la  critique  historique  et  les  cours  pratiques)  y 
mais  aussi  diverses  disciplines  historiques  ancillaires  (la  paléographie 
et  la  diplomatique  du  moyen  âge), 

* 

Nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  ces  deux  dernières  branches. 
Si  nécessaires  qu'elles  soient  comme  instruments  de  travail  à 
quiconque  se  livre  à  des  études  personnelles  sur  le  moyen  âge,  elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'objet  spécial  de  ce  Congrès.  A  leur 
occasion,  on  me  permettra  cependant  d'attirer  l'attention  sur  le  point 
suivant  :  c'est  qu'en  réalité  notre  organisation  actuelle  tend  avant 
tout  à  la  formation  de  médiévistes,  puisque  les  branches  auxiliaires 
portées  au  programme  ne  se  rapportent  qu'au  moyen  âge.  C'est  un 
concept  trop  étroit.  S'il  faut  donner  aux  futurs  professeurs  une  édu- 
cation historique  générale,  il  ne  faut  pas  moins,  dans  l'intérêt  même 
de  la  science  et  de  ses  futurs  représentants,  promouvoir  et  faciliter 
les  initiatives  dans  tous  les  domaines  de  l'histoire.  Or,  on  peut  dire 
que  dans  nos  universités  l'ensemble  des  sciences  sont  représentées; 


(*)  Cfr.  F.  GoLLAKD,  Méthodologie  de  renseignement  moyen.  Méthodologie  géné- 
rale. Méthodologie  spéciale.  Langue  maternelle^  latin,  grec,  langues  vivantes^  his- 
toire et  géographie.  Bruxelles,  4903;  E.  Dony,  Les  procédés  intuitifs  dans  l'enseigne- 
ment de  Vhistoire,  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  en  Belgique ^  t.  XLV, 
pp.  81  et  suiv.,  Bruxelles,  1902. 
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mais  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  sciences  historiques  auxiliaires 
soient  étudiées  aux  cours  du  doctorat  en  histoire.  Ainsi  Tarchéo- 
logie,  au  sens  strict  et  au  sens*  large»  ne  figure  pas  au  programme 
légal.  Celte  lacune  est  facile  à  combler  e(,  de  fait,  elle  a  été  partiel- 
lement comblée  depuis  longtemps  à  Louvain.  D'ailleurs,  on  n'a  pas 
manqué  de  le  remarquer,  toutes  les  sciences  peuvent  être  appelées 
à  rendre  des  services  à  l'histoire;  leur  importance  est  relative  et 
subordonnée  à  la  nature  même  des  questions  historiques  qu'on  veut 
étudier  d'une  manière  approfondie.  Aussi,  s'il  est  indispensable  qu'au 
cours  de  ses  humanités  le  futur  historien  se  soit  assimilé,  à  dose 
rationnelle  et  suffisante,  les  éléments  de  toutes  les  sciences  actuelles, 
à  l'université  ses  préférences  devront  aller  à  celles  de  ces  disciplines 
qui  sont  indispensables  ou  simplement  utiles  a  ses  études  person- 
nelles. Pourquoi  donc  imposer  telles  branches  auxiliaires  plutôt 
que  telles  autres?  Pourquoi  imposer  le  grec  à  qui  veut  s'occuper  de 
rbisloire  de  l'Amérique,  ou  la  paléographie  du  moyen  âge  à  quiconque 
se  sent  la  vocation  pour  l'histoire  contemporaine?  N'est-il  pas  préfé- 
rable de  laisser  libre  jeu  à  l'initiative  personnelle  des  élèves,  sous  la 
direction  de  leurs  maîtres  d'études?  Au  reste,  la  loi  de  1890  a  tait 
un  pas  dans  ce  sens. Elle  a  porté  au  programme  du  doctorat  en  histoire 
une  branche  à  option;  le  progrès  à  réaliser  serait  de  supprimer 
Tobligation  des  branches  historiques  auxiliaires  et  de  laisser  l'élève 
choisir  celles  des  sciences  qui  sont  en  rapport  direct  avec  l'objet  de 
ses  études  spéciales.  A  cet  égard,  ne  serait-ce  pas  favoriser  le  but 
poursuivi  par  ce  Congrès? 

Certes  il  (aut  craindre  dans  le  choix  de  ces  branches  I'  «  emballe- 
ment »  et  le  snobisme;  il  faut  mettre  la  jeunesse  en  garde  contre  le 
mirage  trop  facilement  séducteur  de  certaines  questions  d'actualité, 
Tei-s  lesquelles  se  portent  spontanément,  mais  souvent  très  périlleu- 
sement,  les  imaginations  de  vingt  ans.  Faut-il  toutefois  mettre  des 
entraves  aux  vocations  sérieuses  pour  l'histoire  contemporaine?  Et 
d'ailleurs  pour  les  siècles  anciens .  aussi  bien  que  pour  les  temps 
modernes,  que  de  problèmes  d'histoire  économique,  religieuse,  etc., 
sont  encore  à  résoudre,  mais  dont  l'étude  demanderait  des  connais- 
sances bien  différentes  de  celles  qui  sont  imposées  sans  autre  utilité 
que  de  constituer  un  sauf-conduit  et  un  laisser  passer  à  l'examen  ! 

4c 

Quant  aux  cours  ikéoriques  de  méthode  proprement  dits,  si  l'on  s'en 
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tient  à  la  lettre  de  la  loi,  ils  sont  à  la  fois  trop  vastes  et  trop  étroits. 
Trop  vastes,  puisqu'une  encyclopédie  systématique  de  Thistoire  sup- 
pose au  sens  restreint  Tensemble  des  premières  notions  relatives  à 
Thistoire  ou  Texposé  des  connaissances  préparatoires  les  plus  indis- 
pensables à  qui  veut  étudier  cette  science  —  or  ces  connaissances 
sont  amplement  fournies  d'ailleurs  —  ;  et  puisqu'au  sens  large  elle 
doit  fournir  I  ensemble  des  connaissances  relatives  à  cette  branche  — 
or  ceci  constitue  Tobjet  propre  de  tout  l'enseignement  historique  à 
l'université.  Trop  étroits,  puisqu'on  ne  voit  pas  figurer  au  programme 
un  cours  complet  de  méthode  historique,  mais  simplement  un  cours 
de  critique,  alors  que  celui-ci  n'est  qu'une  partie  de  la  méthode.  La 
vérité  est  que,  en  fait  et  selon  l'esprit  de  la  loi,  il  se  donne,  sous 
forme  théorique  et  pratique,  un  cours  complet  de  méthode  histo- 
rique. Le  seul  vœu  à  exprimer,  c'est  que  ce  cours  de  méthode  envi- 
sage tous  les  aspects  de  la  civilisation  et  qu'il  ne  se  borne  pas  à 
l'histoire  du  moyen  âge  ni  même  à  celle  de  l'époque  moderne,  mais 
initie  aussi  les  élèves  à  l'étude  scientifique  de  l'histoire  conte npo- 
raine.  Ainsi  conçus  et  élargis,  ces  cours  peuvent  excellemment  pré- 
parer les  élèves  aux  problèmes  les  plus  importants  pour  l'expansion 
économique  mondiale. 

*    ♦ 

Mais  c'est  surtout  aux  cours  pratiques  qu'il  est  aisé  d'agrandir  les 
perspectives.  L'initiation  au  travail  personnel  commence  en  candi- 
dature par  les  exercices  sur  l'histoire;  elle  se  poursuit  par  les  travaux, 
collectifs  des  cours  pratiques  du  doctorat  (application  de  la  critique 
à  une  période  et  autres  cours  pratiques  rattachés  aux  principales 
branches  historiques  du  doctorat);  elle  s'achève  par  la  confection 
d'une  dissertation  doctorale,  généralement  commencée  à  l'un  de  ces 
cours  pratiques,  continuée  ensuite  et  achevée  en  privé  sous  la  direc- 
tion de  l'un  ou  l'autre  professeur.  L'expérience  des  quinze  dernières 
années  est  décisive  :  elle  a  montré  que  ces  cours  forment  d'excellents 
travailleurs,  initiés  à  tous  les  principes  et  rompus  à  tous  les  procédés 
essentiels  de  la  méthode,  capables  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
scientifique  des  nouvelles  publications  historiques,  aptes  à  composer 
eux-mêmes  des  œuvres  répondant  à  toutes  les  exigences  de  la  cri- 
tique contemporaine.  Il  serait  donc  superflu  et  dangereux  de  réformer 
et  d'innover  sous  ce  rapport,  d'autant  plus  que  les  chefs  de  nos  labora- 
toires historiques  sont  constamment  en  éveil  pour  s'approprier  et 
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pour  promouvoir  eux-mêmes  les  progrès  de  la  méthode  hislorique, 
toujours  en  marche. 

On  peut  donc  être  assuré  que  sous  ce  rapport  les  élèves  sont  bien 
outillés  pour  aborder,  si  le  cœur  leur  en  dit,  des  sujets  se  rattachant 
à  l'expansion  mondiale,  qu'il  s'agisse  de  Thistoire  des  sociétés 
éteintes  ou  des  problèmes  d'histoire  contemporaine.  Toutefois,  c'est 
sans  doute  aux  cours  pratiques  que,  tout  en  tenant  compte  du  tem- 
pérament des  élèves,  des  goûts  du  professeur  et  de  bien  d'autres 
circonstances,  les  professeurs  trouveront  un  moyen  efficace  de  favo- 
riser l'expansion  économique  :  ils  peuvent,  en  effet,  choisir  de  temps 
en  temps  et  signaler  au  choix  des  élèves,  en  quête  d'un  sujet  de 
dissertation,  des  questions  de  cette  nature.  Je  me  souviens  et  l'on 
me  permettra  de  rappeler  ici  qu'à  un  cours  pratique  de  4904,  l'un 
de  mes  élèves  a  traité  l'histoire  de  la  colonisation  en  s'inspirant 
avant  tout  du  splendide  travail  de  M.  P. -P.  Leroy-Beaulieu,  De  la 
coUmisalion  chez  les  peuples  moderneSy  qu'il  a  analysé,  critiquement 
examiné  et  rapproché  des  principaux  travaux  du  même  genre  et  de 
diverses  sources  sur  le  même  sujet.  Or  tous  les  membres  s'intéres- 
saient visiblement  et  très  vivement  à  cette  étude  et  ils  ne  cachaient 
pas  leur  joie  de  voir  s'agrandir  le  cercle  de  leurs  connaissances  et  de 
leurs  conceptions  historiques. 

Au  reste,  si  les  cours  d'histoire  moderne  et  contemporaine  s'élar- 
gissaient au  point  de  traiter  ex  professa  l'œuvre  des  missions  et  delà 
colonisation  des  derniers  siècles  ainsi  que  l'avènement  des  nouvelles 
puissances  économiques,  ou  encore  si  un  enseignement  nouveau  se 
créait  en  ce  sens,  n'est-il  pas  moralement  certain  que  bientôt  s'éta- 
'bliraient  des  cours  pratiques  exclusivement  consacrés  à  l'étude  des 
problèmes  historiques  les  plus  captivants  de  l'expansion  économique, 
sans  qu'on  puisse  cependant  reprocher  à  l'enseignement  supérieur 
de  s'embourber  dans  les  marécages  de  l'utilitarisme? 

Certes,  ce  serait  là  un  heureux  débouché  à  l'activité  des  jeunes 
historiens.  Dans  l'enseignement,  l'histoire  nationale  occupe  à  bon 
droit  une  place  d'honneur;  mais  elle  se  borne  à  des  territoires  si  res- 
treints qu'elle  n'a  d'intérêt  vraiment  considérable  qu'à  condition  de 
se  rattacher  à  l'ensemble  de  l'histoire  de  l'Europe  et  à  celle  de  la 
ciTilisation,  à  l'exemple  de  ce  qu'ont  fait  des  esprits  d'élite  tels  que 
MM.  Poullet  et  Pirenne.  Dans  nos  innombrables  société  historiques, 
par  tradition,  sinon  par  routine,  par  campanilisme  et  par  amour  du 
pays  natal,  presque  toutes  les  forces  se  consument  à  traiter  ou  à 
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reprendre  non  pas  seulement  des  points  d*bisloire  nationale,  mais  les 
plus  minimes  problèmes  d'histoire  provinciale,  cantonale,  communale, 
et  moindres  encore.  Il  en  résulte  une  grande  richesse  d*histoire 
locale  dont  la  Belgique  a  le  droit  d*étre  ûère.  Mais  nous  disposons 
de  telles  ressources  intellectuelles,  nous  avons  tant  d'intérêt  à 
nous  mêler  au  mouvement  historique  universel,  qu'il  serait  heureux 
de  voir  une  élite  étudier  avec  méthode  les  problèmes  d'histoire 
internationale  ! 

Mais  à  quelles  difficultés  ne  se  heurte  pas  une  entreprise  de  ce 
genre!  On  reconnaîtra,  en  effet,  que  c'est  souvent  une  nécessité  de 
sMnterdire  ces  problèmes  d'histoire  internationale;  pour  ces  ques- 
tions plus  vastes,  les  matériaux  manquent  ou  sont  insufBsants,  car  à 
cet  égard  nos  bibliothèques  publiques  sont  des  plus  pauvres.  Que 
serait-ce  si  l'on  voulait  étendre  les  recherches  aux  sociétés  d'au  delà 
des  mers,  aborder  par  exemple  l'histoire  de  l'Amérique  ou  celle  du 
Japon!  Du  jour  où  l'on  songera  à  créer  un  enseignement  historique 
de  ce  genre,  il  faudra  donc  de  toute  nécessité  remédier  à  la  misère 
de  nos  bibliothèques. 

Pour  rendre  l'enseignement  pratique  plus  efficace  encore  il  serait 
également  indispensable  d'organiser  des  visites  aux  musées  coloniaux 
et  de  posséder  les  reproductions  des  principales  collections  colo* 
niâtes. 

Mais  attendons  les  conclusions  de  la  cinquième  section. 

* 

Comme  couronnement  des  études  universitaires,  l'État  a  institué 
des  concours  de  bourses  de  voyage  et  accorde  annuellement  deux 
de  ces  faveurs  aux  docteurs  en  philosophie  et  lettres  dont  les 
mémoires  ont  paru  au  jury  mériter  cet  honneur  palpable.  A  plu- 
sieurs reprises,  on  s'est  plaint  de  l'insullisance  de  ce  chiffre,  qui  est 
effectivement  bien  minime,  si  l'on  songe  que  la  philosophie  et  lettres 
compte  cinq  doctorats  différents.  N'est-il  pas  légitime  également  de 
demander  que  le  taux  des  bourses  soit  élevé  lorsque  le  vainqueur 
révèle  du  goût  et  des  aptitudes  spéciales  à  visiter  les  universités,  les 
archives  et  les  bibliothèques  des  pays  éloignés  en  vue  d'étudier  sur 
place  l'histoire  de  la  colonisation?  Et  à  cette  occasion  qu'il  nous  soit 


—  17  — 

permis  d^émettre  un  vœa  analogue  en  faveur  des  professeurs  d'hib- 
toire  auxquels  le  Gouvernement  accorde  des  subsides  de  voyage.  En 
attendant  on  ne  peut  qu*eiprimer  le  souhait  de  voir  les  jeunes  mis- 
sionnaires de  Thistoire  explorer  les  archives  des  peuples  coloniaux, 
celles  des  congrégations  de  missionnaires  et  celles  de  la  Propagande 
à  Rome»  pour  y  recueillir  les  matériaux  d'études  nouvelles  sur  l'his- 
toire de  la  colonisation  et  des  missions. 


Conclusion. 

Il  est  temps  de  terminer  ce  rapport  et  de  conclure.  Dans  cet 
examen  de  conscience,  après  avoir  signalé  la  mission  d'un  professeur 
d'histoire  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur,  nous 
avons  constaté  que  dans  ^ensemble  les  leçons  théoriques  de  candi- 
dature et  de  doctorat,  les  cours  théoriques  et  pratiques  de  méthode 
sont  aptes  à  fournir  aux  jeunes  travailleurs  et  les  connaissances  et 
réducation  scientiûque  indispensables  pour  remplir  avec  fruit  leur 
prochaine  mission  de  professeurs;  mais  nous  avons  aussi  signalé 
quelques  desiderata  en  vue  de  perfectionner  cette  formation  et  de 
rendre  nos  élèves  plus  aptes  à  la  fois  et  à  remplir  leur  rôle  général 
auprès  des  adolescents  de  nos  athénées  et  de  nos  collèges  d'huma- 
nités et  à  servir,  avec  les  intérêts  de  leurs  élèves,  ceux  de  l'expansion 
économique  mondiale.  En  guise  de  conclusion  et  sans  craindre 
de  nous  répéter,  nous  formulerons,  à  titre  principal,  les  vœux 
suivants  : 

I.  —  Il  est  désirable  qu'à  partir  des  années  de  doctorat  à  l'univer- 
sité, l'histoire  ancienne  soit  séparée  de  l'histoire  des  temps  modernes 
et  que  désormais,  dans  l'enseignement  moyen  du  degré  supérieur, 
l'histoire  de  l'antiquité  et  celle  des  temps  modernes  soient  respecti- 
vement attribuées  aux  philologues-historiens  et  aux  spécialistes  en 
histoire  des  temps  modernes. 

II.  —  Il  est  désirable  qu'à  l'université  l'enseignement  de  l'histoire 
proprement  dite  se  concentre  sur  l'histoire  spéciale. 

III.  —  Il  est  désirable  que  soit  à  la  faculté  de  philosophie  et 
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lettres,  soit  à  la  faculté  de  droit,  soit  aux  écoles  commerciales  e( 
consulaires  y  annexées,  il  existe  un  enseignement  spécial  de  Tbistoire 
du  droit,  de  Tbistoire  économique  et  sociale,  de  l'bisloire  des 
sciences,  de  Vhistoire  des  arts  et  de  l'histoire  religieuse  et  que,  s'il 
n*est  pas  rendu  obligatoire,  cet  enseignement  soit  du  moins  forte- 
ment recommandé  aux  élèves  du  doctorat  en  histoire,  à  titre  facultatif 
ou  à  titre  de  branches  à  option. 

IV.  —  Il  est  désirable  que  dans  les  cours  d'histoire  existants 
ou  k  créer  une  attention  plus  grande  soit  accordée  à  l'histoire  des 
derniers  siècles  et  à  celle  des  autres  peuples  que  ceux  de  la  vieille 
Europe. 

V.  —  Il  est  désirable  que  les  élèves  en  histoire  puissent  choisir 
eux-mêmes,  d'accord  avec  le  directeur  de  leurs  études,  les  branches 
auxiliaires  les  plus  en  rapport  avec  les  questions  dont  ils  veulent  se 
faire  une  spécialité. 

VI.  —  Il  est  désirable  que  les  titulaires  des  cours  pratiques  orga- 
nisent des  excursions  aux  musées  coloniaux  et  qu'ils  aient  à  leur 
disposition  des  reproductions  des  principales  collections. 

VII.  —  Il  est  désirable  que  la  matière  des  cours  pratiques  et 
les  sujets  de  dissertations  doctorales  aient  partiellement  pour  objet 
les  questions  qui  rentrent  dans  les  spécialités  indiquées  sous  les 
numéros  II-IV. 

VIII.  —  Il  est  désirable  que  les  bibliothèques  publiques  perfec- 
tionnent leur  outillage  historique  de  manière  à  rendre  possible  ces 
éludes. 

IX.  —  Il  est  désirable  que  le  Gouvernement  favorise  le  plus 
possible  les  recherches  historiques  dans  les  archives  des  peuples 
colonisateurs  et  dans  les  pays  de  civilisation  récente. 

Ces  réformes  constituent  un  programme  qui,  sans  être  ni  rétro- 
grade, ni  révolutionnaire,  mais  bien  plutôt  conservateur  et  progres- 
siste, est  facile  h  réaliser  par  l'initiative  des  universités  et  le  concours 
de  la  loi,  sans  qu'il  faille  pour  cela  bouleverser  l'économie  de  la  loi 
de  i89()  ou  porter  atteinte  k  l'essence  des  études  actuelles.  Il  suffit 
que  les  professeurs  s'inspirent  de  l'esprit  de  cette  loi,  pour  lui  faire 
sortir  tous  ses  effets  et  que  le  législateur  y  ajoute  quelques  articles 
nouveaux. 
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A  notre  humble  avis,  les  résultats  de  ces  quelques  rérormes 
seraient  féconds.  Dans  ce  rapport,  nous  ifavons  guère  envisage  que 
les  connaissances  et  la  méthode  scientiûqne  à  inculquer  à  la  jeunesse 
universitaire  qui  ambitionne  des  chaires  d'histoire  dans  les  humanités. 
Pour  terminer,  on  nous  permettra  d'insister  brièvement  sur  Tin- 
fluence  éducative  de  leur  enseignement,  s'ils  avaient  auparavant  reçu 
une  telle  formation.  Et  certes,  combien  ces  connaissances  et  cette 
éducation  scientifique  ne  leur  seront-elles  pas  utiles  pour  initier  la 
jeunesse  des  athénées  et  des  collèges  aux  grands  mouvements  de  la 
civilisation  de  notre  temps,  pour  lui  inspirer  le  désir  de  contribuer 
à  ses  incessants  progrès  et  la  guider  dans  ses  futures  tentatives,  en 
lui  montrant  et  en  lui  expliquant  dans  quelles  conditions  se  sont 
opérées  les  transformations  vraiment  grandes  et  vraiment  utiles  à 
rhumanité!  C'est  là  un  résultat  éducatif  bien  considérable.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  point,  puisque  la  section  IV  de  ce  Congrès  a 
assumé  la  (àche  de  dégager  les  enseignements  à  tirer  de  l'histoire  de 
rexpansion  maritime  (')• 

Mais  en  même  temps  les  esprits  se  seront  formés  :  la  mémoire  se 
sera  enrichie  de  connaissances  idéales  e1  pratiques  ;  l'imagination  se 
sera  ouverte  et  sagement  essayée  par  la  reconslitution  des  spectacles 
disparus  et  par  la  perspective  de  nouveaux  progrès;  le  jugement  se 
sera  éveillé,  fortifié  et  affermi  par  l'atlention  à  recueillir  des  connais- 
sances, à  en  vérifier  l'exactitude,  à  les  grouper  et  à  les  enchaîner  ; 
bref,  un  harmonieux  développement  des  principales  facultés  de  T&me 
se  sera  graduellement  produit  par  la  nécessité  de  les  appliquer  simul- 


er) Au  point  de  vue  spécial  du  Congrès,  voir  sur  Tiroportance  sociale  de  Thistoire 
et  ses  rapports  avec  la  sociologie,  Ch.  Sbignobos,  La  méthode  historique  appliquée 
aux  scienceM  sociales.  Paris,  1901  :  Bernhein,  Lehrbuch  der  historischen  Méthode 
und  der  Geschichtsphilosophte,  3*  et  4*  édit.,  pp.  85  et  suiv.  Leipzig,  1U03. 
Cfr.  A.  Deschamps,  Du  profit  que  retire  un  jeune  homme  de  l'histoire  des  doctrines 
économiques,  dans  La  Réforme  sociale,  t.  XLIV,  pp.  465  et  suiv.  Paris,  190S; 
P.  MaNTOUX,  Histoire  et  sociologie,  dans  la  Revue  de  synthèse  historique,  i  VII, 
pp.  121  et  suiv.  Paris,  1903,  et  ta  critique  de  cette  étude  par  C.  Van  Overbbrgh, 
dans  Le  mouvement  sociologique^  t.  V.  pp.  18%  et  suiv..  Louvain,  1904.  Depuis 
sa  fondation  en  1900,  Le  mouvement  sociologique  donne  trimestriellement  des 
comptes  rendus  sur  les  principales  publications  qui  intéressent  à  la  fois  rbistoire 
et  la  sociologie. 
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tanément  et  judicieusement  à  l'évocation  du  passé,  à  sa  reconstruction 
exacte  et  à  sa  fidèle  représentation. 

Du  coup  même,  avec  Tintelligence  du  progrès,  sera  né  le  désir 
intense  d'y  contribuer  et,  avec  les  connaissances  préliminaires  indis- 
pensables pour  y  contribuer,  se  seront  éveillées  et  accrues  les  énergies 
voulues  pour  réaliser  ce  noble  idéal. 

Puissent  ces  espérances  devenir  des  faits  !  Puisse  l'histoire  contri- 
buer, avec  l'aide  de  Dieu,  à  la  réalisation  des  grandioses  desseins  do 
Roi  des  Belges  pour  l'avenir  de  la  patrie  et  de  la  civilisation  ! 


UàYBi,  imprisaor.  —  BnoeHes. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


BNSBIGNBMBNT     SUPÉRIBUR 


PREMIÈRE  QUESTION  : 

Dans  l'ordre  de   ^expansion,  quelle   est  la   meilleure 
organisation  d'enseignement  supérieur  ? 

a)  Pour  les  professeurs  d'enseignement  moyen  supérieur 
(t histoire  ? 


PAa 


Profeflsear  à  rUniTeraité  de  Gand. 


Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  part  qui  pourrait  être  faite, 
dans  l'enseignement  moyen,  aux  idées  d*  oc  expansion  mondiale  »  De 
quelque  façon  que  Ton  résolve  cette  question ,  nous  ne  devons  envisager, 
pour  nous  conformer  au  programme  du  Congrès,  que  le  rôle  des  uni- 
versités dans  la  formation  des  professeurs  d'histoire  qui  seraient  éven- 
tuellement chargés  de  représenter  ces  idées  et  de  les  propager  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire. 

Or,  il  est  évident,  tout  d'abord,  que  la  formation  pédagogique  de  ces 
professeurs  ne  peut  présenter  aucun  caractère  particulier.  L'art  d'ensei- 
gner est  le  même,  quoi  que  l'on  enseigne,  et  les  méthodes  qui  y  con- 
duisent ont  leur  principe  en  elles-mêmes.  D'ailleurs,  la  plupart  des 
bons  esprits  répugnent  à  introduire  la  pédagogie  pratique  à  runiversité. 
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préférant  la  réserver  à  des  écoles  spéciales  ou  en  faire  l*objet  d'un  stage 
professionnel. 

Il  reste  donc  à  nous  demander  s'il  est  possible  de  mettre  l'enseigne- 
ment supérieur  de  l'histoire  —  par  lequel  doivent  passer  nécessaire- 
ment les  professeurs  de  l'enseignement  moyen  ^  en  harmonie  avec  te 
but  visé  par  le  Congrès. 

Hâtons-nous  de  dire  que  Ton  ne  peut  songer  un  instant  ni  à  imprégner 
cet  enseignement  de  tendances  quelconques,  ni  moins  encore  à  res- 
treindre sa  liberté  au  nom  de  nécessités  pratiques,  si  pressantes  qu'elles 
puissent  être.  Ce  serait  là  attenter  à  la  dignité  des  hautes  études  et  en 
dénaturer  le  caractère  purement  théorique  et  désintéressé.  U  est  inutile 
d'insister  sur  une  vérité  aussi  évidente.  L'histoire,  d'ailleurs,  ne  se 
pcôte  à  la  démonstration  d'aucune  thèse  :  c'est  à  d'autres  sciences  qu'il 
appartient  de  tirer  les  conclusions  des  faits  qu'elle  constate  et  qu'elle 
relie  les  uns  aux  autres. 

Mais  tout  en  restant  complètement  indépendant,  renseignement 
supérieur  de  l'histoire  est  susceptible  d'une  réforme  qui,  en  même 
temps  qu'elle  en  comblerait  une  grave  lacune,  tournerait  à  l'avantage 
de  r  «  expansion  ». 

Telle  qu'elle  est  enseignée  dans  la  plupart  des  universités,  l'histoire 
se  borne,  en  effet,  à  l'étude  des  peuples  européens.  Les  trois  comparti*» 
ments  scolastiques  dans  lesquels  l'enferme  la  tradition  :  antiquité, 
moyen  âge  et  temps  modernes,  n'ont  été  conçus  et  n'ont  de  sens  que 
pour  ces  peuples.  Leur  étroitesse,  pourtant,  devient  plus  apparente 
de  jour  en  jour.  Si  l'antiquité  classique  ne  peut  plus  être  comprise 
sans  l'étude  des  civilisations  orientales  qui  l'ont  précédée  et  préparée, 
combien  n'est-il  pas  plus  évident  encore  que  l'histoire  moderne, 
restreinte  au  sol  de  TEurope,  doit  renoncer  â  nous  dévoiler  les 
origines  du  monde  au  milieu  duquel  nous  vivons.  Il  est  urgent  d'y 
faire  leur  place  à  ces  étonnants  mouvements  de  conquête,  de  colo- 
nisation et  de  découvertes  qui  se  sont  manifestés  depuis  le  XY®  siècle, 
à  la  fondation  des  États  d'outre-mer,  à  leurs  institutions  politiques 
et  sociales.  De  même  qu'il  a  été  indispensable  d'allonger  nos  pro- 
grammes dans  le  temps  et  d'y  comprendre  l'histoire  contemporaine 
après  l'histoire  moderne,  il  importe  de  les  élargir,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'espace.  L'histoire  de  l'Europe  ne  peut  plus  nous  apparaître 
aujourd'hui,  comme  elle  apparaissait  encore,  il  y  a  un  demi-siècle  (^}* 
Des  phénomènes  auxquels  on   n'accordait  jadis  qu'une  importance 


(})  La  WeltgesckichUi  publiée  sous  la  direction  de  M.  N.  P.  flelmolt,  doit  être  men- 
tionnée ici  au  moins  comme  indice  du  changement  qui  commence  à  s'effectuer  dans 
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secondaire,  réclament  toute  notre  attention  depuis  que  leurs  résul- 
tats se  révèlent  au  grand  jour.  Le  niveau  auquel  les  programmes 
maintiennent  encore  renseignement  ne  permettent  plus  d'embrasser 
rhorizon  immensément  élargi  de  l'histoire.  En  attendant  mieux,  on 
pourrait  y  introduire,  dès  maintenant,  l'enseignement  et  l'étude  des 
sociétés  extra-européennes  nées  de  la  colonisation.  Ce  serait  les  mettre 
à  même  de  répondre-à  une  nécessité  scientifique  de  plus  en  plus  appa- 
rente, en  même  temps  qu'aux  préoccupations  créées  par  notre  civilisa- 
tion de  plus  en  plus  universalisée. 


les  esprits.  On  sait  que  l'histoire  de  TEurope  n'y  est  point  présentée  comme  le 
centre  de  l'histoire  uniTerselle,  mais  simplement  comme  l'histoire  d'un  des  con- 
tinents de  notre  planète. 


H  AYEZ,  impiimeur.  —  Bruxelles. 


COSGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1905 


SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT 


ENSEIGNEMENT      SUPÉRIEUR 


PREMIÈRE  QUESTION  : 

Dans  Cordre  de  l'expamion,  quelle  est  la  meilletire 
organisation  d'enseignement  supérieur  : 

b)  Pour  les  ingénieurs  de  toutes  catégories  (préparation 
générale  ou  spéciale)? 

TROISIÈME  QUESTION  : 

Quels  sont  les  meilleurs  moyens  d'organiser  dans  l'ensei- 
gnement supérieur,  les  cours  de  langues  étrangères? 


BAPPCMiT      l»ltE0BMTK 

PAR 

M.       HESI^RI       DBOHABCPfS 

Pitremir  i  li  Fanlté  teekniqae  de  l'Iiiiivenité  de  Li^  (éeole  ipédtle  dei  trts  et  mtniiEuUrei  et  des  Ininet^ 


Je  me  propose  d'étudier  la  question  de  la  formation  des  ingénieurs 
en  l'envisageant  plus  spécialement  au  point  de  vue  belge. 

Je  crois  utile  d'exposer  d'abord  la  situation  actuelle,  de  rechercher 
quelle  est  la  proportion  d'ingénieurs  formés  en  Belgique  et  occupant 
des  positions  à  l'étranger. 

Les  documents  font  défaut  pour  établir  exactement  cette  statistique, 
mais  il  est  possible  d'y  arriver  avec  une  approximation  suffisante  en  se 
basant  sur  les  listes  de  membres  de  nos  associations  d'ingénieurs 
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diplômés.  En  Belgique,  il  existe  autant  de  sociétés  distinctes  d'ingé- 
nieurs qu'il  y  a  d'écoles,  groupant  les  diplômés  ayant  une  origine 
commune.  Assurément,  tous  les  ingénieurs  ne  font  pas  partie  de  ces 
associations,  mais  on  peut  cependant  regarder  les  statistiques  basées 
sur  les  listes  de  leurs  membres  comme  fournissant,  sinon  des  nombres 
absolus  exacts,  du  moins  des  nombres  proportionnels,  qui  ne  doivent 
pas  différer  beaucoup  de  ceux  que  Ton  obtiendrait  en  prenant  en  consi- 
dération la  totalité  des  ingénieurs  formés  par  chacune  des  écoles. 

J'ai  réuni  en  un  tableau  les  résultats  que  j'ai  obtenus  pour  quatre  de 
ces  associations. 


ASSOCUTIONS. 

KOMBRC 

total 

des 

membres. 

NOMBBE  TOTAL 

des  membres 
rénidant  k  rétraoger. 

KOHERK 

des  membres  belges 

résidant 

à  l'étranger. 

Association  des  ingénieurs  sortis 
des  écoles  spéciales  de  Gand. 

Association  des  injf^énieurs  sortis 
de  l'Ëcole  de  Liège.     .     .     . 

Union  des  ingénieurs  sortis  des 
écoles  spéciales  de  Louyain  . 

Société  des  ingénieurs  sortis  de 
récole  provinciale  du  Hainaut. 

Pour  Tensemble  des  quatre  asso- 
ciations   

541 

1.441 

559 

409 

138  soit  25,5  Vo 

373  -  38,6  •^ 

110  —  18,1  •/• 

71  -  16,5  •/• 

? 
150  soit  10.4  <>/• 

? 
? 

2,970 

692  soit  23,3  o/o 

■ 

Ces  données  montrent  que  le  nombre  total  des  ingénieurs  occupant 
des  positions  à  rétran(i;er  varie  notablement  d'une  école  à  Tautre,  mais, 
si  Ton  considère  l'ensemble  des  quatre  associations,  on  voit  qu'il  atteint 
presque  le  quart  de  la  totalité  des  ingénieurs  formés  en  Belgique. 

Je  crois  pouvoir  en  conclure  que  renseignement  que  reçoivent  nos 
élèves  semble  les  armer  efficacement  pour  lutter  contre  la  concurrence 
des  ingénieurs  formés  à  Tétranger,  car  il  importe  peu,  à  ce  point  de 
vue,  de  faire  une  distinction  entre  les  ingénieurs  de  nationalité  belge  et 
les  autres.  Si  de  nombreux  étrangers  viennent  faire  leurs  études  dans 
nos  écoles,  c'est  que,  apparemment,  ils  ont  reconnu  que  les  diplômes 
conférés  par  ces  dernières  étaient  appréciés  par  les  industriels  et  les 
administrations  de  leur  pays.  Je  crois  cependant  que  l'on  peut  &ire 
mieux  encore  et  je  rechercherai  dans  la  suite  les  moyens  d*y  arriver. 

Mais  si  la  statistique  que  j'ai  établie  parait  encourageante  au  point  de 
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vue  de  la  valeur  de  notre  enseignement,  la  situation  n^est  pas  aussi 
satisfaisant^^  sous  le  rapport  de  Texpansion  belge. 

1^  proportion  d'ingénieurs  de  nationalité  belge  diplômés  par  TEcole 
de  Lîége  et  établis  à  l'étranger  est  de  10.4  Vo.  Je  n'ai  pu  la  déterminer 
pour  les  autres  écoles,  mais  je  ne  pense  pas  que,  si  Ton  arrivait  à  la 
calculer,  la  moyenne  générale  dépasserait  notablement  le  chiffre  que  je 
viens  d'indiquer. 


A  quoi  faut-il  attribuer  le  peu  d'empressement  que  les  ingénieurs 
belges  ont  montré  jusqu'ici  à  s'expatrier? 

il  est  dû,  à  mon  avis,  à  deux  causes  principales  :  la  première  réside 
dans  la  connaissance  trop  imparfaite  et  trop  peu  répandue  des  langues 
étrangères;  la  seconde,  dans  la  facilité  relative  avec  laquelle  l'ingénieur 
belge  arrive  à  faire  sa  carrière  dans  son  propre  pays. 

Le  premier  point  n'a  pas  besoin  d'être  démontré,  mais  il  ne  sera  pas 
sans  utilité  que  je  m'arrête  au  second,  car,  pour  beaucoup  de  personnes, 
Tencombrement  de  la  carrière  teclinique  est  depuis  longtemps  un 
dogme,  et  mon  affirmation  est  de  nature  à  les  étonner.  Elle  s'appuie 
cependant  sur  des  faits  précis,  sur  des  résultats  d'expérience  person- 
nelle. 

Pendant  les  dix  dernières  années  du  siècle  précédent,  la  demande 
d'ingénieurs  a  souvent  dépassé  Toffre.  L'Association  de  Liège  s'occupe 
activement  de  faciliter  l'entrée  dans  l'industrie  aux  jeunes  ingénieurs 
diplômés  par  l'Ecole  des  arts  et  manufactures  et  des  mines,  et  de  pro- 
curer des  positions  à  ceux  de  ses  membres  qui,  après  avoir  acquis  une 
certaine  expérience  dans  l'une  ou  l'autre  des  spécialités,  désirent  quitter 
l'établissement  où  ils  se  sont  initiés  à  la  pratique  de  leur  art  et  oii  ils 
n'ont  pas  toujours  la  perspective  d'un  avancement  assez  rapide  ou  assez 
sûr.    Un   bulletin   confidentiel  des  demandes  et  offres  d  emplois  est 
publié  gratuitement  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire,  et  c'est  presque 
toujours  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  de  l'Association  ou  des  profes- 
seurs de  la  faculté  technique  et  sur  la  foi  des  renseignements  que 
ceux-ci  fournissent  aux  industriels  concernant  les  aptitudes  des  postu- 
lants, que  &é  font  les  engagements.  Très  souvent  j  ai  été  prié  de  faire 
appel  aux  membres  de  notre  Association  par  des  industriels  ou  des 
administrations  qui  avaient  des  vides  à   combler  dans  leurs  cadres 
d'ingénieurs,  et  bien  des  fois  mes  appels  sont  restés  sans  résultat,  soit 
qu'aucun  candidat  n'y  ait  répondu,  soit  parce  que  ceux  qui  y  répon- 
daient ne  possédaient  pas  lesl  qualités  voulues  pour  occuper  les  posi- 
tions vacantes. 

Assurément,  il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours  des  ingénieurs 
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disponibles  et  difficiles  à  caser,  mais  on  peut  affirmer  que  pendant  la 
période  que  j'ai  en  vue,  les  ingénieurs  ayant  fait  preuve,  au  cours 
de  leurs  études,  des  qualités  d'intelligence,  de  jugement,  d'ardeur 
au  travail  nécessaires  pour  réussir  dans  Tindustrie  ont  souvent  fait 
défaut. 

Or,  une  carrière  n'est  pas  encombrée  tant  que. les  hommes  de  valeur 
sont  assurés  d'y  trouver  leur  place. 

Plusieurs  de  mes  collègues  de  Liège  pourraient  confirmer  mes 
paroles,  et  s'il  faut  d'autres  preuves,  je  citerai  encore  ce  fait  :  depuis 
1890,  époque  à  laquelle  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur  a  institué 
les  grades  académiques  d'ingénieur  des  constructions  civiles  et  d'ingé- 
nieur civil  des  mines  et  prescrit  que  les  fonctions  dans  les  corps 
techniques  de  l'Etat  seraient  accessibles,  par  voie  de  concours,  à  tous 
les  porteurs  d'un  diplôme  conféré  en  vertu  de  la  loi  par  une  université 
de  l'État  ou  par  une  université  libre,  le  nombre  des  concurrents  a  été 
souvent  inférieur  à  celui  des  places  vacantes.  Cette  situation  a  été  la 
règle  pendant  plus  de  dix  ans  pour  le  service  des  voies  et  travaux 
et  pour  le  service  de  la  traction  et  du  matériel  des  chemins  de  fer 
de  l'État,  et  je  crois  bien  que  l'Administration  des  télégraphes  a  eu 
aussi,  à  certains  moments,  quelque  difficulté  à  recruter  ses  ingénieurs. 

Pour  s'expliquer  ces  faits,  il  faut  d'abord  tenir  compte  de  ce  que  nos 
écoles  techniques  supérieures  n'ont  pas  toujours  été  aussi  peuplées 
qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Des  diagrammes,  exposés  à  Liège  par  trois 
d'entre  elles,  indiquent  que  la  population  de  l'Ecole  du  génie  civil  et 
des  arts  et  nianufactures  de  Gand  a  passé,  par  une  progression  continue, 
de  195  élèves' en  1890  à  470  élèves  en  1905.  A  l'École  des  arts  et  manu- 
factures et  des  mines  de  Liège,  elle  s'est  élevée,  dans  le  même  laps  de 
temps,  de  215  à  1,155  étudiants.  Enfin,  le  nombre  des  élèves  des  écoles 
spéciales  de  Louvain,  qui  était  de  300  en  1889,  a  été  de  635  Tannée 
dernière. 

En  quinze  ans,  l'accroissement  de  la  population  a  donc  été  de  108  */<> 
à  Louvain,  de  141  •/«  à  Gand,  de  437  «/o  à  Liège. 

D'autre  part,  la  dernière  période  décennale  du  XIX*  siècle  a  été 
marquée  par  une  extraordinaire  prospérité  industrielle;  pendant  plu- 
sieurs  années,  l'activité  a  été  grande  dans  nos  charbonnages  et  nos 
usines  métallurgiques;  beaucoup  d'établissements  ont  agrandi  leurs 
installations,  renouvelé  leur  outillage,  développé  leurs  moyens  de  pro- 
duction, créé  des  usines  au  loin.  11  en  est  résulté  que  tous  ont  été 
obligés  d'augmenter  leurs  états-majors,  et  cela,  comme  je  viens  de  le 
dire,  à  un  moment  où  le  nombre  des  jeunes  gens  diplômés  par  nos 
écoles  était  à  peine  suffisant  pour  répondre  à  cette  demande  exception- 
nelle d'ingénieurs. 
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Les  circonstances  ont  changé  depuis  quelques  années,  et  bien  que  la 
situation,  à  mon  avis,  ne  soit  pas  encore  aussi  défavorable  qu'on  se  platt 
^  le  dire,  il  est  certain  que  les  débutants  arrivent  plus  difficilement  à  se 
caser;  le  nombre  de  ceux  qui  se  présentent  aux  concours  pour  le  recru- 
tement des  ingénieurs  de  TÉtat  augmente  d'une  manière  sensible. 
Aussi  l'encombrement  de  la  carrière  industrielle  et  de  la  carrière  admi- 
nistrative arrivera-t-il  vite,  si  les  jeunes  gens  continuent  à  se  diriger 
aussi  nombreux  vers  les  écoles  techniques,  sans  le  faire  avec  l'intention 
de  dépenser  plus  tard  leur  activité  hors  de  nos  étroites  frontières. 

Le  moment  est  donc  admirablement  choisi  pour  chercher  à  les 
pousser  dans  la  vote  de  l'expansion  et  pour  étudier  les  moyens  d'aug- 
menter leurs  chances  de  succès  à  l'étranger. 

♦    ♦ 

Le  plus  essentiel  de  ces  moyens,  c'est  d'encourager  et  de  perfectionner 
l'étude  pratique  des  langues  vivantes.  Pour  les  jeunes  gens  qui  se  pro- 
posent de  s'expatrier,  il  est  indispensable  de  lire  couramment,  de  com- 
prendre et  de  parler  l'anglais  et  l'allemand.  Avec  la  connaissance  de  ces 
langues  et  celle  du  français,  on  peut  se  faire  comprendre  partout  et 
l'on  slnitie  assez  rapidement,  s'il  le  faut,  à  d'autres  idiomes  d'origine 
latine  ou  germanique. 

On  assure  que  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  en  Belgique  dans 
l'enseignement  des  langues  étrangères.  Je  ne  le  conteste  pas.  Il  faut  bien 
reconnaître  cependant  que  le  nombre  des  jeunes  Belges  capable»,  à  la  fin 
de  leurs  études  moyennes,  de  soutenir  en  Allemagne  ou  en  Angleterre 
une  conversation  banale  dans  la  langue  du  pays  est  encore  très  res- 
treint. 

Comme  je  ne  doute  pas  du  talent  et  du  dévouement  des  professeurs 
chargés  de  cet  enseignement,  je  dois  en  conclure,  du  moins  pour  les 
élèves  wallons,  qui  n'ont  peut-être  pas  les  mêmes  facilités  que  leurs 
frères  flamands  pour  l'étude  des  langues  germaniques,  à  l'impossibilité 
d'acquérir  à  l'école  des  connaissances  suffisantes  pour  comprendre  et 
parler  ces  langues. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  certaines  familles  n'hésitent  pas  à  s'im- 
poser de  lourds  sacrifices  pour  envoyer  leurs  enfants  passer  chaque 
année  quelques  semaines  en  Allemagne  ou  en  Angleterre  pendant  les 
vacances. 

'  Cest  cette  solution  qu'il  faudrait,  je  pense,  encourager  et  chercher  à 
rendre  d'une  réalisation  aussi  facile  et  aussi  peu  coûteuse  que  pos- 
sible. Je  la  crois  plus  efficace  que  l'institution,  dans  les  universités  et  les 
écoles  Spéciales,    de  cours  pratiques  de  langues  vivantes,  auxquels 
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les étudiaDts,  absorbes  par  l'étude  des  cours  scientifiques,  ne  peuvent 
consacrer  le  temps  nécessaire  pour  en  retirer  des  fruits  sérieux. 

Je  ne  me  dissimule  pas,  cependant,  que  la  solution  que  je  préconise 
semble  présenter  de  sérieuses  difficultés. 

Indépendamment  de  la  dépense  assez  élevée  qu'exigent  un  voyage  et 
un  séjour  prolongé  à  Tétranger,  ce  qui  fait  hésiter  beaucoup  de  parente 
à  y  envoyer  leurs  enfants, c*est  la  crainte  de  les  voir  s'installer,  sans  sur- 
veillance, en  appartement  ou  dans  des  a  pensions  de  famille  »  (dont  It 
plupart  ne  sont  en  réalité  que  des  hôtels  ouverts  à  quiconque  se  propose 
d'y  faire  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé),  et  cela  à  un  âge  où  il  peut 
être  dangereux,  sous  plus  d'un  rapport,  de  donner  aux  jeunes  gens  une 
complète  liberté. 

Cette  crainte  se  dissiperait  sans  doute  s'il  s'agissait  de  placer  ceux-ci 
dans  une  maison  particulière  recommandt^e,  sous  l'autorité  du  chef  de 
la  famille,  et  le  gros  de  la  dépense  se  réduirait  aux  frais  de  voyage,  en 
même  temps  que  les  parents  auraient  tous  leurs  apaisements  quant  aux 
soins  dont  leurs  enfants  seraient  l'objet  de  la  part  de  leurs  hôtes,  s'ils 
acceptaient,  en  retour,  de  donner  l'hospitalité,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, aux  enfants  de  ceux-ci. 

Ces  échanges  d'enfants  se  pratiquent  couramment  dans  certains  pays, 
et  il  suffirait,  pour  les  faire  entrer  dans  nos  mœurs,  de  mettre,  dans  des 
conditions  de  nature  à  leur  inspirer  toute  confiance,  les  familles  belges 
désireuses  d'entrer  dans  jcette  voie  en  relation  avec  des  familles  étran- 
gères qui  seraient  dans  les  mêmes  dispositions.  On  y  arriverait  aisément 
si  les  chefs  d'établissements  d'instruction  du  pays  s'adressaient  i  des 
directeurs  de  gymnases  et  de  collèges  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
et  les  priaient  de  faire,  comme  eux,  appel  aux  familles  de  leurs  élèves. 
Les  chefs  dlnstitutions  se  renseigneraient  mutuellement  de  manière  à 
pouvoir  organiser  les  échanges  de  telle  façon  que  chaque  enfant  fût 
confié  à  une  famille  d'une  condition  sociale  correspondant  à  celle  de  ses 
parents. 

Pour  des  jeunes  gens  ayant  reçu  à  l'école  des  notions  d'anglais 
et  d'allemand,  deux  ou  trois  séjours  de  cinq  à  six  semaines  dans  chacun 
des  deux  pays  suffisent  pour  les  mettre  en  état,  non  pas  de  parler  cor- 
rectement, mais  de  comprendre  et  de  se  faire  comprendre,  c'est-à-dire 
de  surmonter  la  plus  grande  difficulté  de  la  connaissance  pratique  des 
langues  étrangères. 

On  peut  commencera  appliquer  ce  système  aux  jeunes  gens  vers  l'ftge 
de  seize  ans,  pendant  la  dernière  partie  des  études  moyennes,  et  le  con- 
tinuer, dans  des  conditions  un  peu  difiérentes  naturellement,  avec  plus 
de  liberté,  pendant  une  partie  tout  au  moins  de  la  durée  des  études 
supérieures.  Pendant  la  fin  de  celles  ci,  il  est  à  conseiller  d'envoyer  les 
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jeunes  gens  de  prèfëreDce  dans  des  centres  industriels,  où  ils  trouveront 
ToGcasion  de  se  familiariser  avec  les  termes  techniques  et,  grâce  à 
quelques  lettres  d'introduction  que  les  professeurs  sont  toujours 
empressés  à  donner  à  leurs  élèves,  de  visiter  des  installations  indus- 
trielles et  d'accroître  ainsi  leurs  connaissances  spéciales. 

C'est  d'ailleurs  un  des  grands  avantages  du  système  que  je  préconise, 
de  mettre  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  en  contact  avec  d'autres 
mœurs,  d'autres  usages  que  ceux  auxquels  ils  ont  été  accoutumés  dans 
leur  enfance,  de  les  habituer  à  voyager  à  l'étranger  et  à  se  suflSre  à 
eux-mêmes,  de  les  familiariser  avec  l'idée  de  vivre  loin  du  pays  natal  et 
de  les  préparer  ainsi  à  l'expansion. 

Indépendamment  de  la  connaissance  des  langues,  la  condition  essen- 
tielle pour  réussir  à  l'étranger,  c'est  d'arriver,  à  un  Age  où  Ton  puisse 
encore  raisonnablement  penser  à  s'expatrier,  à  être  en  état  de  rendre 
des  services  sérieux  dans  un  bureau  d'études,  dans  une  mine,  dans  un 
établissement  industriel.  L'une  des  erreurs  contre  lesquelles  il  importe 
le  plus  à  se  garder,  c'est  de  conseiller  aux  jeunes  gens  de  s'expatrier 
prématurément,  avant  d'avoir  reçu  une  préparation  suffisante. 

Sauf  le  cas  exceptionnel  où  le  jeune  ingénieur  serait  admis  dans  une 
entreprise  placée  entre  les  mains  de  compatriotes,  où  il  recevra  les 
conseils  bienveillants  de  chefs  intéressés  à  le  former  le  plus  rapide- 
ment possible  à  la  pratique  de  son  métier  et  où  il  acquerra  peu  à  peu 
l'expérience  nécessaire  dans  les  mêmes  conditions  que  s'il  était  resté 
dans  son  propre  pays,  il  ne  rencontrera  généralement  à  l'étranger  ni 
guide  ni  appui,  et  il  devra,  avec  ses  seules  forces,  arriver  à  s'imposer 
malgré  les  compétitions,  malgré  la  concurrence  et  parfois  l'hostilité  des 
ingénieurs  formés  dans  d'autres  écoles.  S'il  n'est  pas  suffisamment  armé 
pour  celte  lutte,  il  est  fatalement  destiné  à  succomber. 

En  résumé,  pour  réussir  à  Tétranger  dans  la  carrière  technique,  il 
fout  :  1®  être  jeune;  i^  posséder  la  connaissance  mûrie  des  théories  et 
des  faits  avec  une  dose  de  pratique  suffisante  pour  les  utiliser  judi- 
cieusement. 

Cette  double  proposition  implique  nécessairement  l'idée  de  la  spécia- 
lisation. Dans  l'état  actuel  si  complexe  des  sciences  appliquées,  il  n'est 
pas  possible,  en  effet,  qu'un  jeune  ingénieur  arrive  à  acquérir  des  con- 
naissances théoriques  et  pratiques»  assez  étendues  en  même  temps 
qu'assez  solides,  pour  pouvoir,  livré  à  lui-même,  aborder  indifférem- 
ment l'une  ou  l'autre  des  nombreuses  spécialités  de  l'industrie.  Un 
ngénieur  ne  peut  être  à  la  fois  constructeur,  mineur,  métallurgiste, 


^rhimiste,  mécanicien  et  électricien.  Il  doit  faire  un  choix,  en  tenant 
compte  de  ses  préférences,  de  ses  aptitudes  et  de  toutes  les  circonstances 
particulières  de  nature  à  exercer  une  influence  sur  sa  détermination. 
.  Mais,  pour  éviter  toute  équivoque^  je  m'empresse  d'ajouter  que  je  ne 
prétends  pas  à  priori  qu'il  doive  être  complètement  étranger  à  tout  ce 
qui  ne  se  rattache  pas  directement  à  l'industrie  qu'il  a  choisie.  La  spé- 
cialisation de  l'ingénieur  n'implique  pas  nécessairement  la  spédalisatioQ 
absolue  de  renseignement.  Je  m'expliquerai  du  reste  à  ce  sujet  dans  la 
suite. 

Ayant  précisé  ce  que  doit  être  l'ingénieur  pour  qu'il  puisse  s'établir 
à  l'étranger  avec  l'espoir  de  réussir,  j'ai  à  examiner  quelle  peut  être  la 
part  de  l'école  dans  sa  formation,  à  rechercher  quelle  est  l'organisatioa 
des  études  qui  le  mettra  le  mieux  et  le  plus  rapidement  en  situation  de 
remplir  sa  mission. 

Disons-le  dès  le  début,  l'école  ne  peut  arriver  seule  à  former  des 
ingénieurs.  Elle  ne  prépare  que  des  élèves.  Le  titre  d'ingénieur  qu'elle 
inscrit  sur  ses  diplômes  n'est  qu'une  promesse  payable  à  plus  ou  moins 
longue  échéance.  Le  diplôme  certifie  simplement  que  celui  qui  le  porte 
a  reçu  les  connaissances  scientifiques  et  techniques  que  le  professeur 
peut  enseigner  en  chaire,  dans  les  laboratoires,  dans  les  salles  de  dessin, 
et  qu'il  s'en  est  assimilé  une  dose  suffisante  pour  pouvoir  commencera 
s'initier  à  la  pratique  industrielle.  De  celle-ci,  le  jeune  ingénieur  ne 
connaît  que  ce  qu'il  a  pu  en  voir,  ou  plutôt  en  entrevoir,  en  visitant 
des  mines,  des  ateliers  et  des  usines  au  cours  de  ses  études,  et  il  sera 
d'autant  moins  préparé  à  rendre.des  services  immédiats  dans  une.indus- 
.  trie,  que  |c^lle-ci  comportera  plus  d'opérations  auxquelles  il  est  impos- 
sible de  s'initier  pratiquement  à  l'école. 

11  arrive  que  des  jeunes  ingénieurs,  ayant  fait  de  bonnes  études, 
rendent  des  services  sérieux,  après  un  stage  très  court,  dans  des  bureaux 
d'études,  dans  certaines  parties  de  l'industrie  chimique  ou  de  l'industrie 
électrique,  parce  que,  s'ils  sont  encore  inexpérimentés,  ils  s'adaptent 
cependant  assez  facilement  à  une  tâche  avec  laquelle  ils  ont  commencé 
à  se  familiariser  à  l'école,  dans  les  salles  de  dessin  et  les  laboratoires,  et 
pour  laquelle  leurs  connaissances  théoriques .  leur  sont  d*un  grand 
secours. 

Mais  quoi  qu'on  fasse,  les  écoles  ne  formeront  jamais  des  ingénieurs 
en  état  de  coopérer  efficacement,  sans  un  stage  plus  ou  moins  prolongé, 
à  la  direction  technique  d'un  atelier  de  construction  mécanique,  à  la 
conduite  d'un  haut  fourneau,  à  l'exploitation  d'une  mine. 

Des  personnes  étrangères  à  la  carrière  de  l'enseignement  technique, 
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el  qui  n'en  soupçonnent  pas  les  diflScultés,  qui  ne  se  rendent  pas  compte 
du  temps  qu'il  faut  aux  élèves  pour  le  moindre  travail  d'application  et 
du  petit  nombre  d'exercices  pratiques  qu'il  leur  est  possible  d'exécuter 
dans  le  cours  d'une  année,  s'imaginent  que,  par  une  organisation  nou- 
velle des  études  (sur  le  principe  et  les  déUiils  de  laquelle  il  y  a  d'ailleurs 
autant  d'opinions  que  de  personnes),  on  pourrait  arriver  à  donner  aux 
jeunes  ingénieurs  une  beaucoup  plus  grande  somme  de  connaissances 
pratiques,  à  les  initier  même  sérieusement  à  la  pratique  manuelle. 

«  Il  faut,  écrit  l'une  d'elles  (*},  que  l'aspirant  ingénieur  connaisse  ses 
matériaux  et  sache  comment  on  les  travaille;  il  doit  avoir  touché  à  une 
lime,  à  une  machine-outil;  il  doit  savoir  faire  une  soudure,  savoir 
ausculter,  disséquer  un  générateur,  un  moteur  à  vapeur  ou  à  hydro- 
carbure, une  dynamo  et  même  une  turbine.  » 

Cela  serait  très  désirable,  en  effet;  mais,  pour  être  logique,  il  ne  faut 
pas  limiter  ces  connaissances  de  pratique  manuelle  au  seul  domaine  de 
la  mécanique  et  de  l'électricité.  Il  faudrait  les  étendre  à  la  plupart  des 
branches  de  l'industrie,  car  il  y  a  plutôt  une  tendance  à  demander  une 
extension  des  programmes  qu'à  réclamer  une  spécialisation  plus  mar- 
quée des  études.  Et  si  l'on  tenait,  en  outre,  compte  des  desiderata 
formulés  par  d'autres  ingénieurs,  |en  vue  d'un  développement  plus 
grand  de  l'enseignement  scientifique,  on  en  arriverait  à  pouvoir  appli- 
quer, sans  trop  d'exagération,  à  la  carrière  industrielle  ce  qu*un  céli- 
bataire illustre  a  dit  du  mariage  :  ce  ne  serait  pas  trop  de  la  vie  entière 
pour  s'y  préparer. 

Ce  serait,  en  tout  cas,  prolonger  d'une  manière  exagérée  la  durée  du 
séjour  à  l'école  et  retarder  le  moment  où  le  jeune  homme,  s'échappant 
de  la  tutelle  de  ses  maîtres,  commencera  la  deuxième  partie  de  ses 
études,  celle  qui  se  fait  à  l'usine,  dans  la  spécialité  qu'il  a  choisie,  où  il 
trouvera  l'occasion,  par  les  difficultés  mêmes  qu'il  ^rencontrera  à  ses 
débuts,  de  développer  des  facultés  nouvelles,  d'affirmer  sa  personnalité 
et  de  montrer  ce  que  Ton  peut  attendre  de  lui. 

Un  stage,  dont  la  durée  pourra  rarement  être  de  moins  de  deux  ans 
et  qui  variera,  d'ailleurs,  avec  le  genre  d'industrie,  les  aptitudes  du 
sujet,  la  préparation  plus  ou  moins  forte  qu'il  aura  reçue  à  l'école,  est 
donc  le  complément  indispensable  des  études  techniques.  Aucune  orga- 
nisation d'enseignement  ne  peut  le  remplacer,  et  c'est  seulement  après 
l'avoir  terminé  que  le  jeune  ingénieur  sera,  non  pas  encore  entière- 


(*)  Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels  :  La  réforme  de  Vemeigneinent 
iifdmique.  Rapport  présenté  au  Comité  d'études  par  M.  E.  Stassb.  Bruxelles, 
A.  Lesigne;  i904.  .   , 
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ment  maître  de  son  métier,  mais  suffisamment  préparé  pour  pouvoir 
occuper  des  fonctions  comportant  une  certaine  responsabilité,  soit  dans 
son  pays,  soit  à  l'étranger. 

Par  stage,  je  n'entends  pas  un  simple  volontariat,  le  séjour  sans 
situation  définie,  sans  mission  précise  ^dans  un  établissement,  avec  la 
seule  occupation  de  regarder  autour  de  soi  et  de  coopérer  occasionnel- 
lement à  quelque  tâche  secondaire.  Il  faut  que  le  débutant  soit  astreint 
à  une  besogne  régulière,  quelque  modeste  qu'elle  soit  d*abord,  qu'il 
apporte  sa  contribution  au  travail  collectif  et  qu'il  s'efforce  constam- 
ment d'étendre  son  rôle,  d'accroître  Teffet  utile  de  sa  collaboration. 

C'est,  du  reste,  ainsi  que  les  ingénieurs  se  forment  à  la  pratique  dans 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  jusqu'ici 
les  ingénieurs  sortis  des  écoles  de  Bruxelles,  de  Gnnd,  de  Li<^ge,  de 
Louvain  et  de  Mons,  et  à  en  juger  par  la  prospérité  de  l'industrie  natio- 
nale, qui  est  en  grande  partie  leur  œuvre,  il  est  permis  de  croire  que  ce 
système  de  formation  n'est  pas  sans  mérite. 

* 

On  peut  se  demander,  cependant,  si,  pour  arriver  à  faire  mieux 
encore,  il  ne  conviendrait  pas  de  suivre  la  Prusse  dans  la  voie  oiielle 
s'est  engag(^e,  par  un  arrêté  royal  du  21  octobre  189Î),  en  imposant  aux 
élèves  de  ses  écoles  techniques  qui  aspirent  à  l'un  des  titres  d'ingénieur 
mécanicien,  d'ingénieur  des  constructions  civiles,  d'ingénieur  des  con- 
structions navales  ou  d'ingénieur  chimiste  et  métallurgiste,  l'obligation 
de  faire  un  stage  pratique  d'une  année  au  moins  avant  de  commencer 
leurs  études  (^).  Le  but  de  cette  obligation  paraît  être  de  faire  précéder 
l'enseignement  oral  d'une  initiation  intuitive  à  la  spécialité  industrielle 
à  laquelle  l'élève  désire  se  consacrer,  et  destinée  à  lui  faciliter  la  com- 
préhension des  matières,  principalement  des  parties  descriptives,  qui  lui 
seront  exposées  plus  tard  dans  les  cours. 

Ce  système  en  est  encore  à  ses  débuts;  il  ne  sera  même  complète- 
ment appliqué  que  l'année  prochaine.  Il  faudra,  pour  Tapprécier, 
attendre  les  résultats  de  l'expérience  et  les  établir  par  une  enquête 
sérieuse. 

Hais  quels  que  soient  ces  résultats,  il  ne  [paraît  pas  que  le  système 
prussien  puisse  être  étendu,  à  notre  pays.  Il  suppose  une  spécialisation 
des  études  poussée  beaucoupVplus  loin  qu'elle  ne  l'est  dans  les  écoles 


(•)  Société  belge  des  ingénieurs  et'des  industriels  :  La  réforme  de  Renseignement 
technique.  Rapport  de  M.  G.  De  Leener.  Bruxelles,  A.  Lesigne;  1904. 
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belges.  S'il  est  peut-être  d'application  facile  en  Allemagne,  où  le 
Dombre  des  étudiants  qui  font  des  études  en  vue  de  Tobtention  d'un 
diplôme  ne  représente  qu'une  très  petite  fraction  de  la  population  des 
écoles  (4),  il  rencontrerait  de  grandes  difficultés  en'  Belgique,  où  il 
fiiudrait  arriver  à  caser  chaque  année,  comme  stagiaires  dans  les  ateliers, 
usines  et  mines  du  pays,  trois  ou  quatre  cents  jeunes  gens  ayant 
terminé  leurs  études  moyennes  et  se  destinant  à  la  carrière  technique. 
Combien  d'industriels  se  prêteraient  à  cette  organisation,  pour  laquelle 
leur  concours  est  indispensable?  Combien  consentiraient  à  recevoir 
dans  leurs  établissements  des  jeunes  gens  qu'ils  ne  pourraient  utiliser  à 
aucun  travail  sérieux  et  dont  la  présence  ne  pourrait  que  leur  causer  des 
désagréments? 

J'avoue,  d'ailleurs,  que  je  n'ai  pas  une  grande  confiance  dans 
rinfluence  de  cette  innovation  sur  la  formation  des  ingénieurs.  A  moins 
qu'un  enseignement  élémentaire  ne  soit  organisé  dans  les  usines  mêmes 
par  le  personnel,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  être  sérieusement 
réalisé  d'une  manière  générale,  que  pourront  apprendre  de  vraiment 
utile,  en  dehors  d'un  peu  de  pratique  manuelle,  des  jeunes  gens  aban- 
donnés à  eux-mêmes  et  n'ayant  aucune  notion  sur  l'industrie  au 
matériel  et  aux  procédés  de  laquelle  ils  doivent  s'initier? 

Je  crois  que  les  visites  fréquentes  de  mines  et  d'établissements  que 
peuvent  faire,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les  élèves  des  écoles 
établies  au  centre  ou  à  proximité  de  régions  minières  et  industrielles 
importantes,  constituent  un  complément  plus  efficace  de  l'^enseignement 
oral  et  que,' pas  plus  que  ces  visites  d'ailleurs,  le  stage  préalable  aux 
études  techniques  ne  dispensera  les  jeunes  ingénieurs  du  stage  à  faire 
après  l'achèvement  de  celles-ci.  Tout  au  plus  pourra-t-il  en  abréger  un 
peu  la  durée. 


J'aborde  maintenant  le  point  de  savoir  quel  est  le  système  d'enseigne- 
ment qu'il  convient  de  préférer  pour  les  écoles  techniques  supérieures. 

Le  problème  est  complexe  s'il  faut  l'envisager  sous  toutes  ses  faces, 
car  il  ne  se  réduit  pas  à  une  question  de  programmes.  Mais,  pour  ne 
pas  donner  à  ce  rapport  des  développements  exagérés,  je  me  bornerai 


(<)  D'un  relevé  fait  par  M.  Dalemont,  privât  docent  à  TUniversité  de  Fribourg 

(Suisse),  il  résulte  que,  en  |1904,  sur  [1,450  élèves  inscrits  dans  la  Section  des 

mécaniciens  à  l'ËcoIe  de  Charlottenbourg,  184  ont  subi  la  première  épreuve  de 

l'examen,  et  134  la  seconde.  Dans  la  Section  d*électro-technique  de  Karlsruhe, 

1  n*y  a  eu  que  3S  diplômés  sur  239  élèves  inscrits. 
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à  rétudier  à  ce  point  de  voe  seulement.  C'est  du  reste  celui  sur  lequel 
le  Comité  d'organisation  a  plus  particulièrement  attiré  l'attention  du 
Congrès,  en  lui  demandant  de  se  prononcer  sur  les  mérites  des  deux 
systèmes  d'enseignement  entre  lesquels  se  partagent  les  préférences  des 
professeurs  et  des  ingénieurs  :  la  préparation  générale  et  la  préparatioo 
spéciale. 

Cette  question  a  été  examinée  d'une  manière  approfondie,  en  1886 
et  1887,  par  une  Commission  chargée,  par  l'une  des  sections  de  l'Asso- 
ciation des  ingénieurs  de  Liège,  ôl étudier  rorganisation  des  écola 
spéciales  annexées  à  V  Université  et  de  rechercher  les  améliorations  qu'il 
y  [aurait  lieu  d'y  introduire,  commission  dont  j'avais  l'honneur  d'être 
le  rapporteur  et  qui  comprenait,  en  outre,  plusieurs  sommités  de 
l'industrie  et  de  l'enseignement  (i). 

Je  pense  que,  dans  ses  grandes  lignes,  la  solution  à  laquelle  elle  était 
arrivée  est,  aujourd'hui  encore,  celle  qui  répond  le  mieux  aux  besoins 
de  l'industrie  et  à  l'intérêt  des  jeunes  gens. 

J'en  reproduirai  donc  l'exposé, en  le  faisant  précéder  de  considérations 
dont  une  partie  sera  empruntée  à  mon  rapport  de  1887. 


Quel  doit  être  le  rdle^de  l'école?  Est-il  seulement  d'inculquer  aux 
élèves  une  certaine  somme  de  connaissances  scientifiques  et  techniques, 
de  les  préparer  à  l'industrie  par  l'exposé  de  théories,'  par  la  description 
d'appareils  et  de  procédés,  accompagnés  d'exercices  destinés  à  préciser 
et  à  compléter  l'enseignement  oral  dans  [quelques-unes  de  ses  parties 
essentielles? 

On  no  pourra  guère  demander  davantage^  à   l'enseignement  si,  i 


{*)  Cette  Commission,  dont  le  rapport  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  VAstù- 
dation  des  ingénieurs  sortis  de  VÉcole  de  Liège,  année  1887,  était  composée  comme 
init  : 
MM.  R.  Paquet,  directeur  général  de  la  Société  Ëscorobrera-Bleyberg;  président; 
B.-A.  de  Vaux,  ingénieur  civil  ; 

Ad.  Fîrket,  ingénienr  en  chef  des  mines,  chargé  de  cours  à  l'Université; 
Ad.  Greiner,  directeur  général  de  la  Société  CockeriU; 
0.  Loiseao,  ingénieur  de  l'Usine  k  zinc  d*Ougrée  ; 

A.  Stévart,  ingénieur  en  chef  honoraire  des  Chemins  de  fer  de  l'État,  pro- 
fesseur à  rUniversité; 
H.  Dechamps,  professeur  à  TUniv^rsité;  rapporteur. 
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Texemple  de  ce  qui  se  fiiit  dans  certaines  écoles»  on  prétend  lui  imprimer 
un  caractère  encyclopédique  en  vue  de  préparer  les  élèves  à  toutes  les 
carrières. 

On  pouvait  peut-être  regarder  un  tel  système  comme  étant  le  mieux 
approprié  à  la  formation  des  ingénieurs  il  y  a  un  quart  de  siècle  encore, 
avant  cette  marche  rapide  que  le  progrès  a  accomplie  dans  tous  les 
domaines  et  qui  a  eu  pour  conséquence  un  accroissement  formidable 
de  la  somme  de  connaissances  qu  il  a  fallu  faire  passer  dans  les  pro- 
grammes d'études.  Lorsque  certains  professeurs  jettent  un  cri  d'alarme 
en  constatant  que  les  jurys  d'examen  doivent  se  montrer  beaucoup 
plus  indulgents  qu'autrefois  à  l'égard  des  récipiendaires,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  ceux-ci  sont  moins  intelligents*  ou  moins  travailleurs 
que  leurs  Binés,  mais  bien  que  les  éludes  sont  devenues  beaucoup  plus 
difficiles. 

Il  est  incontestable  qu'aujourd'hui  un  enseignement  encyclopédique 
ne  peut  plus  être  que  superficiel,  car  le  développement  des  cours  est 
en  raison  inverse  de  leur  nombre,  si  l'on  tient  compte  de  la  durée 
normale  des  études  et  de  la  capacité  d'assimilation  des  intelligences 
moyennes. 

Sans  doute,  le  professeur  peut,  en  faisant  autographier  ou  imprimer 
le  texte  de  ses  leçons,  introduire  dans  son  cours  tout  ce  qu'il  juge 
nécessaire,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  alors  que  les  élèves,  constam- 
ment surmenés,  ne  se  dépensent  surtout  en  efforts  de  mémoire  sans 
avoir  le  temps  de  s'arrêter,  pour  les  approfondir,  aux  questions  fonda- 
mentales ou  d'une  assimilation  diflScile,  dont  l'étude  s'accommode  mal 
d'un  travail  hfttif  et  fiévreux?  D'ailleurs,  dans  ce  système  de  préparation, 
la  multiplicité  des  leçons  réduit  forcément  le  nombre  4  '.  la  durée  des 
séances  consacrées  aux  travaux  de  laboratoire,  aux  travaux  graphiques 
et  aux  visites  d'installations  industrielles.  C'est,  à  mon  avis,  le  défaut 
le  plus  grave  de  la  préparation  générale  ou  encyclopédique,  et  e  serait 
faire  un  pas  en  arrière  que  de  modifier  l'organisation  des  études  de 
façon  à  l'orienter  dans  cette  direction. 

J'estime  que  l'enseignement  technique  a  un  double  rôle  à  remplir  : 
éducatif  et  instructif,  et  que  c'est  à  son  rôle  éducatif  qu'il  faut  attacher 
le  plus  d'importance.  D'une  manière  générale,  l'enseignement  doit 
tendre  à  former  le  jugement,  i  développer  l'initiative,  à  exercer  l'ingé- 
niosité. 

L'élève  ne  doit  pas  seulement  apprendre  à  connaître  des  machines, 
des  appareils,  des  procédés,  il  doit  être  capable  de  les  comparer,  de 
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se rendre  compte  de  leurs  avantages,  de  leurs  inoonvénients,  des  per- 
fectionnements qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir.  11  faut  qu'il  s*exeree 
è  observer,  à  vaincre  des  difficultés  impréyueSy  à  résoudre  des  pro- 
blèmes auxquels  il  n'aura  pas  été  directement  préparé  par  renseigne- 
ment oral,  qu'il  sache  se  documenter  lui*méme  pour  l'étude  d'une 
question  nouvelle.  Il  faut  surtout  qu'il  apprenne  à  poser  nettement  ud 
problème  industriel  en  ne  perdant  jamais  de  vue  le  côté  économique 
de  la  question  et  à  discerner,  parmi  les  diverses  solutions  possibles 
dans  un  cas  donné,  celle  qui  conduira  le  plus  directement  et  le  plus 
avantageusement  au  but. 

La  réalisation  d'un  tel  programme  d'éducation  est  incompatible  afec 
un  enseignement  b&tff  et  sommaire.  Elle  exige  que  les  cours  aient  une 
durée  suffisante  pour  permettre  au  professeur  d'approfondir  les  sujets 
qu'il  traite,  et  que  l'élève  dispose  d'assez  de  temps  pour  méditer  les 
leçons  qu'il  reçoit.  Elle  exige  surtout  que  renseignement  oral  soit  large- 
ment appuyé  d'excursions  industrielles,  de  travaux  de  laboratoire,  de 
travaux  graphiques  comportant  l'étude  non  seulement  d'avant-projets, 
mais  aussi  de  projets  détaillés,  et  que  cet  enseignement  pratique  soit 
méthodiquement  organisé  et  dirigé  par  le  professeur  même,  aidé  d'un 
personnel  d'assistants  en  rapport  avec  le  nombre  des  étudiants. 

Elle  conduirait  même  logiquement  à  la  spécialisation  complète  des 
études,  si  l'on  n'était  arrêté  dans  cette  voie  par  d'autres  considérations 
dont  il  est  indispensable  de  tenir  compte. 

Il  faut,  en  effet,  avoir  égard  aux  besoins  de  l'industrie  et  veiller  i  ce 
que  l'ingénieur  soil  en  état  de  remplir  complètement  sa  mission. 

Or,  celui-ci  n'est  pas,  comme  le  savant,  libre  de  n'étudier  que  les 
questions  de  son  choix;  il  doit  résoudre  les  problèmes  tels  qu'ils  se 
présentent  et  au  moment  où  ils  se  posent;  il  doit  être  armé  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés  qu'il  est  exposé  à  rencontrer  dans  son 
service,  et  ces  questions  peuvent  n'être  pas  du  même  ordre.  Il  ne  but 
pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  division  du  travail  technique  n'est 
pas  poussée  très  loin  dans  la  plupart  de  nos  usines.  11  n'existe  dans 
beaucoup  de  fabriques  et  de  charbonnages  qu'un  petit  nombre  d'ingé- 
nieurs; parfois  même  il  n'y  en  a  qu'un  seul.  Si  l'école  restreignait  u^p 
la  compétence  de  ses  élèves,  elle  leur  fermerait  l'accès  de  positions 
nombreuses  où  un  technicien,  confiné  dans  une  spécialité  déterminée, 
devrait  trop  fréquemment  fiiire  appel  à  d'autres  spécialistes  pour 
résoudre  les  questions  qui  se  présentent  journellement  dans  un  service 
technique. 
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Il  est  évident  que  si  ce  qui  précède  est  vrai  pour  notre  pays,  il  Test, 
afortiorif  si  i*on  envisage  l'hypothèse  où  l'ingénieur  exercerait  sa  pro- 
fession i  l'étranger  dans  une  contrée  où  Pindustrie  en  serait  à  ses 
débuts. 

Il  y  a  donc  un  fond  commun  de  connaissances  que  tout  ingénieur 
doit  posséder  et  qui  ne  se  limite  pas  au  domaine  des  sciences  pures. 

Cette  conclusion  se  trouve  encore  renforcée  par  cette  considération 
qu'il  n'est  pas  à  conseiller  de  mettre  les  jeunes  gens  dans  l'obligation  de 
dioisir  une  spécialité  dès  le  début  de  leurs  études,  avant  de  rien  con- 
naître des  sciences  appliquées,  avant  d'avoir  pu  se  rendre  compte  de 
leurs  aptitudes.  11  faut  d'ailleurs  que  l'ingénieur  soit  capable  d'aborder 
l'élude  des  questions  nouvelles  qu'il  rencontrera  au  cours  de  sa  carrière, 
qu'il  puisse  même,  si  les  nécessités  de  la  vie  l'y  obligent,  suivre  une 
voie  différente  de  celle  dans  laquelle  il  s'était  d'abord  engagé.  S'il  ne 
peut  tout  savoir,  il  doit  du  moins  être  en  état  de  tout  apprendre. 

Il  y  parviendra  sans  difficulté  s'il  possède  les  connaissances  fonda- 
mentales dont  l'ensemble  constitue,  en  quelque  sorte,  le  tronc  d'où 
partent  toutes  les  branches  de  l'art  de  l'ingénieur,  et  s'il  a  reçu  à  l'école 
cette  forte  et  féconde  éducation  que  j'ai  caractérisée  précédemment  et 
qui  prépare  l'esprit  à  aborder  avec  succès  tout  problème  qui  lui  est 
posé. 

Le  système  d'organisation  répondant  le  mieux  aux  desiderata  qui 
viennent  d'être  exposés  consiste  i  diviser  les  études  en  trois  parties. 

La  première  partie  serait  entièrement  consacrée  à  l'enseignement  des 
sciences  pures  suivant  un  programme  unique. 

Au  programme  de  la  deuxième  partie,  on  inscrirait  les  cours  de 
sciences  appliquées  et  les  matières  techniques  proprement  jdites  dont 
l'étude  serait  reconnue  indispensable  pour  tous  les  ingénieurs. 

Cest  dans  la  troisième  partie  que  les  élèves  se  spécialiseraient,  suivant 
le  diplôme  auquel  ils  aspirent,  et  qu'ils  recevraient  un  enseignement 
approfondi,  théorique  et  pratique,  sur  les  branches  )portèes  au  pro- 
gramme de  leur  section,  (^tte  partie  des  études  constituerait  un  véritable 
doctorat  technique. 

Dans  l'application  cependant,  il  ne  serait  pas  possible  de  réaliser  com- 
plètement cette  division  de  l'enseignement  en  trois  parties  se  succédant 
sans  se  confondre  jamais,  car  elle  conduirait  à  porter  à  six  années  la 
durée  des  études.  Beaucoup  de  personnes  penseront  sans  doute  qu'il 
n'est  pas  désirable  de  l'étendre  à  plus  de  cinq  ans. 

Cest  pour  répondre  à  ce  désir  que  la  Commission  dont  j'expose  le 
système  d'enseignement  avait'  proposé  de  le  réaliser  de  la  manière 
suivante. 
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Le  programme  des  études  serait  commun  à  tous  les  élèves  pendant  les 
trois  premières  années,  lesquelles  seraient  consacrées  aux  coure  de 
sciences  pures  et  aux  cours  de  sciences  appliquées,  qui  forment  le  trait 
d'union  entre  les  premiers  et  l'enseignement  technique  proprement 
dit. 

La  bifurcation  des  programmes  commencerait  au  début  de  la 
quatrième  année,  mais  ne  serait  encore  que  partielle.  Les  élèves  sui- 
rraient  en  commun  les  cours  techniques  d'un  intérêt  général  et  rece- 
vraient, en  outre,  un  enseignement  théorique  et*  pratique  sur  des 
matières  spéciales. 

Celui-ci  serait  complété  pendant  la  cinquième  année,  dont  le  pro- 
gramme serait  composé  de  manière  i  donner  toute  l'importance  néces- 
saire aux  travaux  de  laboratoire,  i  la  rédaction  de  projets,  au  traviil 
personnel  des  élèves. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer,  dès  maintenant,. dans  les  détails  d'orga- 
nisations. Quels  sont  les  coura  que  les  élèves  devraient  suivre  en  com- 
mun T  Quels  sont  les  diplômes  qu'il  y  aurait  lieu  d'instituer  ?  Quel  serait 
le  programme  d'études  de  chacune  des  sections  spéciales  7 

Ce  sont  des  questions  très  importantes  assurément,  mais  que  je 
craindrais  d'aborder  parce  qu'elles  pourraient  soulever  des  discussions  qui 
feraient  perdre  de  vue  les  grandes  lignes  du  système.  Si  ces  dernières 
étaient  admises,  les  détails  d'organisation  seraient  faciles  à  étudier 
ensuite. 

Cette  étude  avait  été  minutieusement  faite  par  la  Commission  des 
ingénieure  de  Liège,  et  elle  avait  abouti  à  des  propositions  précises. 
Mais  celles-ci  remontent  à  dix-huit  ans  ;  elles  ne  sont  plus  tout  à  fiiit  en 
rapport  avec  les  exigences  actuelles  de  l'industrie,  et  je  les  passerai  soos 
silence. 
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11  me  semble  qu'il  serait  d^autant  plus  aisé  d'arriver  à  se  mettra  d'ac- 
cord au  sujet  des  dispositions  fondamentales  que  je  viens  d'esquisser, 
qu'elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ce  qui  existe  déjà  dans  celles 
de  nos  écoles  qui,  à  côté  de  l'enseignement  organisé  conformément  à  la 
loi,  ont  institué  des  sections  spéciales  qui  préparent  les  jeunes  gens  à 
la  construction  mécanique,  à  l'industrie  électrique,  aux  industries  chi- 
miques, à  la  métallurgie,  etc.  Si  les  programmes  des  examens  acadé- 
miques sont  trop  touffus,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  grade  d'iogé- 
nieur  civil  des  mines,  ces  sections  spéciales  sont  plutôt  organisées 
d'après  le  principe  de  la  spécialisation  partielle  des  études,  qui  est  celui 
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de  la  solution  que  je  préconise,  et  il  ne  faudrait  pas  modifier  profondé- 
ment cette  organisation  pour  arriver  à  lui  donner  l'unité  et  la  logique 
qu'il  me  paraît  désirable  d'obtenir  et  dont  j'ai  fait  ressortir  les  avan- 
tages. 

Or,  ce  système  a  fait  ses  preuves  ;  bien  que  la  durée  des  études  dans 
la  plupart  de  ces  sections  spéciales  no  soit  que  de  quatre  ans,  l'enseigne- 
ment y  échappe  complètement  à  cette  critique  de  la  surcharge  des 
programmes,  qui  s'élève  de  toutes  parts  contre  les  examens  légaux  et 
qui  acquiert  chaque  année  plus  de  fondement,  à  cause  de  l'extension 
inévitable  des  cours.  Et  cependant,  les  ingénieurs  qu'elles  forment 
paraissent  répondre  aux  besoins  de  l'industrie,  car  ils  arrivent  à  trouver 
des  positions  sans  rencontrer  plus  de  difficulté  que  les  ingénieurs  civils 
des  mines,  bien  qu'un  plus  petit  nombre  de  carrières  leur  soient  ouvertes. 
Ils  sont  même  préférés  à  ces  derniers,  à  mérite  personnel  ^al,  pour 
certaines  industries.  J'ajouterai  que  c'est  dans  la  population  de  ces 
sections  spéciales  que  se  compte  la  plus  forte  proportion  d'élèves  étran- 
gers. C'est  un  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur,  eu  égard  au  but  parti- 
culier que  nous  avons  actuellement  en  vue. 

Août  1905. 


Uatei,  Impriiiiear.  —  Bruxelles. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 


D'EXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,  1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


SN8EIGNEMENT     SUPÉRIEUR 


PREMIÈRE  QUESTION  : 

Dans  Fordre  de  Vexpansion,  quelle  est  la  meilleure 
organisation  d'enseignement  supérieur  pour  les  ingénieurs 
de  toutes  catégories  (préparation  générale  ou  spéciale)  9 


La  Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels 
et  la  réforme  de  renseignement  technique   supérieur 
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M.  GEORGES  DE  LEENER 

Chargé  de  cours  h  1  (JnÎTcrsité  libre  do  Craselles 

Assistant  à  l'Institut  de  sociologio  Solvay. 


Peu  de  problèmes  de  renseignement  sont  aussi  complexes  que  celui 
de  la  formation  de  Tingénieur.  Former  un  ingénieur,  c*cst  tout  à  la  fois 
armer  le  futur  technicien  de  l'outil  de  la  théorie  et  lui  inspirer  le  sens 
de  la  pratique  :  c'est  en  faire  un  calculateur  et  un  homme  d'alTiires. 
Le  Comité  d'éludés  de  la  Société  belge  des  Ingénieurs  cl  des  hvtmlriels 
a  consacre  de  nombreuses  séances  des  hivers  1903-190i  et  IDOtlUOS  à 
l'étude  de  la  question  ;  une  dizaine  de  membres  ont  présenté  des  rapports 
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très  documentés  qui  ont  servi  de  base  à  de  longues  discussions 
Nous  ne  pouvons  ici  reprendre  toute  la  question  :  ce  serait  sortir 
cadre  prescrit  aux  travaux  du  Congrès;  mais  nous  tenons  à  dégager 
débats  de  la  Société  belge  des  Ingénieurs  et  des  Industriels  tous 
points  de  contact  avec  le  problème  de  Texpansion  commerciale.  De  no 
breux  traits  communs  unissent  les  deux  questions. 

L'expansion  nécessite  des  hommes  capables  de  s'expatrier  et  de  favi 
riser  les  relations  industrielles  et  commerciales  entre  leur  pays  de 
dence  et  leur  mère  patrie.  L'avenir  du  jeune  ingénieur,  d'autre 
dépend  souvent  des  services  qu'il  pourra  rendre  dans  les  travaux  qui  1 
seront  confiés  à  l'étranger.  Ce  n'est  pas  seulement  des  nationaux  q 
s'expatrient  qu'il  faut  attendre  le  progrès  de  nos  relations  commercial 
extérieures;  tout  homme  participant  à  la  vie  des  affaires  à  l'intérie 
même  du  pays,  peut  y  apporter  sa  part  de  labeur.  L'ingénieur,  par  1 
perfectionnements  d^  la  fabrication  et  par  l'esprit  de  recherche,  pe 
assurer  à  l'industrie  des  débouchés  lointains,  à  la  condition  d'en  app 
cier  la  vajeur.  Enfin,  l'expansion  dépend  surtout  des  aptitudes  spéciales 
des  chefs  d'entreprises;  or,  ceux-ci  se  recrutent  en  grande  partie  parmi 
les  ingénieurs.  Les  écoles  techniques  doivent  donc  former  la  mentalité 
de  l'ingénieur  en  vue  de  le  préparer  à  s'intéresser  d'abord  aux  pro- 
blèmes d'expansion  mondiale,  à  les  résoudre  ensuite  dans  la  sphère  de 
son  activité. 

Nous  examinerons  successivement  chacun  des  objets  de  la  discussion 
de  la  Société  des  Ingénieurs  et  des  industriels  qui  se  rattachent  à  ces 
titres  divers  au  problème  de  l'expansion  :  ces  objets  sont  la  compétence 
de  l'ingénieur,  la  spécialisation  des  études,  l'éducation  commerciale  de 
l'ingénieur,  l'enseignement  pratique. 

Quels  sont  les  services  que  l'ingénieur  doit  pouvoir  rendre;  en  un 
mot,  quelle  doit  être  sa  compétence?  C'est  le  premier  point  que  nous 
examinerons  :  il  est  de  la  plus  haute  importance  dans  le  problème  de 
la  formation  de  l'ingénieur  en  tant  qu'elle  lui  permet  de  s'employer 
utilement  à  l'étranger. 

Cherchons  donc  à  définir  l'ingénieur  type,  •—  l'ingénieur  moyen, 
pourrait-on  dire*  —  capable  de  répondre  aux  services  que,  dans  le  plus 
gland  nombre  de  cas,  on  réclamera  de  ses  capacités. 


(*)  Voir  notre  rapport  sur  ces  discussions  :  La  réfanm  de  renseignement  te^mi^ 
supérieur,  par  Georges  Db  Leemer.  BruxaUes,  1905.  En  vente  ches  Misch  el  Thnm, 
libraires-éditeurs,  Bruxelles.  \ 
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il^z  Définir  le  rôle  de  œi  iDgénieur  l]rpe,  disioDs-oous  dans  notre  apport, 
ser^.  c*est  le  distinguer  de  fonctions  similaires,  mais  non  équivalentes,  qui 
s  i  c^^ppartiennent  souvent  à  la  même  entreprise  industrielle.  Or,  dans  de 
nombreux  cas,  d^autres  techniciens  d'aptitudes  et  de  fonctions  diffë*- 
rentes  prennent  place  à  cAté  de  l'ingénieur  proprement  dit.  Si  on  ne  les 
distingue  pas  les  uns  des  autres,  on  aboutira  à  la  confusion  et  Ton  récla- 
mera de  chacun  d'eux  des  compétences  étrangèn^  à  leur  ressort. 

Cette  multiplicité  des  fonctions  est  une  conséquence  de  la  division  du 
travail,  qui  s'est  développée,  au  cours  du  XIX*  siècle,  parallèlement  à  la 
technique,  il  y  a  un  nècle,  ou  moins,  un  seul  homme  bien  au  courant 
de  la  technique  spéciale,  d'ailleurs  peu  développée,  suffisait  à  la  direc- 
tion complète  d'une  entreprise.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui. 

iCntrons  dans  un  grand  atelier  de  construction  moderne.  On  y  trouve 
d'abord  des  chefs  d'atelier.  Ils  ont  toute  la  compétence  désirable  pour 
la  surveillance  des  outils,  pour  le  perfectionnement  des  détails  de 
construction,  pour  l'organisation  du  travail,  pour  l'introduction  de  nou* 
velles  machines-outils.  Ils  suflSsent  à  la  marche  régulière  de  Fentreprise. 
Ce  qui  est  vrai  de  ces  chefs  d'ateliers  de  construction  ne  s'applique  pas 
moins  aux  contremaîtres  ou  aux  chefs  de  fabrication  de  la  généralité 
des  industries.  Les  entreprises  industrielles  ne  requièrent  de  ces  auxi* 
liaires  que  de  la  pratique  intelligente  et  raisonnée.  Ils  y  ont  été  préparés 
par  l'expérience  de  l'atelier  ou,  mieux,  par  des  études  dans  les  écoles 
industrielles  ou. professionnelles.  Celles-ci  sont  nombreuses  dans  notre 
pays.  Pour  se  rendre  compte  de  leur  importance  et  de  leur  rôle,  il 
suflBt  de  lire  le  dernier  Rapport  9ur  la  riluation  de  Renseignement 
techfiique  en  Belgique  (i).  La  plupart  des  pays  industriels  d'ailleurs 
égalent  au  moins  notre  pays,  à  ce  point  de  vue.  L'enseignement  et  la 
pratique  donnent  aux  techniciens  de  cette  première  catégorie  des  coo* 
naissances  empiriques  sur  le  détail  de  leur  métier.  Quand  je  dis  des 
connaissances  empiriques,  je  veux  dire  qu'elles  résultent  plus  de  l'ensei* 
gneroent  de  faits  acquis  par  Texpérience  que  de  la  déduction  de  la 
théorie. 

On  peut  rapprocher  do  ces  écoles  industrielles  des  écoles  d'enseigne- 
ment plus  élevé,  bien  qu'encore  empirique  et  complètement  spécialisé. 
Je  citerai,  par  exemple,  parmi  les  écoles  belges  de  cette  espèce: 
V Institut  supérieur  de  brasserie,  de  Gand,  et  VÉcole  supérieure  des  textiles, 
de  Verviers. 

Ces  contremaftresy  ces  chefs  de  fabrication,  ces  chimistes  de  sucrerie 


(*)  Rapport  présenté  aux  Chambres  législatives  par  M.  le  Ministre  de  Tlndustrié 
et  dm  Travail  aB97»i90i  V  S  volumes.  BroxeUes,  Lebègue  et  Schepens,  1903. 
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sont  préparés  en  vue  d'une  industrie  ou  d'une  fabrication  bien  déter- 
minée; la  spécialisation  peut  être  absolue.  Quel  que  soit  le  niveau  des 
études  des  écoles  industrielles  et  la  valeur  de  leur  enseignement,  elles 
Forment  dos  praticiens  qui  ont  un  champ  d'action  limité  au  travail 
régulier  et  normal  de  leur  spécialité.  Ce  n'est  pas  dire  qu'ils  ne  puissent 
rendre  les  plus  grands  services  à  l'industrie  ;  dans  bien  des  cas,  ils  rem- 
placeraient avantageusement  des  ingénieurs. 

Nous  ajouterons  ici  que  ces  techniciens  ne  sont  nullement  préparés  à 
la  direction  éventuelle  des  entreprises  avec  toute  la  compèlence  désirable 
d'esprits  largement  ouverts  aux  questions  industrielles  et  commerciales 
les  plus  diverses  et  aptes  à  en  élargir  les  débouchés.  La  culture  géné- 
rale leur  manque.  Au  seul  point  de  vue  technique  même,  ils  sont 
étroitement  liés  par  leur  spécialité;  ils  n'ont  pas  l'instruction  assez 
étendue  pour  s'en  affranchir  avec  succès. 

Quittons  Tatelier  pour  pénétrer  dans  le  laboratoire  de  recherches. 
Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  purs  théoriciens,  docteurs  en 
sciences  physiques,  chimiques,  mathématiques,  qui  se  consacrent  à  des 
travaux  d'investigation.  Ils  recherchent  la  solution  théorique  des  pro- 
blèmes qui  leur  sont  posés  et  ils  la  fournissent  telle  qu'ils  l'ont  dégagée 
ou  en  la  mettant  au  point  en  vue  des  applications  pratiques.  Cependant, 
ils  n'ont  pas  les  aptitudes  requises  pour  la  direction  des  entreprises 
industrielles  et  moins  encore  Tesprit  en  éveil  pour  l'expansion 
commerciale. 

L'ingénieur,  tel  que  nous  l'entendons,  se  place  entre  ces  deux 
extrêmes  du  praticien  d'atelier  et  du  théoricien  de  laboratoire.  Il  doit 
être  capable  de  transformer  les  usines,  de  les  agrandir  et  de  les  réorga- 
niser; dans  d'autres  cas,  il  doit  pouvoir  commander  une  machine 
à  vapeur  après  une  étude  suffisante  des  divers  types,  conformément  aux 
besoins  de  la  production,  et  une  appréciation  précise  des  devis,  ou  bien 
encore  modifier  le  type  des  produits  pour  en  adapter  la  fabrication  aux 
progrès  de  l'outillage  ou  aux  conditions  de  nouveaux  et  lointains 
débouchés.  Comme  Ta  dit  H.  Stasse,  dans  son  rapport  au  Comité 
d'études,  il  faut  entendre  «  par  ingénieur  moins  celui  qui  veille  au  bon 
fonctionnement  de  l'industrie  que  celui  qui  l'oriente  et  la  conduit, 
moins  celui  qui  satisfait  aux  nombreuses  exigences  d'hier  que  celui  qui 
prévoit  toutes  celles  de  demain  (4)  ». 

La  spécialisation  des  études  est  une  autre  question  qui  mérite  de 
retenir  notre  attention.  On  doit  se  demander  si  cette  spécialisation  favo- 


(0  E.  Stasse,  La  réforme  de  Renseignement  technique.  Bruxelles,  Lesignc,  1S)04. 
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rise  le  placement  des  ingénieurs  à  Tétranger  et  surtout  dans  les  pays 
neufs;  dans  ceux-ci,  Tindustrie  est  à  créer  complètement,  des  chemins 
de  fer  doivent  élrc  construits,  des  travaux  publics  exécutés,  les  richesses 
minières  mises  en  exploitation.  Dans  ces  contrées,  les  ingénieurs  sont 
souvent  rares  cl  très  dispersés;  aussi  doivent-ils,  à  notre  avis,  y  posséder 
une  compétence  plus  étendue  qui  en  fasse  presque  des  a  ingénieurs  à 
tout  faire  ».  La  rapidité  des  travaux  y  est  généralement  plus  prisée  que 
leur  précision.  Au  prix  même  d'imperfections  d'études  et  d'exécution, 
mieux  vaut  donc  pour  les  ingénieurs  employés  dans  les  pays  neufs  être 
capables  d'aborder  tous  les  domaines  de  la  technique,  plutôt  que  de  pos- 
séder dans  un  seul  une  spécialité  approfondie.  Les  débats  de  la  Société 
des  Ingénieurs  et  des  Industriels  ont  été  en  grande  partie  consacrés  :\  la 
question  de  la  spécialisation,  bien  que  ce  point  de  vue  de  l'expansion 
n'ait  pas  été  pris  en  considération.  Il  ne  sera  pas  inutile  cependant  de 
résumer  ici  les  tendances  qui  s'y  sont  fait  jour. 

Comme  nous  l'avons  écrit  dans  notre  rapport  final,  la  spécialisation 
des  études  a  été  généralement  combattue.  H.  Flamache  a  formulé  une 
objection  de  fait  :  «  Sans  doute  le  chef  d'industrie  aura  toujours  quel- 
que égard  pour  la  nature  du  diplôme  et,  s'il  lui  faut  un  chimiste, 
il  prendra  celui  qui  lui  présentera  le  diplôme  de  chimiste,  de  préférence 
au  porteur  du  diplôme  de  mécanicien. 

»  A  première  vue,  il  semble  donc  bon  de  faire  des  spécialistes,  et  je 
n'hésifc  pas  à  donner  la  préférence  à  ce  système  dans  les  grands  pays 
industriels  comme  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis.  Dans  ces 
vastes  agglomérations  d'hommes  et  d'usines,  il  est  bien  rare  que  l'usine 
ne  trouveTpas  l'homme  et  que  l'homme  ne  trouve  pas  Tusine. 

»  filais,  dans  notre  petit  pays,  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'ingénieur  por- 
teur d'un  diplôme  quelconque  prend  la  première  place  qui  s'offre  à  lui 
s'il  ne  veut  pas,  comme  le  héron  do  la  fable,  attendre  trop  longtemps 
son  diner.  Réciproquement,  le  chef  d'industrie,  s'il  ne  trouve  pas  de 
suite  le  diplômé  idéal,  engage  sans  hésiter  un  autre  ingénieur,  se  disant 
qu'il  a  toujours  la  ressource  d'en  changer  si  cela  ne  va  pas,  et  sachant 
d'ailleurs  la  valeur  véritable  du  diplôme. 

»  Hais  quelle  piètre  figure  ferait  le  chimiste  spécialiste  appelé 
à  diriger  un  tissage  ou  un  charbonnage  !  Aussi  nos  écoles  n'ont-elles 
jamais  cherché  à  trop  spécialiser  les  études  et,  grâce  à  cette  heureuse 
décision,  leurs  produits  sont  utilisables  dans  une  large  mesure  par  dès 
industries  assez  diverses  (^).  » 


(*)  Flamache,  Projet  de  réforme  de  Venseignement  technique  en  Belgique.  Bruxelles, 
Usigne,  1904. 


.  ^6  - 

A  son  tour,  M.  Verstraeten  a  combattu  la  spécialisation,  tout  en 
prévoyant  l'opportunité  des  a  applicatiims  dans  le  sens  des  dispositions 
naturelles  des  sujets,  de  leurs  intérêts  de  famille,  des  situations 
acquises  déjà  ou  en  préparation  ».  (1  a  tenu  compte  dans  ses  objections 
des  exigences  du  placement  des  ingénieurs  à  l'étranger  dans  des  condi- 
tions impossibles  à  prévoir,  a  Je  ne  crois  pas,  a  dit  M.  Verstraeten  dans 
le  rapport  présenté  au  Comité  d'études^  qu'il  {aille  spécialiser — dans  nos 
universités  belges  —  au  delà  de  ce  qui  a  été  jugé  jusqu'ici  convenable 
et  conforme  à  nos  besoins  longuement  ressentis.  Déjà  nous  possédons 
dans  notre  très  petit  pays  une  infinité  de  spécialités  pas  toujours 
de  grand  développement;  notre  intérêt  national  est  de  rejeter  beaucoup 
de  jeunes  techniciens  hors  frontières  et  dans  des  directions  à  l'avance 
indéterminables;  ce  sont  le  plus  souvent  les  événements  imprévus 
qui  fixent  la  carrière  définitive;  les  spécialités  d'ailleurs  ne  s'acquièrent 
que  dans  le  mouvemeùt  intime  d'une  longue  pratique;  et  mieux  vaut 
dès  lors  se  former  un  bon  fonds  de  connaissances  générales  pour  se 
dégager  de  l'ornière  étroite,  pour  éviter  les  surprises  et  faire  face  aui 
éventualités. 

»  Nous  ferons  donc  bien  de  nous  en  tenir  aux  grandes  divisions 
adoptées  :  le  génie  civil  et  militaire,  les  mines  et  carrières,  l'industrie 
générale,  sauf  à  favoriser  les  applications  dans  le  sens  des  dispositions 
naturelles  des  sujets,  de  leurs  intérêts  de  famille,  des  situations  acquises 
déjà  ou  en  perspective,  par  exemple,  vers  l'agriculture,  là  mécanique,  U 
chimie,  la  géologie,  l'architecture. 

»  Or,  les  connaissances  communes  à  toutes  ces  grandes  divisions  du 
travail  sont  si  considérables,  qu'à  peine  la  période  la  plus  longue  y  peut- 
elle  convenablement  sufiire  (^).  » 

La  spécialisation  entraîne  le  risque  d'études  insufiisantes  au  point  de 
vue  de  la  formation  générale  de  l'ingénieur.  Or,  celui-ci,  quelle  que  soit 
saspécialité,  doit  être  capable  de  résoudre  des  problèmes  très  divers  qui 
peuvent  surgirau  cours  de  sa  carrièreindustrielle.  C'est  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit  en  débutant,  ce  quiie  distingue  du  chef  d'atelier  ou  du 
chef  de  fabrication.  Comme  l'aécrit  M.  Riedier  dansune  série  d*étudessur 
les  exigences  de  l'enseignement  supérieur  au  XX*  siècle  (^),  «  les  écoles 
techniques  doivent  tendre  à  l'unification  des  études  spéciales;  elles  ne 
doivent  pas  seulement  faire  des  chimistes,  des  électriciens,  des  construe- 
teurs  de  machines  qui  ne  quitteront  jamais  le  domaine  restreint  de  leur 


(^)  Verstraeten.  Viducaiion  de  Vingénieun  Bruxelles,  Lesigne,  1904. 
(f)  A.  RiBpLm,  Onsere  Hochschulen  und.dU  Ànforderungen  des  swanxigst^ 
Jahrhunderts,  Berlin,  A.  Seydel,  1898.  ' 
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spécialité,  mais  elles  doivent  donner  à  Vingénieur  des  connaissances 
multiples  qui  lui  permettent  d*aborder  les  domaines  voisins  ».  C'est 
ansai  l'opinion  de  plusieurs  membres  du  Comité  et,  dans  cet  ordre 
d'idéesy  d*aucuns  ont  réclamé  non  seulement  Tunification  de  l'enseigne- 
ment, mais  aussi  l'accentuation  et  le  développement  de  la  culture 
générale. 

H.  Harmant  a  préconisé  un  système  d'instruction  générale  suivie, 
dans  des  cas  particuliers,  de  la  spécialisation  dans  des  écoles  techniques 
spéciales.  Voici,  d'ailleurs,  les  termes  de  M.  Harmant  : 

«  Il  est  encore  un  point  que  soulève  la  monographie  que  nous 
sommes  en  train  d'esquisser.  Nous  n'en  dirons  que  quelques  mots, 
comme,  du  reste,  de  toutes  les  questions  que  nous  n'avons  fait  qu'ef- 
fleurer dans  ce  rapide  exposé. 

»  Doit-on,  au  cours  des  études,  dans  nos  écoles  supérieures,  chercher 
à  spécialiser  et  à  séparer  d'une  façon  plus  complète  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'à  ce  jour  et  d'après  la  branche  choisie  par  l'élève,  les  cours  que 
celui-ci  aura  à  suivre? 

o  La  question  qui,  à  un  point  de  vue  général,  semblerait  devoir  être 
résolue  affirmativement,  devient  plus  difficile  à  résoudre,  si  l'on  tient 
compte  de  Tincertitude  dans  laquelle  se  trouve  souvent  l'ingénieur 
sorti  de  Técole  pour  trouver  une  position.  L'exemple  que  nous  avons 
cité  au  commencement,  d'un  ingénieur  sorti  de  l'école  comme  mécani- 
cien et  que  les  circonstances  ont  fait  exploitant,  n'est  pas  isolé  et  se 
représente  très  souvent. 

»  A  ce  point  de  vue  donc,  le  mode  d'études  pratiqué  à  certaines  écoles 
et  qui  oblige  les  élèves  à  suivre  tous  les  cours,  tout  au  moins  pendant 
la  plus  grande  durée  de  leurs  études,  aurait  des  avantages  pratiques 
en  ce  qui  concerne  la  facilité  de  placement  des  jeunes  ingénieurs. 

»  Hais,  d'un  autre  côté,  le  développement  rapide  qu'ont  pris  cer- 
taines industries,  secondées  et  talonnées,  en  quelque  sorte,  par  les 
découvertes  scientifiques  qui  se  succèdent  chaque  jour,  exigerait  que 
les  ingénieurs  qui  doivent  être  attachés  à  ces  industries  en  aient  fait  une 
étude  très  approfondie,  chose  qui  est  difficilement  compatible  avec  une 
étude  suffisamment  sérieuse  des  autres  branches. 

»  En  tenant  compte  de  ces  deux  considérations,*  il  semble  que  la  voie 
suivie  par  certaines  écoles  spéciales  de  notre  pays  soit  la  bonne,  en  ce 
sens  que  les  élèves-ingénieurs  y  sont  forcés  de  suivre  tous  les  cours 
pendant  la  plus  grande  partie  de  leurs  études.  Puis,  une  fois  ces  études 
finies,  s'ils  se  destinent  à  des  spécialités  qui  demandent  des  études  plus 
'  approfondies,  qu'ils  passent  un  an  ou  même  deux  ans  dans  les  instituts 
.spéciaux,  les  Polytechnicum»  où  les  sciences  qu'ils  doivent  posséder  à 
fond  sont  spécialement  enseignées. 
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j>  Cette  solution  n'est  pas  très  souvent  mise  en  pratique  actuellement 
parce  quVlIo  a  pour  adversaires  et  les  jeunes  gens,  pressés  d*eD  finir 
avec  les  études  qui  ont  occupé  toute  leur  jeunesse,  et  les  parents,  pour 
lesquels  ces  éludes  sont  une  lourde  charge. 

»  Mais,  nous  le  répétons,  maintenant,  avec  l'encombrement  de  plus 
en  plus  grand  des  carrières  en  général  et  de  celle  de  Tingénieur 
en  particulier,  la  sélection  dans  le  choix  de  ceux-ci  sera  poussée  de  plus 
en  plus  loin,  et  le  moment  ne  nous  parait  pas  éloigné  où  Ton  ne  prendra 
plus  que  les  sujets  qui,  par  des  études  approfondies  et  brillantes, 
auront  donné  des  garanties  d'aptitudes  sufiisantcs  à  ceux  qui  doivent  les 
employer  {^).  » 

Bien  qu'adversaire  do  la  «  spécialisation  et  du  cantonnement  par 
matières  »,  M.  Gérard  a  distingué  dans  renseignement  technique  supé- 
rieur  la  formation  des  ingénieurs  de  l'Etat,  de$|ingénieurs  industriels 
et  des  ingénieurs  commerciaux.  Ces  derniers  nous  occuperont  plus 
loin;  les  ingénieurs  de  TEtat  ne  doiv(  nt  pas  être  considérés  au  point  de 
vue  de  l'expansion;  restent  donc  les  ingénieurs  industriels.  Voici  ce 
qu'en  a  dit  M.  Gérard  : 

a  L'ingénieur  civil  constructeur,  ringénieurgchimiste  ou  l'agronome 
ont  h  connaître  de  toutes  les  mesures  de  détails  et  d'exécution  devant 
présider  à  l'étude,  ù  l'exécution,  à  la  réception  des  travaux,  des 
machines,  des  usines  complexes  et  de  tout  le  matériel  mécanique  et 
électrique  qui  les  anime.  Ces  ingénieurs  sont  les;  ingénieurs  par  excel- 
lence. Sous  peine  de  déchéance  et  de  dépréciation,  ils  doivent  posséder 
tous  les  éléments  scientifiques  fondamentaux,  les  connaissances  géné- 
rales de  toutes  les  applications,  spécialiser  ensuite,  et  presque  toujours 
beaucoup  par  eux-mêmes,  une  des  branches  de  leur  art,  tout  en  étant 
capables  de  varier  leur  spécialité  d'après  la  nature  des  chantiers  ou  des 
ateliers  où  ils  sont  engagés  (3).  » 

Nous  avons,  dans  notre  rapport  déjà  mentionné,  résumé  cette 
discussion  sur  la  spécialisation  des  études,  en  ces  quelques  mots  : 
a  spécialisation  partielle  dans  les  universités,  spécialisation  appro- 
fondie dans  les  instituts  spéciaux  »,  Telle  nous  a  paru  la  tendance 
dégagée  des  débats. 


(M  Êm.  HAaifAKT,  La  réforme  de  renseignement  technique.  Monographie  de  linge- 
nieur  X***  et  des  difficultés  [qu'il  rencontra  dans  son  initiation  à  la  pratique 
industrielle.  Bruxelles,  Lcsignc,  1904. 

(*)  L.  GÉnABD,  La  réforme  de  Venseignement  technique.  Bruxelles,  Lesigne,  190i 
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L'éducation  commerciale  de  Tingénieur  est  le  troisième  point  auquel 
nous  devons  nous  arrêter* 

En  outre  des  ingénieurs  de  TEtat  et  des  ingénieurs  industriels, 
M.  Gérard  a  fait,  comme  nous  l'avons  vu,  une  place  à  part  aux  ingé- 
nieurs commerciaux. 

«  L'ingénieur  commercial  ou  économiste,  a-t-il  dit,  constitue  une 
variété  nouvelle  d'ingénieur  dont  la  nécessité  sti  fait  de  plus  en  plus 
sentir.  Les  «  Kaufmannische  Abtheilung  »  des  grandes  sociétés  alle- 
mandes présentent  de  nombreux  exemples  de  ces  gens  de  science  et  de 
technique  qui,  après  des  études  fondamentales  sérieuses,  ont  orienté 
leur  spécialisation  vers  les  questions  économiques,  commerciales,  et 
n'ont  pas  craint  d'aborder  même  le  terrain  du  droit  (^).  » 

Le  grade  d'ingénieur  commercial,  créé  dans  l'enseignement  supérieur 
à  l'École  de  commerce  que  M.  Ernest  Solvay  a  fondée  à  TUniver^té 
libre  de  Bruxelles,  sort  néanmoins  du  cadre  conventionnel  de  l'ensei- 
gnement technique.  Il  est  au  plus  sur  la  frontière  commune  h  cet  ensei* 
gnement  et  à  l'enseignement  commercial.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne 
représente  l'éducation  en  vue  d'une  technique,  mais  c'est  la  technique 
d'organisation  des  grandes  entreprises  industrielles  et  commerciales 
pour  laquelle  la  fonction  de  business  engineer  s'est  créée  aux  Etats- 
Unis. 

Sans  aller  jusqu^^  la  constitution  d'un  type  spécial  d'ingénieur, 
MIH.  Dumoulin  et  Harmant  ont  préconisé,  l'un  après  l'autre,  le  déve- 
loppement du  sens  et  des  connaissances  commerciales  de  l'ingénieur. 
M.  Dumoulin,  en  rappelant  que  l'industrie  a  le  lucre  pour  but  et  non 
la  science,  a  insisté  sur  la  nécessité  de  faire  de  l'ingénieur  un  homme 
d'atiaires  plein  d'esprii  d'initiative.  C'est  une  idée  que  Thurston  avait 
déjà  énoncée  avec  autorité  :  u  Le  problème  qui  se  pose  le  plus  géné- 
ralement à  l'ingénieur  est  essentiellement  d'ordre  financier;  il  peut 
se  définir  :  assurer  un  résultat  projeté,  en  matière  de  construction  ou 
de  production,  de  telle  façon  que  les  capitaux  soient  rémunérés  au 
maximum...  Quelle  que  soit  la  mission  qui  lui  ait  été  confiée,  Tingé- 
nieur  est  facilement  jugé  d'après  son  succès  ou  son  échec,  selon  que 
son  œuvre  a  contribué  plus  ou  moins  à  assurer  un  profit  à  l'entreprise 
commerciale  à  laquelle  il  a  participé  (^).  »  Cette  même  tendance  est 


(*)  Voir  le  rapport  cité. 

(«)  R.-H.  Thuuston,  The  Emjineer  as  Financier.  (Cassieu's  MAr.AZiNE,  décem- 
bre 1902.) 

1  «.r 
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d'ailleurs  commune  dans  le  monde  américain  des  affaires,  ob  le  succès 
commercial  plus  que  la  capacité  de  pure  technique  mène  aux  plus 
hautes  situations  industrielles.  C'est  à  leur  capacité  d*honimes  d'affaires 
que  les  ingénieurs  américains  ont  dû  leur  succès,  le  plus  souvent. 
L'importance  de  l'éducation  commerciale  et  de  l'esprit  des  affaires  y  est 
souvent  préchée  aux  ingénieurs  (i).  Récemment,  H.  J.  Swinburne,  dans 
une  allocution  à  des  élèves-ingénieurs  américains,  disait  dans  le  même 
sens  :  «  L'homme  d'affaires  se  place  bien  au-dessus  de  l'ingénieur.  Il 
emploie  l'ingénieur;  l'homme  de  science  est  son  auxiliaire  (3).  »  D^ 
lors,  l'ingénieur  ne  doit-il  pas  chercher  à  devenir  homme  d'affaires?  (l 
est,  d'ailleurs,  à  l'avis  de  M.  Swinburne,  excellemment  préparé,  grAce  à 
l'influence  des  études  techniques;  cependant,  i4  faut,  dans  ce  cas,  se 
garder  d'une  spécialisation  excessive. 

H.  Harmant,  d'un  autre  côté,  a  mis  en  évidence  l'utilité  de  connais- 
sabras  commerciales  pour  l'ingénieur  qui,  en  suivant  la  carrière,  est 
arrivé  à  un  poste  de  direction,  dans  lequel  les  seules  capacités  tech- 
niques ne  suffisent  plus  :  «  Au  bout  d'un  certain  nombre  d'années 
de  pratique  industrielle,  temps  variable  suivant  les  sujets  et  les  cir- 
constances, un  ingénieur,  s'il  poursuit  laborieusement  et  honnête- 
ment sa  carrière,  arrive  aux  fonctions  de  directeur-gérant,  de  chef 
d'industrie.  A  partir  de  ce  moment,  il  aura  à  faire  preuve  de  bien 
d'autres  connaissances  que  les  connaissances  techniques  dont,  comme 
ingénieur,  il  aura  surtout  dû  faire  usage  jusqu'alors.  11  lui  faudra,  en 
plus,  des  connaissances  administratives,  commerciales,  comptables,  etc. 

»  Or,  bien  qu'au  cours  de  sa  carrière,  il  ait  eu  l'occasion  d'étudier, 
d'assez  loin  habituellement,  le  fonctionnement  général  et  commercial 
de  l'affaire  dont  il  dirigeait  seulement  la  partie  technique,  l'on  doit 
reconnaître  que  notre  homme  aborde  maintenant  un  champ  d'opéra- 
tions qui  est  loin  de  lui  être  familier.  Pourquoi?  Parce  que  ni  ses 
études  antérieures,  ni  même  ses  occupations  pratiques  ne  lui  ont  donné 
des  connaissances  suffisantes  en  commerce,  en  comptabilité,  en  admi- 
nistration, etc.  Ces  connaissances  sont  cependant  d'une  importance 
capitale,  car  l'on  ne  fait  d'affaire  industrielle  que  pour  gagner  de 
l'argent.  Et  pour  gagner  de  l'argent  dans  une  affaire,  il  faut  sans  doute 
bien  fabriquer  et  au  meilleur  marché  possible,  mais  il  faut  surtout 
savoir  bien  vendre,  aborder  les  marchés  où  le  produit  trouvera  le 
meilleur  placement,  prévoir  les  événements  qui  feront  que  l'on  vendra 


(*)  Voir  HuMPHREYS,  Broader  iraining  for  the  engineer,  (American  Machinist, 
29  janvier  4903.) 
(^  The  equipment  of  ihe  engineer.  (Engineering  Magazine,  janvier  1905.) 
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et  même  que  Ton  achètera  les  matières  premières  à  tel  prix  et  pour  tel 
temps,  etc.;  en  un  mot,  il  faut  administrer  son  affaire  prudemment, 
sagement  et  habilement. 

»  Puis,  il  faut  aussi  qu^un  chef  d'industrie  connaisse  à  fond  la  comp- 
tabilité, non  seulement  pour  diriger  d'uno  manière  effective  cette  partie 
si  importante  de  l'entreprise,  mais  pour  imprimer  la  direction  au 
régime  financier  de  l'affaire  et,  enfin,  pour  pouvoir,  au  besoin,  décou- 
vrir et  empêcher  les  détournements  frauduleux,  qui  deviennent  si 
fréquents  de  nos  jours  dans  les  affaires. 

»  Or,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  du  jour  où  le  conseil  d'admi- 
nistration lui  aura  conféré  les  fonctions  de  directeur-gérant,  l'ingénieur 
aura  à  faire  face  à  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  sa  position,  à  faire 
preuve  de  toutes  les  connaissances  qu'elle  comporte  vis-à-vis  de  ses 
supérieurs,  de  ses  inférieurs  et  vis-à-vis  du  public. 

»  S'il  n'a  pas  acquis  ces  connaissances  préalablement  ou  si,  du  moins, 
il  n'en  possède  pas  les  bases,  les  choses  essentielles,  il  sera  à  la  merci 
de  ses  sous-ordres  et  risquera  fort  de  faire  fausse  route  (0.  » 

De  crainte  d'allonger  la  durée  des  études  ou  de  surcharger  le  pro- 
gramme, M.  Harmant  voudrait  «  que  l'on  attribue  à  ces  connaissances 
commerciales  une  importance  beaucoup  plus  effective  que  maintenant 
au  cours  des  études  préparatoires,  qui  se  donnent  avant  l'entrée  à  l'uni- 
versité, dans  les  établissements  d'enseignement  secondaire  ». 

C'est  surtout  dans  les  postes  à  conquérir  dans  les  pays  d'expansion 
que  ces  qualités  commerciales  sont  requises  de  l'ingénieur  :  il  n'y 
trouve  pas  à  sa  disposition  l'administration  agencée  et  le  personnel 
dressé  que  possèdent  les  entreprises  industrielles  des  vieux  pays.  D'un 
autre  côté,  le  technicien,  susceptible  de  s'élever  à  des  emplois  de  direc- 
tion, doit  avoir  le  sens  commercial  affiné  s'il  veut  conserver  à  son 
entreprise  une  place  digne  dans  la  compétition  internationale  et  la  faire 
réussir  sur  le  marché  mondial.  Enfin,  notons  que  Texpansion  écono- 
mique d'un  pays  n'est  pas  une  question  individuelle  :  c'est  la  masse  qu'il 
faut  entraîner;  il  faut  donc  que  tous  les  techniciens  sortant  des  écoles 
techniques  supérieures  soient  pénétrés  de  l'esprit  des  problèmes  com- 
merciaux et  des  conflits  du  commerce  international  ;  il  y  va  d'ailleurs 
de  leur  propre  intérêt,  car  souvent  leur  avenir  dépendra  de  la  tournure 
des  événements  économiques.  A  ce  point  de  vue,  on  pourrait,  comme 
nous  en  avons  exprimé  Topinion  dans  un  rapport  spécial,  tirer  parti  du 


f*)  Harmant,  loc,  cit. 
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cours  de  géographie  industrielle  et  commerciale,  inscrit  au  programme 
de  beaucoup  d'écoles  techniques  (^). 

II  est  désirable  aussi  que  les  ingénieurs  techniciens  habituels,  sans 
se  confondre  avec  les  ingénieurs  commerciaux,  acquièrent  par  des 
études  supplémentaires  une  forte  préparation  commerciale  :  dans  de 
nombreux  domaines  industriels,  ils  seraient  les  meilleurs  pionniers 
pour  l'expansion  nationale.  C'est  en  considération  de  cette  utilité  que  le 
règlement  de  TEcoIe  de  commerce  de  l'Université  libre  de  Bruxelles 
réserve  aux  ingénieurs  diplômés  la  faculté  d'obtenir  le  grade  d'ingé- 
nieur commercial,  après  une  durée  réduite  d'études  supplémentaires. 

La  question  de  l'enseignement  pratique  sera  le  dernier  objet  de  ce 
rapport  sur  les  discussions  de  la  Société  belge  des  Ingénieurs  et  des 
Industriels.  Dans  les  pays  d'expansion,  plus  que  dans  les  vieux  pays,  le 
travail  de  l'ingénieur  est  surtout  un  travail  de  chantier  et  d'atelier  qui 
exige  un  sens  pratique  et  la  pratique  du  métier.  Dans  quelle  mesure  ce 
double  desideratum  peut -il  être  atteint  par  l'enseignement  supérieur? 
Voyons  comment  y  ont  répondu  les  rapporteurs  de  la  Société  des  Ingé- 
nieurs. 

Remarquons  que  celte  question  de  la  pratique  se  rattache  à  la  spécia- 
lisation. Sans  spécialisation,  la  pratique  n'est  guère  possible,  faute 
d'objet  limité. 

Dans  un  rapport  préliminaire  (2),  nous  avions  préconisé  l'intercalation 
d'une  année  de  pratique  dans  la  durée  de  renseignement,  suivant  le 
système  allemand.  Notre  but  était  d'ailleurs  davantage  de  développer 
le  iens  pratique  de  l'élève-ingénienr  que  de  lui  faire  connaître  la  pratique 
réelle  de  sa  spécialité.  A  son  tour,  M.  Sachs,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  la  spécialisation,  avait  cherche  à  démontrer  l'utilité  de  la  pra- 
tique dans  l'enseignement. 

M.  Flamache  s'est  élevé  avec  force  contre  cette  tendance  à  l'immixtion 
de  la  pratique  dans  la  formation  des  ingénieurs  à  l'école.  Cet  enseigne- 
ment de  la  pratique  serait  impossible;  voici  comment  M.  Flamache 
s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Personne  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  temps  consacré,  à  l'école, 


(*)  L'enseignement  de  la  géographie  industrielle  et  commerciale  dans  les  écolef 
techniques  supérieures  et  la  préparation  des  élèves-ingénieurs  à  l'expansion  écono- 
mique, par  G.  De  Leener. 

(*)  La  réforme  de  V enseùfnemcnt  technique,  par  0.  De  Leener.  Rruxelles,  Lesigno. 

1904. 
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à  l'étude  de  la  pratique  est  perdu  pour  la. théorie  :  on  ne  peut  faire 
deux  choses  à  la  fois.  Je  dis,  de  plus,  qu'il  est  perdu  tout  à  fait,  car 
renseignement  de  1^  pratique  à  l'école  est  illusoire  pour  plusieurs 
raisons. 

»  Tout  d'abord,  le  professeur  de  carrière  est  rarement  un  techni- 
cien.  Cantonné  dans  son  laboratoire,  il  consacre,  le  plus  souvent,  la 
majorité  de  ses  efforts  à  une  question  spéciale  à  laquelle  il  attache 
involontairement  une  importance  exagérée. 

»  Nous  avons  tous  connu  des  professeurs  qui  faisaient  subir  à  leurs 
élèves  les  moindres  détails  de  leurs  recherches  personnelles  et  qui,  à 
l'examen^  ne  m^anquaient  pas  de  nous  interroger  sur  elles,  ce  que  nous 
savions  bien  d'ailleurs  et  ce  dont  nous  profitions  pour  augmenter  nos 
chances. 

»  Cette  situation  est  tellement  sentie  que  l'on  cherche  à  y  remédier 
par  divers  moyens.  Les  uns  ont  été  jusqu'à  proposer  de  changer  plus 
souvent  de  professeurs.  Cette  opinion  ne  paraît  guère  défendable.  Il 
faut  des  années  pour  faire  un  professeur  et,  quand  il  a  atteint  l'expé- 
rience nécessaire,  Il  ne  peut  plus  être  placé  dans  d'autres  milieux  sans 
perdre  la  plus  grande  partie  de  ses  qualités. 

»  Le  meilleur  professeur,  précisément  celui  qui  prend  le  plus  à 
cœur  sa  besogne  académique,  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  consacrer 
à  l'industrie,  et  il  ferait  un  piètre  ingénieur  praticien  s'il  lui  fallait 
rentrer  dans  le  rang  après  un  stage  à  Tétat-major. 

»  On  devrait  donc  rajeunir  les  cadres  en  pensionnant  les  professeurs 
qui  auraient  cessé  de  plaire.  Quand  on  voit  les  difficultés  de  recruter 
déjà  maintenant  le  corps  professoral,  on  peut  affirmer  que  ce  système 
exposerait  à  bien  des  mécomptes. 

»  On  peut  aussi  chercher  à  maintenir  le  professeur  dans  la  pratique 
en  chargeant  un  praticien  de  donner  un  petit  nombre  de  leçons.  Le 
système,  dont  j'ai  pu  apprécier  les  bons  effets  par  moi-même,  n'est 
malheureusement  pas  applicable  dans  son  intégrité.  Pour  donner  le 
cours  de  chemins  de  fer,  par  exemple,  il  faudrait  au  moins  sept  à  huit 
professeurs.  Qui  oserait  même,  s'il  est  spécialiste  des  voies,  pontifier 
eu  ce  qui  concerne  {aménagement  des  gares  ou  la  construction  des 
locomotives?  Mémo  en  chargeant  un  praticien  de  chaque  cours,  il  ne 
serait  réellement  l'homme  de  la  situation  que  pour  une  partie  de  ce 
cours,  et  pour  toutes  les  autres  il  lui  faudrait  enseigner  l'expérience 
d'autrui. 

»  On  ne  se  figure  guère  un  métallurgiste  du  fer  enseignant  avec  le 
même  brio  la  métallurgie  du  fer  et  celle  du  zinc  ou  du  mercure,  et 
je  crois  que,  tout  compte  fait,  il  serait  inférieur  à  un  métallurgiste  tout 
court,  sans  spécialité. 


»  C'est  donc  dans  les  publications  que  las  professeurs  doi? ent  puiser 
le  plus  clair  de  leur  érudition»  entièrement  s'ils  sont  professeurs  de 
carrière,  pour  la  majorité  s'ils  continuent  à  étro  en  contact  avec  la 
pratique  dans  une  des  soas-divisions  de  leurs  cours.  Heureui  encore 
les  étudiants  dont  le  professeur  est  consciencieux  et  attentif  au  progrès  ! 
Quelquefois,  hélas!  c'est  le  même  cours  qui  revient  tous  les  ans,  sans 
aucune  modification,  enseignant  doctoralement  des  procédés  et  des 
doctrines  abandonnés  depuis  dix  ans  1 

»  Mais  je  mets  les  choses  pour  le  mieux  et  je  suppose  que  le  profes- 
seur soit,  comme  on  dit,  bien  au  eaurarU^  bien  an  courant  donc  de  la 
matière  des  publications  qu'il  dépouille;  or,  cette  matière  est  en  retard 
de  trois  ou  quatre  ans  sur  la  technique  courante.  Le  praticien  jeté  dans 
la  môlée  industrielle  est  en  rapports  journaliers  avec  cent  techniciens  de 
sa  spécialité.  Ce  sont  des  conversations,  des  échanges  de  vues  perpétuels, 
que  les  congrès  spéciaux,  aujourd*htti  si  fréquents,  n'ont  fait  que  déve- 
lopper. 

m  Chacun  de  nous  sait  cela  et,  en  ce  qui  me  concerne,  je  connais 
toujours  deux  ou  trois  ans  à  l'avance  au  moins,  avant  qu'elles  ne 
paraissent  dans  les  publications,  les  matières  de  ma  spécialité. 

»  Ce  retard  inévitable  s'accrott  même  de  deux  ou  trois  ans,  car 
l'étudiant  doit  passer  encore  Tun  ou  l'autre  examen.  La  matière  de  sa 
troisième  ou  quatrième  année  reste  inchangée,  si  pas  oubliée,  pendant 
deux  ou  trois  ans  encore. 

»  Je  puis  donc  affirmer  que  la  pratique  enseignée  à  Técole  est 
largement  en  retard  sur  celle  de  l'industrie. 

»  Or  si  ce  retard  n*a  pas  d'importance  pour  certaines  techniques 
immuables,  il  est  malencontreux  pour  d'autres.  Oh  sont  les  notions 
pratiques  d'antan,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  pour  des  techniques 
vivantes  comme  celles  de  l'électricité,  des  chemins  de  fer,  de  la  chimie 
industrielle  synthétique,  et  même  pour  des  techniques  qui  semblaient 
parfaites,  telles  que  celles  des  terrassements,  de  la  construction,  de 
l'exploitation  des  mines,  auxquelles  l'emploi  des  mécanismes  modernes 
'  est  venu  imprimer  un  essor  nouveau  et  même  révolutionner  certaines 
de  leurs  parties  t 

»  Nous  le  constatons  avec  plaisir  comme  industriels,  mais  avec 
désespoir  comme  professeurs,  l'industrie  d'aujourd'hui  marche  à  pas 
de  géant,  et  vouloir  la  suivre  dans  les  écoles  est  risible  (t),  » 

Cette  pratique  du  métier  n'a  d'ailleurs  guère  été  préconisée  pour 
elle-même.  Ce  que  Ton  a  cherché,  le  plus  souTcnt,  en 
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h  pratique,  c'esl  le  dëyeloppeinént  du  sens  pratique  de  ringènieor. 
Comme  Ta  dit  M.  Gérard  : 

«  Il  y  a  uDé  confusion  d'idées,  un  véritable  abus  de  mots  i  décorer 
da  nom  d'exercices  pratiques  ou  d'essais  de  laboratoires  des  embryons 
d'enseignement  professionnel  ou  des  simulacres  de  mesures  techniques 
fiûts  à  la  h&te,  suivant  un  cérémonial  r^lé  d'avance,  sur  une  table 
d'essais  où  les  mêmes  traditionnels  iustruments  sont  maniés  par  des 
générations  d'étudiants  n'ayant  jamais  osé  déconnecter  les  fils  reliant 
ces  instruments  (4).  » 

Le  seul  enseignement  pratique  des  écoles  techniques  supérieures  doit 
se  borner  à  l'esprit  pratique  des  leçons,  à  racquisition  par  les  étudiants 
d'une  certaine  pratique  manuelleet  i  la  connaissance  vécue  des  méthodes 
expérimentales. 

En  ce  qui  concerne  l'esprit  pratique  de  l'enseignement,  tout  dépend, 
comme  l'a  dit  M.  Gérard»  du  corps  professoral,  il  faut  que  celui  ci  ait 
constamment  en  vue  le  but  pratique  de  la  matière  qu'il  enseigne  et 
qu'il  adapte  son  enseignement  à  l'usage  que  le  jeune  ingénieur  fera  des 
cours  dans  la  carrière  industrielle. 

La  pratique  manuelle  constitue  le  deuxième  point  H.  Stasse  a  appelé 
l'attention  du  Comité  d'Études  sur  les  dangers  de  l'absence  de  cette 
pratique  dans  l'enseignement  : 

a  J'avoue  qu'à  l'université,  et  malgré  nos  visites  d'usines,  je  ne  me 
rendais  aucun  compte  des  propriétés  des  matériaux.  Je  n'aurais  su 
distinguer  le  fer  de  la  fonte  ou  de  Tacier  !  Alors  qu'on  ne  m'en 
donnait  pas  une  indélébile  perception  directe,  on  m'en  imposait  une 
perception  abstraite,  on  me  donnait  des  dessins  sur  lesquels  des  taches 
noires  et  blanches,  en  proportions  et  grandeurs  variées,  devaient  me 
pénétrer  à  jamais  des  différences  entre  les  grains  divers;  on  me  faisait 
encore  retenir,  par  cœur  :  a  le  fer  donne  de  longs  copeaux,  il  est  tenace, 
malléable,  ductile...  »  que  sais-je  ?  et  je  n*avais  jamais  rien  senti  de  tout 
cela. 

p  J'avais,  dans  mes  notes,  des  renseignements  sur  toutes  sortes  de 
choses,  matériaux,  outils,  mais  j'aurais  aimé  un  peu  limer,  raboter, 
essayer  par  moi*méme  de  tout  ce  petit  travail  élémentaire,  qui  semblait 
alors  si  gros  de  secrets. 

»  On  me  détaillait  les  divers  genres  de  vis  et  de  boulons,  mais  ce  n'est 
qu'après  mes  études  que  j'ai  observé  et  compris  qu*un  contre-écrou  est 
antre  chose  qu'un  deuxième  écrou. 

»  J'étais  sensé  connaître  tous  les  types  de  moteurs,  tous  les  enroule- 
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ments  d'induits  !  Hais  je  n'aurais  osé  y  toucher;  tout  ridicule  que  cela 
soit,  je  le  dis,  c'est  à  peine  si  j'aurais  osé  mettre  la  main  sur  un  grais- 
seur; avant  d'avoir  eu  l'occasion  de  démonter  moi-même  un  molcur, 
tout  cela  me  paraissait  non  seulement  compliqué,  mais  capricieux 
comme  une  femme. 

»  Mais  je  m'arrête  !  Nous  sommes  aujourd'hui  trop  bien  d'accord,  me 
semble-t-ii,  sur  la  nécessité  d'une  pratique  manuelle. 

»  (1  faut  que  l'aspirant-ingénieur  connaisse  ses  matériaux  et  sache 
comment  on  les  travaille  ;  il  doit  avoir  touché  à  une  lime,  à  une 
machine-outil;  il  doit  savoir  faire  une  soudure,  savoir  ausculter,  dis- 
séquer un  générateur,  un  moteur  ù  vapeur  ou  à  hydrocarbure,  une 
dynamo  et  même  une  turbine.  11  doit  posséder  toutes  ces  choses,  enfin, 
qui  sont  à  la  base  de  presque  toute  industrie  et  qu'il  rencontrera  en 
pratique. 

»  C'est  là  une  préparation  immédiate,  une  excellente  éducation;  c*est 
encore  une  application  des  théories  (4).  » 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  pratique  ainsi  restreinte  au  point  de 
vue  de  l'éducation  théorique,  il  manque  encore  au  jeune  ingénieur, 
nous  dira-t-on,  la  pratique  réelle  de  sa  profession.  M.  Gérard  nous  a 
dit  qu'il  ne  croyait  pas  possible  de  réaliser  pareil  desideratum  à 
l'école.  «  Lorsqu'on  parle  de  pratique,  lisons-nous  dans  son  rapport, 
s'agit- il  du  passage  momentané  de  l'élève,  livré  à  lui-même,  au  travers 
des  ateliers.^  Qu'attend-on  d'efficace  de  ces  visites  sans  objectif  précis, 
sans  exposé  méthodique,  sans  démonslration  et  sans  recherche  des 
moyens  d'exécution?  Ou  bien  encore  s'agit-il  de  tentatives  vagues  de 
construction,  do  travaux  de  montage  faits  par  l'élève  et  sans  chance 
d'atteindre  un  résultat  précis? 

x>  La  seule  pratique  à  l'université  doit  s'entendre  des  connaissances 
pratiques  du  maître  et  non  de  l'étiquette  «  pratique  »  donnée  à  des 
travaux  d'élèves  (2).  d 

D'un  autre  côté,  on  a  fait  remarquer  que  tout  ce  que  l'on  peut  exiger 
du  jeune  ingénieur,  c'est  une  connaissance  sérieuse  de  sa  science. 
Ecoutons  M.  Flamache,  nous  disant  au  sujet  de  la  pratique  :  «  (1  y  a, 
en  effet,  une  science  de  l'ingénieur  ou  plutôt  diverses  sciences  de  Tingé- 
nicur  et,  d^autre  part,  chaque*; ingénieur  doit  posséder  son  art.  La 
science  de  l'ingénieur  s'apprend  à  l'école,  l'art  de  l'ingénieur  ne 
s*apprend  pas  (3).  » 


(1)  Stasse,  loc.  cit. 
(*)  Gébard,  loc.  cit. 
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Nous  ajouterons  que  racquisition  de  la  pratique  réelle  de  la  profes- 
sion d'ingénieur  impliquerait  dès  le  milieu  des  études  une  complète 
spécialisation;  car,  ù  supposer  même  que  cette  acquisition  fût  possible 
à  Técolc,  elle  ne  pourrait  s^attacher  qu'à  une  étroite  spécialité.  Or,  nous 
avons  déjà  signalé  les  objections  graves  adressées  à  la  spécialisation. 
Sans  celle-ci,  le  seul  rôle  des  études  pratiques,  lorsqu'elles  compren- 
nenty  comme  en  Allemagne,  un  stage  intermédiaire  dans  l'industrie, 
est  de  familiariser  le  candidat  ingénieur  avec  la  réalité  de  son  futur 
mélier. 

Ce  serait  donc  au  sortir  de  l'école;  c'est-à-dire  à  leur  entrée  dans 
l'industrie,  que  les  jeunes  ingénieurs  devraient  s'initier  à  la  pratique 
industrielle.  Un  stage  est  nécessaire  à  cet  effet  ;  mais  ce  stage  ne  peut 
se  faire  sans  l'appui  des  chefs  d'industrie;  aussi  a-ton  fait  appel  à  leur 
bienveillance  à  l'égard  des  stagiaires. 

a  Sans  doute,  nous  a  dit  M.  Flamache,  nous  savons  tous  que  le 
jeune  stagiaire  est  plutôt  une  gône  qu'une  aide.  Tout  dépaysé  dans 
Tusinc,  il  court  dans  les  jambes  de  tout  le  monde  et  ne  peut  rendre 
aucun  service.  Mais  tout  commencement  est  ainsi  !  Si  tous  les  directeurs 
de  théâtre  n'acceptaient  que  des  acteurs  ayant  des  planches,  ils  seraient 
sans  pensionnaires  au  bout  d'une  génération. 

»  Si  j'étais  industriel,  je  serais  très  honoré  de  recevoir  chez  moi 
des  jeunes  volontaires*  Je  me  ferais  gloire  du  choix  qu'ils  ont  fait  de 
mon  usine  pour  y  venir  chercher  le  commencement  de  leur  instruction 
technique.  Pour  un  peu,  je  les  mettrais  dans  mes  prospectus  à  côté  des 
médailles  d'exposition,  car  ce  serait  l'indice  que  je  travaille  bien  et  que 
mon  renom  n'est  pas  fondé  par  la  réclame.  En  Angleterre  d'ailleurs, 
ce  sont  les  grandes  maisons  qui  accueillent  le  mieux  les  jeunes  aspi- 
pirants-ingénieurs,  et  je  ferais  comme  elles.  Hais  j'exigerais  d'eux  une 
discipline  parfaite  et  la  modestie  dont  notre  camarade  Verstraeten  a 
fait,  avec  son  humour  habituelle,  la  qualité  maîtresse  de  l'ingénieur 
en  formation.  Je  les  mettrais  à  toutes  les  besognes  :  ils  dessineraient, 
surveilleraient,  annoteraient,  calculeraient,  vérifieraient...  Loin  de  jouer 
le  rôle  de  chef,  ils  devraient,  dans  les  débuts,  être  parmi  les  humbles 
et  avoir  touché  de  leur  corps  les  sensations  désagréables  du  travail 
intensif  (<).  » 

II.  Stasse  a  exprimé  le  même  vœu  :  «  C'est  à  l'industrie  tant  publique 
que  privée  à  être  prévoyante  et  à  fournir  le  stage,  en  commençant,  s'il 
le  faut,  par  la  pratique  manuelle,  à  laquelle  l'université  aura  préparé  le 
jeune  ingénieur  et  que  celui-ci  acceptera  avec  enthousiasme.  » 


(<)  F1411ACHB,  loc.  di. 
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Faut-il  que  les  résultats  de  €e  stage  soient  saDctionnés  par  un  en- 
num  ?  D'aucuns  ont  cru  qu'il  serait  utile  de  décerner  un  diplôme  spé- 
cial à  l'ingénieur  ayant  terminé  son  stage  avec  succès*  C'est  une  idée 
qui  avait  déjà  été  suggérée  au  cours  de  l'enquête  de  HM.  Dwelshaa- 
vers  et  Weiler.  H.  Verstraeten  a  proposé  qu'à  la  sortie  de  l'école  l'ingé- 
nieur reçoive  le  diplôme  d'ingénieur  théorique;  mais  il  appliquerait  ses 
connaissances  dans  une  carrière  spéciale  ;  après  un,  deux  on  trois  ans 
de  cette  préparation,  il  se  soumettrait  à  l'épreuve  définitive,  examen 
pratique  qui  lui  vaudrait  le  titre  tout  court  d'ingénieur. 

D'après  H.  Harmant,  la  lacune  résultant  de  la  formation  purement 
théorique  de  l'ingénieur  pourrait  être  comblée  en  fetisant  suivre  les 
études  théoriques  dans  les  écoles  des  mines,  telles  qu'elles  sont  actuel- 
lement organisées,  par  exemple,  d'une  année  exclusivement  consacrée  à 
l'enseignement  pratique.  Sous  la  conduite  de  praticiens  expérimentés, 
les  aspirants  ingénieurs  feraient  deux  ou  trois  descentes  dans  la  mine 
par  semaine,  avec  obligation  de  faire  rapport  sur  ce  qu'ils  auront  vu. 
Remarquons  d'ailleurs  que,  loin  d'impliquer  des  mesures  aussi  oom* 
plètes,  la  préparation  actuelle  des  ingénieurs  des  mines  en  Belgique 
comprend  la  visite  hebdomadaire  d'une  mine.  A  l'École  polytechnique 
de  Bruxelles,  une  journée  y  est  réservée  chaque  semaine  an  pro- 
gramme des  cours,  sous  la  rubrique  :  Étude  pratique  d'une  mine  du 
pays. 

Tels  sont,  en  leur  résumé  aussi  concis  que  possible,  les  points  prin- 
cipaux sur  lesquels  la  discussion  du  Comité  d'études  de  la  Société  belge 
des  Ingénieurs  et  des  Industriels  a  porté,  au  point  de  vue  des  questions 
connexes  de  l'expansion  économique. 


Hatkz,  inphoMfeir.  —  finvllMi 
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La  Sociclé  bc){;c  dos  Injçénicurs  et  des  Industriels  a  instiliié  Tan 
dernier  un  comité  d'études  pour  la  réforme  de  renseignement 
tectiniquc.  A  ce  propos,  eu  dehors  des  discussions  qui  se  sont 
produites  à  la  Société,  il  a  été  publié  diverses  études  et  rapports 
sur  la  question,  notamment  : 

La  Réforme  de  Vcnsexfinement  technique,  par  E.  Stasse, ingénieur. 
Bruxelles,  A.  Lesigne,  1904. 

L'Éducation  de  ï ingénieur^  par  Tu.  Veostraeten.  Bruxelles, 
A.  Lesigne.  1904. 

La  Réforme  de  renseignement  technique^fav  L.  Gérard,  ingénieur 
électricien,  ancien  prési«ient  de  la  Société  belge  d'Electriciens. 
Bruxelles,  A.  Lesigne,  1904, 

La  Réforme  de  renseignement  technique,  par  E.  Haumant,  ingé- 
nieur. Bruxelles,  A.  Lesigne,  1904. 

Projet  de  réforme  de  l'enseignement  technique  en  Belgique,  par 
A.  Flamachb,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de  l'Etat,  chargé 
de  cours  à  ITiiiversité  de  Gand.  Bruxelles,  A.  Lesigne,  1904. 

La  Réforme  de  renseignement  technique,  par  G.   De  Leener, 


charge  de  cours  à  TUniversité  de  Bruxelles.  Bruxelles,  A.  Lesigne, 
1904.' 

Je  citerai  encore  un  rapport  synthétique]de  M.  De  Leener  sur 
les  discussions  du  même  comité]  d'études,  publié  en  1905  et 
imprimé  également  ches  Lesigne. 

Ces  divers  travaux  n'envisagent  pas  seulement  le  point  parti- 
culier de  la  spécialisation  ou  de  la  généralisation  des  études  tech- 
niques supérieures,  mais  bien  l'ensemble  du  problème. 

M.  Flamache,  dans  le  travail  rappelé  plus  haut,  fait  un  sombre 
tableau  de  l'avenir  qui  attend  le  jeune  ingénieur  dans  la  lutte 
future  pour  la  vie. 

«  Chez  nous,  dit-il,  l'étudiant  se  croit  émancipé  quand  il  quitte 
Tintcrnat  du  collège  ou  le  foyer  paternel.  Il  se  figure  que  la  vie 
d'étudiant  consiste  à  traîner  sa  jeunesse  dans  des  réunions  plus  ou 
moins  joyeuses,  quitte,  à  la  fm  de  l'année,  à  passer  un  examen 
hâtivement  préparé,  pour  satisfaire  à  la  loi  ou  aux  exigences  pater- 
nelles. Il  s'estime  heureux  alors  d'avoir  franchi  un  échelon  et  se 
vante  même  d'avoir  eu  la  chance  de  passer  sans  grand  travail. 

)>  Aveugle  il  est,  nous  le  savons  tous  maintenant,  celui  à  qui  la 
vie  n'a  pas  encore  appris  que  le  diplôme  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  de  l'homme  qui  le  possède.  » 

M.  Flamache  fait  entrevoir  l'âprelé  des  luttes  futures  pour 
l'existence  des  intellectuels,  il  prédit  la  faim  aux  médiocres. 

Mettons  que  ces  prédictions,  que  j'ai  choisies  parce  qu'elles 
émanent  d'un  professeur,  mettons,  dis-je,  qu'elles  soient  pessi- 
mistes. 

On  ne  peut  le  leur  reproclier,  parce  que  l'avertissement  est  salu- 
taire et  de  nature  à  faire  réfléchir  celui  qui  s'engage  sous  le  drapeau 
des  écoles  spéciales. 

Si  on  laisse  à  part  les  familles  où  une  coupable  faiblesse, 
laissant  au  collégien  la  bride  sur  Je  cou,  encourage  ou  prépare  des 
dérèglements  prématurés,  en  général  l'adolescent  est  tenu,  les 
parents  savent  ce  qu'il  fait  de  son  temps,  où  il  va,  d'où  il  vient, 
quel  est  l'emploi  de  ses  soirées,  passées  loin  de  leurs  yeux. 

Tout  d'un  coup,  sans  transition,  le  collégien  devient  universi- 
taire; généralement  il  s'éloigne  de  la  maison  paternelle  et  alors  le 
voici  jouissant  de  la  liberté  la  plus  absolue,  en  dehors  des  heures 
de  cours. 

Il  a  son  quartier,  il  se  gonfle  à  l'égal  d'un  propriétaire  qui  a  un 
home,  il  va  où  il  veut,  passe  ses  soirées  où  il  lui  plaît,  rentre  à 
l'heure  qui  lui  convient  et  fréquente  les  camarades  qui  lui 
agréent. 
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Tout  doucement,  il  adopte  l'argot  universitaire  :  le  père  devient 
le  paternel  quand  ce  n'est  pas  le  vieux. 

La  mère  surveille,  de  loin,  autant  qu'elle  peut,  lame  inquiète  et 
il  faut  bien  qu'elle  se  confie  à  la  vigilance  des  bonnes  gens  pro- 
priétaires du  quartier,  que  l'on  trompe  si  facilement  et  qui  ont 
intérêt  à  ne  pas  mettre  le  doigt  entre  l'écorce  et  l'arbre. 

On  sait  combien  les  amusements  de  tout  genre  se  sont  multipliés 
pour  détourner  l'étudiant  de  la  vie  sérieuse  ;  d'autre  part,  les  pro- 
grammes se  surchargent  à  faire  plier  les  cerveaux  les  plus  solides; 
là-bas,  à  Tkorizon  des  années  universitaires,  a  lieu  la  bataille 
des  places,  l'assaut  des  carrières  avec  une  armée  d'assaillants  de 
plus  en  plus  nombreux.  Ainsi  donc,  d'un  côté  des  tentations  crois- 
santes de  s'amuser,  de  l'autre  des  motifs  toujours  grandissants  de 
travailler,  de  se  préparer  au  combat  de  la  vie. 

N*y  a-t-il  donc  rien  à  faire  pour  opposer  une  barrière  aux  plaisirs 
et  aiguiller  le  jeune  homme  sur  la  voie  du  travail? 

Dans  la  brochure  de  H.  Verstraeten  que  j'ai  signalée  en  commen- 
çant, il  en  est  question. 

L*auteur  préconise  Torganisation  phalanstérienne  et  compare 
l'éducation  de  l'ingénieur  avec  celle  de  l'officier,  au  grand  avantage 
de  ce  dernier. 

Les  élèves  de  l'école  militaire,  dit-il,  sont,  dès  le  début,  traités 
paternellement,  mais  avec  sévérité. 

Ces  considérations  me  paraissent  judicieuses. 

Comment  !  voici  un  jeune  homme  se  sentant  du  goût  pour  le 
métier  des  armes,  on  le  mène  avec  quelque  rudesse,  on  le  soumet  à 
une  discipline  qui  ne  lui  enlève  pas  en  entier  sa  liberté,  mais  en 
modère  l'usage.  Et  cela  se  fait  dans  un  pays  neutre,  où  la  prépara- 
tion du  métier  de  défenseur  delà  patrie  n'a  depuis  soixante-quinze 
ans  servi  qu'à  verser  des  ofHcicrs  dans  les  garnisons  (1).  Quand  il 
sort  de  l'école,  ce  jeune  homme,  l'Etat  le  paie,  il  lui  garantit  une 
situation  qui,  pour  ne  pas  être  cousue  d'or,  lui  permet  une 
existence  tranquille  et  assurée. 

L'universitaire,  au  lieu  d'être  traité  de  la  sorte,  au  lieu  de  se 
trouver  devant  un  règlement  de  vie  qui  ne  tolère  pas  les  écarts,  ne 
subit  qu'un  contrôle  illusoire  de  sa  vie  privée  :  pourvu  qu'il  soit 
présent  au  cours,  le  reste  importe  peu. 

Et  cependant,  quand  il  aura  fini  ses  cours,  personne  ne  le 
recueillera  pour  lui  garantir  son  avenir  :  à  part  la  petite  fraction 


(1)  Une  exception  doit  être  faite  en  faveur  des  vaillants  officiers  qui  ont  fait  le 
Congo. 
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des  fils  à  papa  et  des  jeunes  gens  à  protection  assurée,  il  lui  faudra 
mener  à  lui  seul  le  struggle  for  life;  parmi  tant  d'autres,  il  devra 
faire  sa  place  au  soleil,  jouer  des  coudes. 

M.  L.  Gérard,  surtout,  se' plaint  de  l'insuffisance  de  préparation 
de  rélève  à  son  entrée  dans  les  écoles  spéciales;  il  voudrait  que  les 
études  moyennes  fussent  renforcées. 

Je  crois  aussi  que  cela  est  désirable;  voyons  la  question  d'un 
peu  plus  près  :  il  parait  malaisé  d'augmenter  les  matières  ensei- 
gnées au  détriment  des  heures  de  récréation  du  collégien.  Son 
cerveau  n'est  pas  une  poche  extensible  à  volonté. 

St  on  voulait  agir  ainsi,  on  aurait  le  toUe  parfaitement  justifié 
des  pères  de  famille.  Ne  faisons  pas  de  précoees  névrosés;  ils 
n'auront  ptei»  lard  que  trop  d'occasions  de  le  devenir  ! 

Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  choisir  entre  deux  moyens  :  élaguer 
des  branches  pour  les  remplacer  par  d'autres,  ou  prolonger  la 
durée  de  l'enseignement  moyen. 

Si  on  veut  élaguer,  on  doit  fatalement  supprimer  les  langues 
mortes  pour  leur  substituer  les  mathématiques. 

Les  adolescents  de  1  i  à  1o  ans  se  partagent,  quant  à  la  vocation^ 
en  deux  catégories  : 

Ceux  qui,  déjà  à  ce  moment,  montrent  des  dispositions  bien 
orientées  vers  les  études  d'ingénieur,  et  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
d'aptitudes  bien  marquées  dans  ce  sens. 

Si  alors  on  supprime  du  programme  de  classe  des  premiers  les 
langues  mortes  en  leur  substituant  un  enseignement  renforcé  de 
mathématiques  et  de  langues  vivantes,  on  pourrait  terminer  les 
eours  moyens  par  une  année  consacrée  aux  branches  étudiées 
aujourd'hui  en  première  année  des  écoles  spéciales,  c'est-à-dire  : 
géométrie  analytique,  géométrie  descriptive,  algèbre  supérieure, 
calcul  différentiel  et  calcul  intégral  (première  partie),  physique 
expérimentale,  mécanique  analytique,  manipulations  physiques, 
dessin. 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  complètent  leurs  humanités,  il  iear 
resterait  nécessairement,  après  la  rhétorique,  deux  années  d'études 
moyennes  à  faire,  la  première  correspondant  à  peu  près  à  Tannée 
scientifique  qui  suit  la  rhétorique;  la  seconde  consacrée  aux 
branches  ci-dessus. 

En  somme,  la  première  année  d'université  des  candidats  ingé- 
nieurs serait  faite  au  collège. 

L'examen  de  gradué,  supprime  bien  à  tort,  serait  rétabli  et 
comporterait  trois  sortes  de  diplômes  : 

1^  Gradué  en  lettres,  permettant  l'entrée  à  l'université  pour  les 
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étudiants  en  philosophie.  Cet  examen  serait  à  peu  près  la  repro- 
doction  de  celui  qui  a  été  aboli. 

:2''  Gradué  en  sciences  naturelles.  —  Même  programme  que  le 
précodent,  avec,  en  plus,  les  scieno'es  étudiées  dans  la  première 
:mnée  de  candidature  en  sciences. 

3<*  Gradué  en  sciences  mathématiques.  —  Le  programme  exigé 
actuellement  pour  Texamen  de  passage  de  la  première  année  à  la 
seconde  année  préparatoire  des  écoles  spéciales. 

Cette  modificiitiou,  ajoutée  à  la  fixation  d*une  limite  d'ùge  de 
18  ans  accomplis,  au-dessous  de  laquelle  rentrée  à  rUnivcrsilé  ne 
serait  pas  autorisée,  donnerait  au  jeune  homme  le  complément 
d'instruction  moyenne  généralement  désiré;  il  l'acquerrait  tout  en 
étant  placé,  pour  sa  conduite,  sous  le  contrôle  familial  et  prendrait 
place  dans  les  phalanges  universitaires  avec  un  esprit  mieux  formé. 

L'épreuve  à  subir  pour  cela  en  arrêterait  d'ailleurs  un  bon 
nombre,  correspondant  au  déchet  constaté  uctucUemeat  a  l'issue 
de  la  première  année  préparatoire.  Il  vaut  mieux  assurément  être 
arrêté  devant  la  porte  principale  de  l'Université  que  de  traîner 
plus  tard  dans  les  couloirs  et  sortir  par  la  porte  basse  des  fruits 
secs. 

Entrant  dans  Tcxamen  des  réformes  à  apporter  dans  les  études 
pratiques,  il  me  faut  d'abord  exposer  comment  ces  études  sont 
conduites  aujourd'hui  dans  nos  diverses  écoles  spéciales  : 

L'école  polytechnique  annexée  à  l'Université  libre  de  Bruxelles 
confère  doux  catégories  de  grades  d'ingénieur  : 

4**  Les  grades  légaux  d'ingénieur  civil  des  mines  et  d'ingénieur 
des  constructions  civiles; 

S*"  Les  grades  scientifiques  d'ingénieur  civil  des  mines,  d'ingé- 
nieur des  constructions  civiles,  d'ingénieur  du  génie  civil,  d'ingé- 
nieur-architecte, d'ingénieur-mécanicien  et  d'ingénieur-chimisle. 

Los  grades  légaiLX  sont  obtenus  d'après  un  programme  déter- 
miné suivant  la  loi  du  10  avril  1891.  Ils  comportent  cinq  années 
d'études  ;  les  deux  premières  années  sont  préparatoires  et  condui- 
sent au  gra<le  de  candidat  ingénieur. 

Voici  les  matières  : 

Première  année.  —  Géométrie  analytique,  géométrie  descriptive, 
algèbre  supérieure,  calcul  différentiel,  mécanique  analytique  (pre- 
mière partie),  physique  expérimentale,  chimie  générale  (inorga- 
nique), dessin  à  main  levée. 

Seconde^année.  —  Géométrie  descriptive  appliquée,  calcul  inté-< 
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gral,  élémenls  du  calcul  des  variations  et  du  calcul  des  différences, 
mécanique  analytique  (deuxième  partie),  graphostatique,  cléments 
d'astronomie  et  de  géodésie,  chimie  générale  (organique),  éléments 
du  calcul  des  probabilités,  éléments  de  physique  mathématique, 
exercices  de  rédaction,  dessin  à  main  levée. 

Les  élèves  subissent  à  l'examen  une  épreuve  pratique  sur  la 
chimie  générale  et  exécutent  des  travaux  graphiques  relatifs  aux 
matières  qui  en  comportent. 

L'ensemble  des  matières  des  trois  années  suivanlcs,pour  le  grade 
légal  d'ingénieur  civil  des  mines,  comprend  : 

La  mécanique  appliquée,  la  stabilité,  l'hydraulique,  la  physique 
industrielle,  rélcctricitc  et  ses  applications  industrielles,  la  chimie 
analytique,  la  minéralogie,  la  topographie,  la  métallurgie,  l'archi- 
tecture industrielle,  la  description,  la  construction  et  les  applica- 
tions des  machines,  la  chimie  industrielle,  la  géologie  et  les  élé- 
ments de  paléontologie,  l'exploiUition  des  chemins  de  fer, 
l'exploitation  des  mines,  l'économie  politique,  la  géographie 
industrielle  et  commerciale,  le  droit  administratif,  des  exercices  de 
laboratoire  et  des  travaux  graphiques. 

Pour  les  ingénieurs  des  constructions  civiles,  le  programme  ne 
comporte  pas  la  métallurgie,  ni  l'exploitation  des  mines;  le  cours 
d'architecture  civile  remplace  celui  d'architecture  industrielle 
et  deux  nouveaux  cours  sont  enseignés,  l'un  de  constructions 
civiles,  l'autre  de  technologie  des  professions  élémentaires.  Ce  sont 
là  les  seules  différences  entre  les  deux  programmes. 

Voyons  les  grades  scientiliques^ 

Les  deux  premières  années  sont  consacrées  aux  mêmes  matières 
que  celles  enseignées  aux  candidats  du  grade  légal. 

Il  n'y  a  plus  ensuite  que  deux  années  d'études  au  lieu  de  trois, 
avec  les  matières  suivantes  : 

Construction  des  machines,  slabililé,  minéralogie,  géologie, 
mécaniqueappliquée,  métallurgie,  chimie  industriel  le,  hydraulique, 
exploitation  des  chemins  de  fer,  physique  industrielle,  électricité 
et  ses  applications,  topographie,  chimie  analytique,  architecture 
et  son  histoire,  génie  civil  (travaux  maritimes),  exploitation  des 
mines,  constructions  du  génie  civil,  économie  politique,  travaux 
graphiques,  travaux  pratiques  de  chimie  et  de  topographie. 

Au  commencement  de  la  troisième  année,  l'élève  est  tenu  d'indi* 
quer  la  spécialité  choisie  par  lui. 

Il  continue  à  suivre  tous  les  cours,  mais  il  est  accordé  plus  d'im- 
portance aux  travaux  pratiques  de  la  spécialité  choisie,  ainsi  qu'aux 
cotes  d'examen  des  branches  correspondantes. 
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Les  écoles  spéciales  annexées  à  rUniversité  catholique  de  Lou- 
vain  délivrent  des  diplômes  d'ingénieur  conformes  aux  dispositions 
lé^les  et  d'autres,  non  prévus  par  k  loi. 

Grade  légal. —  La  durée  des  études  est  de  cinq  années,  dont  deux 
préparatoires. 

Le  programme  elles  grades  conférés  sont  semblables  à  ceux  de 
récole  polytechnique  do  Bruxelles;  ils  sont  établis  au  vœu  de  la 
loi  du  10  avril  1891,  qui  en  détermine  la  composition  précise. 

Grades  non  prévus  par  la  loi,  —  Ces  grades  sont  : 

Ingénieur  des  arts  et  manufactures  et  des  mines,  ingénieur- 
constructeur,  ingénieur-architecte,  ingénieur-électricien. 

Cette  fois,  il  y  a  deux  années  d'études  préparatoires  et  deux 
années  seulement  d'études  finales,  au  lieu  de  trois. 

Les  deux  premières  années  sont  consacrées  aux  mêmes  matières 
que  pour  le  grade  légal  ;  il  y  a  cependant  pour  les  cotes  d'examen 
des  différences  dans  l'importance  accordée  aux  matières  suivant  la 
spécialité  choisie. 

Voici  te  programme  des  deux  dernières  années,  d'après  les  spé- 
cialités : 

Ingénieurs  des  arts  et  manufactures  et  des  mines  (1).  —  Eléments 
de  paléontologie,  géologie,  chimie  industrielle,  exploitation  des 
chemins  de  fer, exploitation  des  mines,  construction  des  machines, 
cinématique  appliquée  et  hydraulique,  mécanique  appliquée,  archi- 
tecture industrielle,  électricité  et  ses  applications  industrielles, 
métallurgie,  stabilité,  économie  politique,  topographie,  droit 
administratif,  travaux  graphiques,  travaux  de  laboratoire,  travaux 
de  topographie. 

Ingénieurs-constructeurs,  —  Eléments  de  minéralogie  et  de  géo- 
logie, cinématique  appliquée  et  hydraulique,  stabilité,  construc- 
tions du  génie  civil,  exploitation  des  chemins  de  fer,  technologie 
des  professions  élémentaires,  architecture  industrielle  et  civile, 
topographie,  métallurgie,  construction  des  machines,  électricité  et 
ses  applications  industrielles,  économie  politique,  droit  adminis- 
tratif, travaux  graphiques,  travaux  topographiques. 

Ingénieurs-architectes,  —  Eléments  de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie, mécanique  appliquée,  appareils  de  levage,  stabilité,  construc- 
tions du  génie  civil,  technologie  des  professions  élémentaires, 
architecture  industrielle  et  civile,  archéologie  chrétienne,  métal- 
lui^ie,    électricité  et  ses   applications    industrielles,    économie 


(f  )  Les  élèyes  suiTent,  dans  la  deuxième  annco  pré|>aratoire,  un  cours  de  miné- 
ralogie. 
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politique,  tbpographic,  droit  administratif,  travaux  graphiques, 
travaux  topographiques. 

Ingénieurs-électriciens.  —  Dans  la  seconde  année  préparatoire, 
les  élèves  suivent  un  cours  élémentaire  de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie et  un  autre  d'électricité  théorique,  en  plus  de  ceux  suivis  par 
les  autres  récipiendaires. 

Les  études  subséquentes  comportent  deux  années  et  le  programme 
suivant  : 

Stabilité,  construclion  des  machines,  technologie  des  profes- 
sions élémentaires,  sidérurgie,  électrotechnique,  mesures,  essais 
électriques,  théorie  des  courants  alternatifs,  télégraphie  et  télé- 
phonie, architecture  industrielle,  mécanique  fippliquée,  hydrauli- 
que, turbinrs,  exercices  de  mécanique  appliquée,  législation 
industrielle,  économie  politique,  travaux  graphiques. 

Les  ingénieurs  des  arts  et  manufactures,  des  mines  ou  des 
constructions  civiles  peuvent  obtenir  un  diplôme  d'ingénieur-élcc- 
tricien  en  se  soumettant  à  une  épreuve  unique  portant  sur  : 

L'électrotechnique,  les  courants  alternatifs  et  leurs  applications, 
les  constructions  électriques,  la  télégraphie  et  la  téléphonie, 
mesures  électriques,  essais  sur  les  machines  génératrices  et  les 
machines  électriques,  travaux  graphiques. 

A  l'Université  de  Louvain  sont  annexés  un  institut  agronomique 
et  une  école  supérieure  de  brasserie, délivrant  des  diplômes  d'ingé- 
nieur agricole  et  d'ingénieur-brasseur. 

Les  écoles  spéciales  annexées  à  l'Université  de  l'Etat  à  Gand 
forment  : 

Des  ingénieurs  des  constructions  civiles  (grade  légal).  Durée  des 
études  :  cinq  ans. 

Des  ingénieurs  civils  (grades  scientiGques).  Durée  :  quatre  ans. 

Des  ingénieurs-mécaniciens.  Durée  :  quatre  ans. 

Des  ingénieurs-chimistes.  Durée  :  quatre  ans. 

Des  ingénieurs  industriels.  Durée  :  quatre  ans. 

Des  ingénieurs-architectes.  Durée  :  cinq  ans. 

On  peut,  de  plus,  obtenir  le  diplôme  d'ingénieur-électricien 
moyennant  des  études  complémentaires  d'une  année. 

Il  serait  oiseux  de  donner  le  programme  détaillé  des  études  de 
chacune  de  ces  catégories.  La  première  constituant  le  grade  légal, 
la  loi  en  indique  les  matières  à  étudier  dans  chacune  des 
années. 

Quant  aux  autres,  les  programmes  d'études  sont  à  peu  près  seei- 
blables  à  ceux  de  Louvain  et  de  Bruxelles.  Tovtefois  «ucvfi  ë'eox 
ne  comprend  l'exploitation  des  mines. 
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Le  cours  de  chimie  industrielle  n'est  pas  donné  aux  élèves  ingé^ 
nieurs  civils  ni  aux  élèves  ingénieurs  architectes. 

L'exploitation  des  chemins  de  fer  n'est  pas  enseignée  à  ces  der* 
nîers,  aux  ingénieurs-mécaniciens,  aux  ingénieurs  industriels  ni 
aux  ingénieurs-chimistes. 

Une  année  d*études  supplémentaires  conduit  au  grade  d'ingé- 
nieur-électricien. 


Les  écoles  spéciales  annexées  à  l'Université  de  Liège  délivrent 
les  diplômes  suivants  : 

Grade  légal  d'ingénieur  civil  des  mines. 

Grades  scientifiques  :  ingénieur  des  mines,  ingénieur-chimiste, 
ingénieur-chimiste-électricien. 

Les  quatre  premiers  diplômes  comportent,  avec  les  deux  années 
préparatoires,  une  durée  d'études  de  cinq  ans. 

Les  deux  derniers,  deux  années  seulement. 

Les  cours  suivants  sont  donnés  à  tous  les  élèves  indistinctement, 
en  tout  ou  en  partie  : 

Mécanique  appliquée,  description  des  machines,  métallurgie, 
électricité  et  applications,  architecture  industrielle,  physique 
industrielle. 

La  géologie,  la  minéralogie,  la  paléontologie,  l'exploitation  des 
mines  sont  enseignées  aux  élèves  du  grade  légal  et  aux  ingénieurs 
des  mines  (grade  scientifique)  seulement. 

La  topographie,  aux  mêmes  et  aux  mécaniciens,  à  l'exclusion  des 
autres. 

La  construction  des  machines  et  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  ne  sont  point  dansle  programme  des  chimistes  et  chimistes-élec- 
triciens. 

La  géographie  industrielle  et  la  chimie  analytique  et  industrielle 
ne  sont  pas  au  programme  d'études  des  mécaniciens  et  des  élec- 
triciens. 

Enfin,  l'économie  politique  et  le  droit  administratif  ne  sont  pas 
parmi  les  matières  des  cours  d'électriciens. 

11  existe  des  examens  complémentaires  permettant  au  gradé 
d'une  spécialité,  d'obtenir  le  diplôme  d'une  autre. 

Il  va  sans  dire  que  ces  programmes  sont  renforcés  de  travaux 
pratiques  de  laboratoire,  de  travaux  graphiques,  d'exercices,  etc. 


-  10  - 

J'examinerai  maintenant  les  réformes  proposées  par  les  auteurs 
cités  au  début  de  cette  étude,  principalement  à  propos  de  la  géné- 
ralisation ou  de  la  spécialisation. 

Ils  sont  tous,  disons- le  de  suite,  adversaires  de  la  spécialisation 
des  études  d'ingénieur. 

M.  Flamache  n'a  aucune  confiance  dans  la  soi-disant  éducation 
pratique  à,  donner  à  l'Université;  il  lui  préfère,  un  enseignement 
solide  de  sciences  pures  générales  où  il  voudrait  que  les  mathéma- 
tiques prissent  une  part  plus  grande  encore  que  celle  qu'elles 
occupent  actuellement. 

Il  préconise  un  examen  sérieux  d'entrée  à  l'Université  avec  un 
jury  d'Etat.  Cet  examen  serait  écrit  et  classerait  les  jeunes  gens 
acceptés  par  ordre  de  mérite.  Après  deux  années  d'études  théo- 
riques complètes,  l'aspirant  ingénieur  passerait  un  nouvel  examen 
d'Etat  avec  classement,  il  acquerrait  alors  le  titre  de  candidat 
ingénieur.  Suivraient  ensuite  deux  années,  suivies  d'un  troisième 
examen  d'Etat,  toujours  avec  classement. 

M.  Flamaclie  laisserait  subsister  la  liberté  d'enseignement 
supérieur,  de  programmes  et  d'examen,  mais  le  grade  légal  serait 
réservé  exclusivement  aux  élèves  se  soumettant  aux  trois  épreuves 
susdites. 

C'est  à  eux,  par  ordre  de  mérite,  que  l'Etat  s'adresserait  pour 
leur  ofifrir  d'entrer  dans  les  diverses  branches  officielles. 

Ils  y  recevraient  un  traitement  d'attente  de  1,800  à  2,000  francs 
et  seraient  envoyés  aux  mines,  ponts  et  chaussées,  chemins  de 
fer,  télégraphes,  services  électriques,  marine,  inspection  du 
travail,  etc. 

Pour  chacune  de  ces  branches,  le  Gouvernement  organiserait 
une  école  spéciale  oii  les  ingénieurs  recevraient,  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  destinés  à  devenir  leurs  supérieurs,  un  enseignement 
pratique  d  une  année,  dirigé  en  majeure  partie  par  des  fonction- 
naires expérimentés,  donnant  surtout  des  leçons  de  choses. 

H.  Flamache  termine  son  rapport  par  un  projet  de  programme 
d'études  pour  les  quatre  années. 

M.  Th.  Verstraeten  voudrait  une  meilleure  préparation  avant 
l'entrée  aux  écoles  spéciales,  dût-il  en  résulter  une  durée  générale 
des  études  plus  longue  d'un  ou  même  de  deux  ans. 

Il  se  rallie  au  programme  Flamache,  de  quatre  années,  mais 
avec  un  enseignement  expurgé,  quintessencié,  débarrassé  de  beau- 
coup d'inutilités,  de  ce  fumées  obscurcissantes  ». 

Il  vante  l'organisation  phalanstérienne  du  séjour  à  l'Université, 
à  l'exemple  des  écoles  militaires. 
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II  considère  l'ingénieur,  ayant  terminé  ces  quatre  années, 
comme  n'ayant  droit  qu'au  diplôme  d'ingénieur  théorique  et  vou- 
drait réserver  le  titre  d'ingénieur  tout  court  à  ceun  qui  se  seraient 
soumis  pendant  un,  deux  ou  trois  ans  à  une  épreuve  pratique 
définitive. 

L'auteur  ne  développe  pas  cette  idée. 

L'ingénieur  théorique  serait  pourvu  du  titre  de  sousAngénieur 
ou  ingénieur-adjoint.  L'autre  aurait  un  diplôme  d'ingénieur  sim- 
plement. 

M.  Léon  Gérard  voudrait  l'établissem'ent  de  l'enseignement 
obligatoire,  insiste  sur  la  préparation  insufiisante  aux  études 
universitaires  au  triple  point  de  vue  des  langues  étrangères,  des 
données  historiques  de  l'économie  politique  et  des  mathématiques, 
attache  plus  d'importance  aux  méthodes  d'enseignement  supérieur 
et  à  la  valeur  des  maîtres  qu'aux  programmes,  et  voudrait  augmen- 
ter la  valeur  pratique  et  la  signification  philosophique  de  l'ensei- 
gnement mathématique.  Il  s'élève  contre  le  prix  attaché  générale- 
ment à  la  pratique  de  l'école,  au  moins  telle  qu'elle  est  comprise 
aujourd'hui  et  considère  qu'elle  doit  résider  surtout  dans  les  con- 
naissances pratiques  du  maître,  soutenues  par  des  laboratoires  et 
de  nombreuses  visites  d'usines  soigneusement  préparées. 

M.  Gérard  pense  que  le  corps  professoral  devrait  être  recruté 
parmi  les  hommes  ayant  passé  par  l'industrie.  Leur  traitement  et 
les  moyens  d'enseignement  mis  à  leur  disposition  devant  absorber 
un  budget  considérable,  dépassant  les  ressources  présentes  des 
universités  libres,  on  devrait  enfin  octroyer  à  celles-ci  la  person- 
nification civile. 

Les  réformes  préconisées  par  l'auteur  sont  : 

Réorganisation  des  facultés  techniques  avec  examen  d'entrée 
correspondant  tout  au  moins  à  celui  de  l'école  militaire,  armes 
spéciales. 

Ces  facultés  préparatoires  auraient  un  programme  d'études 
unifié,  de  caractère  encyclopédique  sans  spécialisation,  avec  les 
matières  nécessaires  à  toutes  les  catégories  d'ingénieur,  y  compris 
l'étude  sérieuse  des  langues  étrangères. 

A  côté  de  fortes  études  mathématiques,  on  se  bornerait  aux 
notions  fondamentales  des  diverses  branches. 

Au  sortir  de  ces  facultés,  l'élève  ou  candidat  ingénieur  aurait  le 
choix  entre  trois  moyens  de  continuer  ses  études  : 

1®  Examen  d'Etat  avec  concours  à  un  nombre  de  places  limité 
donnant  accès  aux  écoles  officielles  des  mines,  de  l'électricité,  des 
chemins  de  fer,  des  ponts  et  chaussées  ou  de  mécanique. 
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Il  serait  créé  autant  d*écoles  spéciales  que  de  branches  deman- 
dant des  ingénieurs  officiels. 

Les  études  y  dureraient  quatre  ans,  y  compris  deux  années  de 
stage  sur  chantiers. 

Les  élèves  jouiraient  d'une  rétribution  modeste  en  raison  de-s 
services  qu'ils  rendraient  ; 

2^  Entrée  dans  des  facultés  spéciales  de  construction»  compre- 
nant des  cours  de  génie  civil,  d'exploitation  des  mines,  d'électro- 
technique,  de  chimie  et  d*agronomie.  Durée  des  études  :  deux  ans, 
sauf  les  chimistes  et  les  agricoles  qui  n'auraient  qu'un  an  ; 

3®  Entrée  dans  des  facultés  spéciales  de  sciences  commerciales, 
d'économie  industrielle,  de  sociologie  et  de  droit.  Durée  des 
études  :  deux  ans. 

Les  écoles  actuelles  formeraient  des  candidats  ingénieurs  avec 
trois  ans  d'études. 

Les  écoles  spéciales  formantje  dernier  degré  de  l'enseignement 
supérieur  seraient  en  nombre  très  restreint. 

Pour  les  ingénieurs  officiels,  la  durée  totale  des  études  serait  de 
sept  ans,  mais  avec  rémunération  dès  la  quatrième  année;  pour  les 
autres,  elle  serait  de  cinq  ans,  réduits  à  quatre  ans  pour  les  agri- 
coles et  les  chimistes. 

H.  Gérard  vante  les  tournées  et  voyages  à  l'étranger,  avec  nom- 
breuses bourses,  faisant  l'objet  de  concours. 

M.  E.  Harmant,  à  son  tour,  formule  le  vœu  que  l'examen  d'entrée 
aux  écoles  spéciales  comprenne  un  plus  vaste  programme,  dût-on 
retarder  l'âge  d'entrée  à  l'université;  il  se  montre  favorable  aux 
concours  d'entrée  semblables  à  ceux  de  Técole  militaires  et 
voudrait  que  les  études  fussent  couronnées  d'une  année  de  pratique 
effectuée  sous  la  conduite  de  praticiens  spéciaux;  le  diplôme 
d'ingénieur  ne  serait  délivré  qu'après  cette  année  de  pratique,  con- 
venablement suivie. 

M.  G.  De  Leener  propose  une  durée  d'études  de  cinq  ans, 
distribués  de  la  manière  suivante  : 

Première  année  :  mathématique,  physique  et  chimie. 

Seconde  année  :  enseignement  technique,  outillage  et  méthodes 
industrielles. 

Troisième  année  :  stage  dans  une  usine  ou  un  chantier,  appren- 
tissage d'ouvrier  et  de  contremaître. 

Quatrième  et  cinquième  années  :  éducation  technique  complète, 
travaux  de  laboratoire. 

L'intercalation  du  stage  dans  les  études  est  une  idée  empruntée 
à  l'éducation  allemande  de  l'ingénieur. 
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M.  Stasse,  enfin,  s'attaque  moins  aux  programmes  qu'aux 
méthodes,  constate  l'insuffisance  de  préparation  à  l'entrée,  critique 
rappel  abusif  fait  à  la  mémoire  des  élèves  et  voudrait  une  prépa- 
ration spéciale  après  les  études  proprement  dites. 


L'accord  paraît  établi  sur  l'insuffisance  de  préparation  obtenue 
par  les  études  moyennes.  La  constatation  est  faite  non  seulement 
par  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  d'ingénieur,  mais  par  tout  le 
monde. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  se  demander  ce  qui  retarde  le 
rétablissement  du  graduât.  ' 

J'ai  indiqué  la  manière  de  l'étendre  aux  élèves  ingénieurs. 
Bien  des  parents  retiennent  leurs  fiis  chez  eux  pour  leur  faire 
faire,  sous  leur  surveillance,  deux  années  de  philosophie. 

Quelle  raison  peut-on  invoquer  pour  ne  pas  appliquer  cet  excel- 
lent système  aux  études  d'ingénieur? 

La  plupart  des  professeurs  de  mathématiques  des  cours  élevés 
de  l'enseignement  moyen  sont  des  hommes  parfaitement  capables 
de  professer  les  cours  de  mathématiques  donnés  aujourd'hui  en 
première  année  d'écoles  spéciales. 

Dans  les  études  d'ingénieur  proprement  dites,  la  réforme  pro- 
posée par  M.  Flamache  attribue  une  trop  grande  importance  aux 
examens. 

Nous  savons  tous  combien  ce  critérium  est  insuffisant. 
J'aurais  d'autres  objections  à  faire  au  système  de  l'honorable 
professeur. 

Après  avoir  subi  les  trois  épreuves  d'Etat,  les  plus  méritants 
des  élèves  formés  d'après  son  programme  seraient  admis  dans 
Tune  ou  l'autre  des  administrations  officielles,  mines,  ponts  et 
chaussées,  etc.,  et  en  même  temps  aussi  dans  des  écoles  spéciales 
gouvernementales,  chargées  de  parfaire  l'éducation  pratique  des 
jeunes  ingénieurs  dans  la  branche  correspondante.  Ils  y  seraient 
rétribués  et  leurs  maîtres  seraient  des  fonctionnaires  en  service. 

Je  conçois  mal  ce  débutant  dans  la  vie,  aux  prises  avec  les  mille 
difficultés  d'une  entrée  de  carrière,  continuant  sa  vie  d'étudiant. 
Mettons  que  la  forme  de  cette  vie  soit  distincte  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  l'on  aurait  créé  un  fonctionnaire  ayant  sa  respon- 
sabilité, attendu  qu'il  est  rémunéré  :  «  On  n'a  pas  de  droits  sans 
devoirs.  » 
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Comment  ce  jeune  homme  se  débrouillera-t-il  à  la  fois  dans  ses 
fonctions  et  dans  ses  cours  pratiques,  de  manière  à  satisfaire  à 
celles-là  et  à  suivre  convenablement  ceux-ci? 

Je  crains  qu'on  doive  à  son  égard  poser  le  dilemme  :  ou  bien  il 
s'occupera  de  sa  besogne  rémunérée  et  ne  pourra  suivre  les  cours; 
ou  bien  il  profitera  largement  de  ceux-ci  et  négligera  ses  fonctions  ; 
dans  ce  dernier  cas,  ce  qu'on  lui  paie  sera,  en  fait,  une  bourse  ou 
subside.  Les  professeurs  eux-mêmes  de  ces  écoles  spéciales  pra- 
tiques, ces  professeurs-fonctionnaires,  devront  s'occuper  de  leurs 
élèves  bien  plus  que  ceux  qui  se  bornent  à  donner  deux  ou  trois 
leçons  par  semaine,  f/éducation  qui  leur  incombera  leur  imposera 
la  nécessité  d'un  travail  très  absorbant  vis-à-vis  des  jeunes  gens 
dont  ils  ont  à  guider  les  premiers  pas  dans  la  vie  active. 

Une  mère  a  plus  de  soucis  et  d'occupations  quand  son  enfant 
commence  à  marcher  que  lorsqu'il  ne  quitte  pas  le  berceau. 

De  quelle  manière  concilieront-ils  l'accomplissement  de  ces 
graves  devoirs  avec  leurs  occupations  normales  ? 

H.  Flamache  va  au  devant  de  l'objection  qu'il  s'agit  des  ingé- 
nieurs industriels  et  non  des  ingénieurs  de  l'Etat.  Sa  réponse  ne 
me  paraît  pas  satisfaisante. 

Il  voudrait  que  ces  écoles  spéciales  d*Etat  ouvrissent  leurs  portes 
toutes'grandes  pour  les  jeunes  ingénieurs  industriels  qui  posséde- 
raient le  diplôme  légal,  afin  de  leur  permettre  d'y  faire  leur  stage 
pratique. 

Qu'il  me  permette  de  lui  faire  observer  que  l'Etat  n'est  industriel 
qu'au  point  de  vue  chemin  de  fer,  et  constructeur,  en  matière  de 
génie  civil  seulement.  H  n'est  point  mineur,  chimiste,  sucrier, 
ga/ier,  verrier,  brasseur,  fabricant  de  fer  ni  de  chaudronnerie. 

Combien  d'industries  donc  oii  il  lui  serait  matériellement 
impossible  d'offrir  au  jeune  homme  un  terrain  de  stage! 

Et,  là  où  il  le  peut,  est-il  bien  la  bonne  école? 

Sans  doute,  en  travaux  publics,  il  fait  de  grandes  et  belles 
choses,  où  Ton  trouve  ample  matière  à  s'instruire,  mais  il  a  des 
obligations  que  le  particulier  n'a  pas  :  l'esthétique  le  guette,  le 
coefiicient  d'exploitation  ne  le  préoccupe  pas  exclusivement  ;  il  n'a 
pas,  comme  l'industrie  privée,  le  souci  du  prix  de  revient  ou,  du 
moins,  il  ne  l'a  pas  au  même  titre. 

i<  La  Belgique,  dit  M.  Verstraeten,  doit  envisager  beaucoup  moins 
la  destinée  fonctionnaire  à  responsabilité  ministérielle  que  la 
destinée  industrielle  et  commerciale  à  responsabilité  réelle.  Car 
c'est  l'industrie  et  le  commerce  libres  qui  créent  et  maintiennent 
la  prospérité  du  pays  avec,  sans  ou  malgré  l'action  gouvernemen- 
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taie  ;  et  ce  sont  ces  sources  primaires  —  qui  d'ailleurs  alimentent 
les  sources  secondaires  de  l'Etat  —  qu'il  faut,  avant  tout,  garantir, 
entretenir  et  renforcer.  » 

Le  Congrès  d'expansion  mondiale,  dû  à  de  hautes  initiatives, 
poursuit  un  but  semblable  et  les  pouvoirs  publics,  sous  l'égide  des- 
quels il  est  placé,  montrent  à  suffisance  combien  ils  ont  à  cœur  la 
prospérité  de  la  patrie. 

Les  réformes  proposées  par  M.  Flamache  accentueraient  encore 
cette  distinction,  à  mon  avis  fâcheuse,  entre  le  grade  légal  et... 
l'autre  —  remarquez  que  je  ne  dis  pas  l'illégal. 

Cette  multiplicité  de  sortes  d'ingénieurs  est  vraiment  étrange  et 
conduit  à  des  anomalies. 

Si  on  récapitule  les  catégories  formées  par  nos  universités,  on 
trouve  : 

Bruxelles.  —  Légaux  :  Ingénieur  civil  et  ;des  mines,  ingénieur 
des  constructions  civiles. 

Scientifiques  :  Ingénieur  civil  des  mines,  ingénieur  des  construc* 
tions  civiles,  ingénieur  du  génie  civil,  ingénieur-architecte,  ingé- 
nieur-mécanicien, ingénieur-chimiste. 

LouvAiN.  —  Légaux:  Mêmes  titres  que  ci-dessus. 

Non  légaux  :  Ingénieurs  des  arts  et  manufactures  et  des  mines, 
ingénieurs-constructeurs,  ingéneurs-architectes,  ingénieurs-électri- 
ciens, ingénieurs-brasseurs,  ingénieurs-agricoles. 

Liège.  —  Légaux:  Ingénieur  civil  des  mines. 
Scientifiques:  Ingénieur  des  mines,  ingénieur-chimiste,  ingénieur 
chimiste-électricien,  ingénieur-mécanicien,  ingénieur-électricien. 

Gano.  —  Légaux  :  Ingénieur  des  constructions  civiles. 

Scientifiques  :  Ingénieur-civil,  ingénieur-architecte,  ingénieur- 
mécanicien,  ingénieur-chimiste,  ingénieur-électricien. 

Les  plombiers,  aujourd'hui»  se  décorent  du  titre  d'ingénieur 
sanitaire. 

A  quand  l'ingénieur  horloger  et  l'ingénieur-dentiste  ? 

La  distinction  entre  les  ingénieurs-légaux  et  les  autres  ne  frise- 
t-elle  pas  la  plaisanterie? 

Et  celle  encore  de  légal  et  de  scientifique  ?  Que  signifient  ces 
mots? 

Le  public  à  les  entendre  pourrait  croire  que  le  scientifique  est 
plus  fortement  dosé  de  sciences  que  l'autre. 
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C'est  rinverse  cependant. 

Que  veut  dire  encore  le  mot  civil  ? 

Joseph  Prudbomme  répondra  que  c'est  le  contraire  de  mili- 
taire. 

L'appellation  est  surannée,  elle  devrait  disparaître. 

A  Gand,  le  scientifique  est  l'ingénieur  ci\il;  le  légal  est  l'ingé- 
nieur des  constructions  civiles. 

N'est-il  pas  vrai  que  ces  titres  ne  correspondent  pas  à  des 
réalités  ? 

Pour  le  public  de  bon  sens,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  :  c'est  ingé- 
nieur simplement,  et  ce  public  a  raison;  pour  lui,  l'ingénieur, 
comme  le  dit  excellemment  M  Stasse,  doit  être,  en  industrie,  capabk 
de  tout  aborder. 

JjSl  définition  est  concise  et  saine  ;  elle  renferme  un  programme. 

Il  ne  devrait  y  avoir  qu'une  seule  sorte  d'ingénieurs. 

Y  a-t-il  diverses  études  d'avocat,  de  médecin  ? 

Les  spécialités  naissent  plus  tard  du  fait  des  goûts,  des  milieux, 
du  hasard. 

Après  sa  sortie  de  l'université  l'avocat  entre  au  barreau, 
acquiert  la  spécialité  des  affaires  industrielles  ou  commerciales, 
des  actes  de  société,  de  la  cour  d'assises,  ou  il  devient  magis- 
trat. 

Le  docteur  sera  gynécologue,  oculiste,  chirurgien,  etc. 

Pourquoi  orienter  l'élève  ingénieur  à  un  moment  où  il  n'en  a 
point  le  motif  ni  la  compréhension. 

La  spécialisation  des  études  d'ingénieur  se  comprend  jusqu'à 
un  certain  point  dans  un  pays  où  chaque  branche  présente  de 
vastes  débouchés.  Malgré  cela,  ceux  mêmes  qui  l'ont  pratiquée 
réfléchissent  à  ses  conséquences.  Elle  favorise  peut-être  l'industriel 
qui  cherche  un  homme,  mais  elle  met  celui-ci  dans  une  situation 
d'infériorité. 

Si  on  parle  expansion  mondiale,  cela  veut  dire  expatriation 
pour  l'ingénieur,  et  l'inéluctable  nécessité  s'ensuit  de  préparer 
cet  ingénieur  à  se  débrouiller  partout,  en  tout  et  toujours,  de 
l'armer  sérieusement  et  de  manières  diverses,  pour  lui  éviter  la 
terrible  réponse  à  une  demande  de  projet  :  Je  n*ai  pas  étudié  ces 
matières  I 

Je  voudrais  donc  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  sorte  d'ingénieurs, 
avec  un  programme  d'études  tel  qu'il  a  été  déterminé  par  la  loi 
de  1901  pour  le  grade  légal. 

Cette  loi  dislingue  deux  diplômes  :  celui  d'ingénieur  des  con- 
structions civiles  et  celui  d'ingénieur  des  mines. 
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Cette  distinction  même  disparaîtrait  et  la  totalité  des  matières 
serait  enseignée  à  tous  les  élèves. 

Le  diplôme  de  gradué  en  sciences  mathématiques  permettrait 
l'entrée  aux  écoles  spéciales — pas  avant  Tàge  de  18  ans.  Comme  je 
lai  dit,  le  programme  de  cet  examen  correspondrait  à  celui  de 
passage  de  la  première  à  la  seconde  année  des  études  légales 
actuelles. 

Les  matières  de  la  seconde  année,  devenue  la  première  de  Tuni- 
versité,  resteraient  les  mêmes. 

Pour  les  trois  années  suivantes,  on  réunirait  les  matières  des 
deux  grades  légaux. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  en  résulterait  une  surcharge  anormale  ; 
inconleslabJemcnt  les  procédés  se  sont  multipliés,  la  technique 
s'est  <rompliquéc,  mais  si  le  professeur  s'attache  û  supprimer  de 
son  cours  les  vieilleries  démodées,  à  présenter  un  enseignement 
s'adressant  plus  à  l'esprit  qu'à  lo  mémoire,  à  schématiser  en  aban- 
donnant les  détails;  si  on  réduit  les  décevantes  heures  passées  à  la 
salle  de  dessin  à  tracer  des  lettres,  des  cadres,  faire  de  l'encre  de 
chine  ou  essayer  de  montrer  avec  un  pinceau  qu'un  cylindre  est  un 
corps  rond,  besognes  de  dessinateur  à  1,800  francs  l'an,  si  encore 
on  supprime  la  plupart  des  excursions,  inutiles  et  coûteuses  par- 
tics  de  plaisir,  on  n'aura  aucune  peine  à  combiner  en  trois  années 
les  matières  des  deux  grades  légaux  actuels,  ou  la  très  grande 
majorité  des  matières  est  commune  aux  deux  programmes. 

J'en  viens  au  côté  pratique  de  l'enseignement. 

M.  De  Leencr  s'est  montré  partisan  du  stage  pratique  intercalé 
dans  les  études  du  début  des  écoles  spéciales,  d'après  le  système 
allemand.  Avec  les  autres  auteurs  cités  au  début  de  ce  rapport,  je 
ne  crois  pas  ce  système  possible  chez  nous.  Au  surplus,  est-ce 
bien  le  moment  de  faire  de  la  pratiqut^  ? 

tllc  sera  dépourvue  de  base,  empirique  —  c'est  un  maniement 
d'outils  plutôt  qu'un  complément  d'études. 

Je  placerais  le  stage  de  spécialisation  à  la  fm  de  la  période  uni- 
versitaire, après  les  quatre  années. 

Les  élèves  ingénieurs  se  sépareraient  alors  en  diverses  sections, 
suivant  leur  choix. 

On  peut  les  ramener  a  six  : 

Génie  civil,  chimie  industrielle,  électricité  et  mécanique,  exploi- 
tation des  TDÎnes,  chemins  de  fer,  métallurgie. 

Des  professeurs  pratiques,  distincts  de  ceux  des  cours  ordinaires 
d'université,  seraient  chargés  de  ces  cours  pratiques,  en  nombre 
égal  à  celui  des  spécialités. 
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Il  leur  incomberait  le  soin  de  conduire  les  élèves  dans  les 
industries  correspondantes. 

La  section  du  génie  civil  visiterait  les  grands  travaux  en  cours; 
sur  chacun  d'eux  elle  ferait  un  séjour  suffisant  pour  en  suivre 
tous  les  détails,  l'organisation,  les  difficultés  à  vaincre. 

Les  chimistes  étudieraient  en  Belgique  l'industrie  du  sucre,  celles 
de  l'alcool,  de  la  bière,  des  tanneries,  du  gaz,  du  verre,  pour  ne 
citer  que  les  principales. 

Ils  exécuteraient  aussi  des  analyses  chimiques  industrielles. 

Les  électro-mécaniciens  trouveraient  ample  matière  à  de  fruc- 
tueuses études  dans  l'inspection  détaillée  de  nos  grandes  centrales 
électriques,  des  ateliers  avec  moteurs  électriques,  des  applications 
de  l'électricité  aux  charbonnages,  elc. 

On  devrait  créer  pour  cette  section  des  laboratoires  de  méca- 
nique, complément  des  laboratoires  d'électricité  existants.  Les 
élèves  y  travailleraient  fréquemment. 

Les  mines  de  charbon  de  nos  bassins  houillers,  celles  qui  ne 
larderont  pas  à  se  créer  dans  le  Limbourg,  nos  magnifiques  car- 
rières, nos  ardoisières  fourniront  aux  étudiants  ds  la  section  des 
mines  un  vaste  champ  d'études  pratiques. 

Ceux  de  la  section  des  chemins  de  fer  seraient  conduits  sur 
notre  réseau  national;  on  leur  montrerait  nos  grandes  gares  avec 
leurs  transformations  successives,  l'intensité  de  notre  mouvement 
de  trains,  son  diveloppement  prodigieux,  les  projets  à  l'étude. 

Les  métallurgistes  auraient  de  quoi  s'occuper  dans  nos  grandes 
usines  sidérurgiques,  dans  nos  laminoirs,  dans  nos  usines  à  zinc. 

Ce  ne  seraient  plus  ces  excursions  courantes,  insuffisamment 
préparées,  où  Ton  est  trop  nombreux  pour  comprendre  les  expli- 
cations hâtivement  égosillées  aumilieu  du  grincement  des  poulies, 
du  sifflement  de  la  vapeur;  visites  au  cours  desquelles  quelques 
rares  privilégiés,  ceux  qui  sont  tout  près  du  cicérone,  ont  compris 
quelque  chose,  tout  juste  assez  pour  bâcler  un  vague  rapport,  qui 
sera  passé  à  litre  de  bonne  camaraderie  aux  autres  qui  n'ont  rien 
compris.  Ce  seraient  chaque  fois  des  visites  durant  plusieurs  jours, 
faites  en  petit  nombre  ;  elles  passeraient  attentivement  en  revue 
tous  les  détails  de  l'usine,  expliquant  le  fonctionnement  de  toutes 
choses,  leur  raison  d'être,  les  perfectionnements  obtenus  dans  les 
procédés;  de  telle  manière  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  ne  pas 
comprendre  d'une  manière  tout  à  fait  complète  et  intelligente. 

Le  professeur  arrêterait  les  questions  sur  les  lèvres  de  ses 
élèves,  serait  constamment  avec  eux,  vivrait  de  leur  vie,  écouterait 
leurs  critiques,  guiderait  leur  jugement. 
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Chaque  fois  qu'une  visite  d'usine  ainsi  comprise  serait  terminée, 
les  élèves  auraient  un  projet  à  faire  pour  une  fabrication  semblable 
à  celle  qu*ils  viennent  de  voir  ou  pour  une  partie  importante 
d'usine  ou  de  chantier;  on  varierait  les  données  pour  éviter  les 
complaisances. 

Je  ferai  remarquer  d'ailleurs  que  le  professeur  connaîtrait  bien 
vite  à  fond  chacun  de  ses  élèves,  bien  autrement  que  celui  qui  se 
contente  de  donner  son  cours  devant  un  auditoire  de  âO,  30  ou 
40  jeune  gens  et  n'a  avec  eux  aucun  contact  intellectuel. 

Les  complaisances  seraient  vite  découvertes  par  le  professeur 
praticien. 

Je  dirai,  de  plus,  que,  parmi  ses  élèves,  il  ne  compterait  pas  des 
cancres,  parce  que  ceux-ci  n'auraient  pu  passer  à  travers  le  crible 
des  épreuves  imposées. 

Des  inégaltés  subsisteront,  à  coup  sûr  :  elles  sont  humaines  et 
inévitables. 

La  rédaction  de  ces  projets,  alternant  avec  les  visites,  formerait 
UDe  diversion  à  la  fatigue  de  celles-ci  ;  cette  rédaction  ne  devrait 
prendre  que  peu  de  jours;  elle  serait  faite  par  l'élève,  chez  lui, 
avec  des  dessins  à  main  levée,  en  écartant  soigneusement  la  con- 
fection de  CCS  laborieuses  images  avec  lavis,  ombres  droites, 
ombres  portées,  cadres,  etc.,  f'^stidieuse  et  inutile  calligraphie  qui 
n'apprend  rien  et  ne  prouve  pas  davantage 

Ces  projets  ne  devraient  comporter*  que  des  dessins  semblables 
à  ceux  que,  plus  tard,  l'ingénieur  remettra  à  ses  dessinateurs  pour 
l'exécution. 

Beaucoup  d'idées,  de  raisonnement,  de  calculs. 

Ils  donneront  la  preuve  du  fruit  retiré  de  la  visite. 

Le  professeur  critiquerait  ces  projets;  il  pourra  le  faire  en 
retournant,  au  besoin,  à  l'usine  et  donnant  a  l'élève  la  démonstra- 
tion de  la  faute  commise. 

Le  point  de  vue  économique  ne  sera  pas  négligé  dans  ces  études 
pratiques.  On  montrera  le  coût  des  ujutières  premières,  leur  ori- 
gine, leur  provenance,  le  prix  de  fabrication,  celui  du  produit  fini, 
sa  destination. 

Le  détail  du  coût  du  charbon  extrait,  son  prix  de  vente,  ses 
débouchés. 

Le  prix  du  train  kilomètre,  du  kilowatt,  etc. 

Cette  année  de  pratique  serait  terminée  par  quelques  semaines 
passées  a  l'étranger;  le  professeur  y  montrerait  des  industries  que 
nous  n'avons  pas  chez  nous  ou  que  l'on  trouve  ailleurs  mieux  ou 
autrement  représentées. 
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,  Il  ne  Bcplacerait  aucun  examen  à  la  fin  de  cetl^  dernière  année, 
comprise  comme  je  viens  de  Texposer.  il  serait  inutile;  Tappré- 
cialion  du  professeur  sur  le  travail  et  les  capacités  d'un  élève  avec 
lequel  il  a  vécu  de  cette  sorte  serait  suffisante;  cette  appréciation 
prendrait  la  forme  d'une  cote  ou  d'un  grade  inscrit  sur  le 
diplôme  (1). 

Celui-ci  conférerait  le  titre  d*ingénieur  sans  plus,  avec  la  simple 
mention  de  la  spécialité  choisie  pendant  Tannée  pratique. 

J'irai  au-devant  do  quelques  objections  à  cette  réforme  :  Elle 
écartera  des  écoles  spéciales  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
qui  n'auront  pas  les  moyens  d'altendrc  aussi  longtemps  le  grade 
auquel  ils  aspirent. 

Je  pourrais  répondre  :  Tant  pis  pour  eux,  tant  mieux  pour  la 
profession,  dont  il  importe  de  relever  la  dignité.  Du  reste,  rien 
n'empêche  de  faire  dans  les  matières  une  sélection. 

Il  sera  aisé  de  constituer  ainsi  un  programme  d'études  de  deui 
ou  trois  ans,  conduisant  au  grade  de  conducteur  licencié  ou  autre 
chose^le  titre  est  à  choisir — en  exploitation  des  mines,  de  chemins 
de  fer,  mécanique,  électricité,  etc.  Cela  existe  déjà  pour  certaines 
spécialités. 

Les  écoles  industrielles  de  brasserie,  textiles,  agronomiques 
forment,  au  surplus,  une  catégorie  de  techniciens  très  respectable, 
parmi  lesquels,  le  selfhelpf  l'intelligence  et  la  volonté  aidant,  on 
verra  des  sujets  arriver  à  de  très  hautes  fonctions. 

Trouvera-t-on  des  industries  en  nombre  suffisant  pour  recevoir 
ces  élèves,  leur  permettre  de  visiter  ainsi  en  détail  les  usines,  de 
disséquer  leur  anatomie? 

Plusieurs  des  auteurs  que  j'ai  cités  ont  déploré  l'accueil  plutôt 
froid  que  font  les  industriels  aux  stagiaires  en  général. 

Un  leur  fait  faire  n'importe  quoi  pour  s'en  débarrasser  et  il  leor 
faut  un  extraordinaire  courage  pour  surmonter  les  épreuves  et  les 
avanies  de  ces  laborieux  débuts. 

Je  ne  crois  pas  que  l'objection  puisse  être  suffisamment  généra- 
lisée pour  rester  sérieuse. 

11  faudrait,  tout  d'abord,  faire  un  pressant  appel  à  l'industriel,  le 
convaincre  que  son  intérêt  direct  est  en  cause  quand  il  s'agit  de 
former  des  jeunes  gens  et  que  le  bien  de  la  patrie  est  en  jeu. 

On  trouvera  sans  doute  des  usines,  des  ateliers  oii^  pour  des 


(1)  Ah!  Si  Ton  pouvait  supprimer  tous  les  examens  et  leur  substituer  le 
jugement  du  professeur  sur  la  valeur  d'un  élève  quUl  aurait  appris  à  bien  eoo- 
naîtrc  ! 
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motifs  variés»  les  visites  ite  serooft  pas  permises.  II  en  restera  assez 
pour  pouvoir  réaliser  le  programme  préconisé  ;  il  ne  pourrait 
d^aiileurs,  par  la  durée  restreinte  du  temps  disponible, comprendre 
toutes  les  industries^ 

L'année  pratiqacf  sera  coûteuse  pour  runiversité  et  pour  l'élève. 

La  première  partie  de  l'objection  n'a  pas  d'importance  pour 
renseignement  oi&ciel.  Quand  un  pays  comme  le  notre  dépense  des 
capitaux  énormes  pour  mettre  ses  moyens  d'action  à  la  hauteur 
de  sa  prospérité  présente  et  de  celle  entrevue  dans  l'avenir  parles 
grandes  intelligences  qui  président  à  ses  destinées,  il  se  doit  à  lui- 
même  d'organiser  une  formation  d'ingénieurs  capables  de  manier 
les  outils  créés. 

C'est  une  question  d'équilibre.. 

Les  universités  libres  sont  moins  bien  placées  sous  ce  rapport. 

Avec  M.  Léon  Gérard,  je  demanderai  qu'on  leur  accorde  enfin  la 
personnification  civile. 

Lorsque  cette  grande  justice  sera  un  fait  accompli,  j'ai  la  plus 
absolue  confiance  dans  la  générosité  d'un  nombre  sufiisant 
de  riches  citoyens  qui  ont  la  notion  saine  et  précise  de  ce  que  la 
patrie  leur  demande. 

Quant  aux  jeunes  gens,  la  prolongation  de  durée  des  études  est 
pour  leurs  proches  une  privation  supportable  pour  le  grand  nombre, 
difficile  pour  quelques-uns. 

On  pourrait  créer  à  la  fin  des  quatre  années  d*études  théoriques, 
des  bourses,  données  aux  plus  méritants  parmi  ceux  qui  auraient 
subi  l'examen  de  passage  à  Tannée  pratique. 

Les  nombreux  voyages  de  cette  période  seraient  onéreux,  mais 
TEtat  en  pourrait  alléger  beaucoup  les  charges  en  donnant  le  libre 
parcours  sur  le  railway  aux  élèves  de  cinquième  ann^e  et  à  leurs 
professeurs.  Ils  pourraient  ainsi  rentrer  chaque  jour  dans  leurs 
familles. 

Cette  coopération  des  pouvoirs  publics  aurait  un  but  élevé  et 
constituerait  un  bien  faible  sacrifice  pour  le  Trésor, 

La  Société  Nationale  des  Chemins  de  fer  Vicinaux  agirait  de 
même. 

Il  se  conçoit  que  les  vacances  produites  dans  les  postes  officiels 
des  mines,  des  chemins  de  fer,  ponts  et  chaussées,  télégraphes, 
marine,  seraient  offertes,comme  maintenant,aux  ingénieurs  sortant 
des  diverses  écoles  spéciales  après  qu'ils  se  seraient  soumis  à  une 
épreuve  de  concours. 
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Le  Congrès  d'expansion  mondiale  vient  de  terminer  cette  longue 
série  de  festivités  de  tout  genre  par  lesquelles  la  Belgique  a  magnifié 
le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  liberté. 

Fidèle  à  un  programme  conçu  dès  son  adolescence,  son  illustre 
Souverain,  avec  une  inébranlable  persévérance,  a  consacré  sa  vie  à 
l'expansion  belge. 

Il  convie  aujourd'hui  les  intelligences  du  monde  entier  à  Texposé 
des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  conquérir  les  pays  lointains  par 
l'effort  pacifique  et  fécond  du  travail  et  substituer  aux  horreurs 
des  luttes  fratricides,  la  noble  émulation  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

Il  ne  pouvait  être  choisi  de  moment  plus  opportun. 

L'ingénieur  est  appelé  à  prendre  la  première  des  places  dans 
l'œuvre  de  demain. 

Puisse  le  Congrès  de  Mons  atteindre  le  but  de  l'en  rendre  désor- 
mais capable  et  digne  ! 
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SECTION  I.  -  ENSEIGNEMENT. 


Les  conditions  imposées 

&    l'enseignement    supérieur   technique 

par   Texpansion   économique 


PAR 

M.  J.  OALEMONT 

Professeur  à  rCniversité  de  Fribourg  (Suisse). 


L*orientation  actuelle  de  la  politique  extérieure  des  nations  vers 
l'expansion  économique  résulte  logiquement  de  causes  diverses  dont 
l'analyse  est  tout  à  fait  superflue  ici,  parce  que  nous  devons  simplement 
considérer  cette  expansion  comme  un  fait. 

Loin  d'ailleurs  de  chercher  à  en  réduire  la  portée,  les  nations  ont 
un  intérêt  primordial  à  la  favoriser,  pour  les  importants  avantages 
qu'elles  peuvent  en  espérer.  Ces  avantages  sont  de  trois  ordres  bien 
distincts. 

Avantage  international,  parce  que  la  compénétration  des  peuples, 
l'association  étroite  de  leurs  intérêts  et  les  relations  permanentes  qui 
s'établiront  nécessairement  dans  cette  incessante  collaboration  à  une 
œuvre  commune  de  progrès  économique,  assureront  d'une  façon  pro- 
fonde et  durable  la  paix  du  monde. 

Avantage  économique,  résultant  de  ce  que  les  qualités  différentes  des 
diverses  races  s'adapteront  plus  complètement,  ce  qui  augmentera  la 
puissance  de  chacune  de  l'apport  des  autres. 

Avantage,  enfin,  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure,  parce 
que,  d'une  part,  le  contact  de  l'étranger  fera  sentir  davantage  la  néces- 
sité du  lien  national,  et  que,  d'autre  part,  les  luttes  politiques  intérieures 
I  82 


et  les  querelles  de  parti  pourront  être  atténuées,  puisqu'elles  feront 
place  dans  l'esprit  des  peuples,  à  la  conquête  d'une  situation  plus  favo- 
rable et  plus  importante  dans  réconomie  mondiale. 

Le  succès  de  l'œuvre  d'expansion  réclame  l'intervention  de  nombreux 
agents  dont  les  rôles  peuvent  différer  sans  doute,  mais  qui  sont  tous 
indispensables  à  l'action  générale.  Et  pourtant,  si  Ton  se  rend  compte 
qu'à  côté  de  l'influence  civilisatrice,  l'intérêt  industriel  domine  toutes 
les  causes  de  l'expansion,  on  verra  sans  peine  combien  doit  être  impor- 
tant le  rôle  particulier  de  l'ingénieur. 

En  principe,  ses  connaissances  techniques  sont,  en  effet,  partout 
utilisables  et  elles  le  placent  dans  une  situation  privilégiée,  d'où  son 
influence  peut  aisément  s'exercer.  En  fait,  cependant,  il  est  évident  que 
ses  connaissances  doivent  être  dans  une  certaine  masure  adéquates  aux 
conditions  du  milieu  où  il  se  trouve  en  concurrence,  et  que  mieux  elles 
s'y  adapteront,  plus  son  succès  sera  certain. 

Pour  rechercher  les  conditions  que  l'expansion  impose  à  la  forma- 
tion des  ingénieurs,  nous  distinguerons  deux  genres  d'expansion  :  celle 
qui  s'opère  vers  les  pays  occupant  déjà  une  place  importante  dans  la 
production  mondiale,  et  celle  qui  a  pour  but  de  mettre  en  valeur  les 
pays  neufs. 

Hais  il  nous  semble  tout  d'abord  indispensable  de  dissiper  les  équi- 
voques auxquelles  peuvent  donner  lieu  des  termes  niai  définis  ou  diffé- 
remment compris.  - 

Lorsqu'on  lit  les  nombreuses  pages  écrites  sur  la  formation  de 
l'ingénieur,  on  s'aperçoit  aisément  que  les  auteurs  ont  une  notion  assez 
différente  de  ce  qu'est  l'ingénieur. 

Les  uns,  en  effet,  jugent  le  diplôme  universitaire  d'une  façon 
abstraite,  ou,  s'ils  portent  un  jugement  relatif,  c'est  en  situant,  à  priori, 
le  porteur  du.  titre  dans  une  certaine  classification  sociale. 

Pour  ceux-là,  le  docteur  en  droit,  le  docteur  en  sciences  ou  l'ingé- 
nieur sont  autant  d'entités  sociales  dont  la  formation  répond  à  un 
concept  arrêté  d'avance  au  moins  dans  ses  grandes  lignes. 

Le  grade  d'ingénieur  correspond  donc  à  une  certaine  formation  de 
l'esprit  qui  le  différencie  nettement  des  autres.  Et  de  même  que  le 
docteur  en  droit  a  pu  longtemps  correspondre  à  une  conception  assez 
abstraite,  telle  que  le  titulaire  devait  se  classer  par  son  effort  dans  la 
hiérarchie  sociale,  ainsi  le  porteur  du  diplôme  d'ingénieur  n'est  pas 
désigné  d'une  façon  rigoureuse  pour  une  situation  déterminée  de  la  hié- 
rarchie industrielle.  11  doit  en  conquérir  l'une  ou  l'autre  par  son  travail 
et  par  ses  qualités  personnelles.  On  voit  immédiatement  que  cette  défi- 
nition de  l'ingénieur  peut  entraîner  une  assez  grande  indépendance  entre 
sa  formation  et  les  besoins  essentiellement  contingents  de  l'industrie. 
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Celle-ci  demande-t-elie  à  ceux  qu'elle  baptise  a  ingénieurs  »  telle  prépa- 
ration théorique  ou  pratique,  Tuniversité  lui  répondra  :  ce  Pour  nous, 
ringénieur  est  un  homme  dont  nous  consacrons  la  formation  par  un 
diplôme  qui  l'oriente  simplement  vers  un  certain  genre  d'activité,  mais 
d'une  manière  qui  n'est  d'ailleurs  pas  absolument  exclusive.  Il  nous 
appartient  donc  de  déterminer  cette  formation  en  toute  indépen- 
dance. "0 

Et  cette  position  parait  d'autant  plus  défendable  que  la  mission  de 
Tuniversité  est  bien  de  donner  une  haute  culture  intellectuelle  dans  les 
divers  domaines  de  l'activité  des  hommes  et  des  nations,  une  même  cul- 
ture pouvant  être  ensuite  très  différemment  utilisée  par  ceux  qui  l'ont 
reçue. 


* 
«    « 


La  seconde  manière  de  considérer  l'ingénieur  est  tout  à  fait  concrète 
et  pratique  en  ce  sens  qu'on  le  définit  en  le  plaçant  dans  les  cadres 
industriels  et  par  rapport  à  son  milieu  normal  d'activité. 

Il  n'est  plus  une  entité  sociale,  il  est  un  rouage  industriel  (^). 

Dès  lors,  l'université  n'aura  pas  pour  miesion  de  Itfi  enseigner  la 
science  industrielle,  parce  qu'elle  ne  lui  est  nécessaire  que  dans  la 
mesure  plus  ou  moins  réduite  où  son  travail  pratique  le  réclame. 

L'ingénieur  a  donc  avant  tout  des  préoccupations  utilitaires  dont 
l'école  qui  le  forme  tient  expressément  compte. 

Ur,  de  plus  en  plus  dominée  par  la  loi  de  la  division  du  travail,  l'in- 
dustrie tend  à  réduire  l'étendue  de  l'effort  de  tous  ceux  qu'elle  emploie, 
atin  que  cet  effort  même  devienne  plus  parfait  par  une  incessante 
répétition  (^). 

Il  en  résulte  que  l'école  technique  bâtie  sur  la  considération  essen- 
tielle du  rôle  que  doit  jouer  l'ingénieur  dans  l'ensemble  d'une  produc- 
tion déterminée,  se  pliera  facilement  à  ces  exigences  et  suivra  plus  ou 
moins  fidèlement  l'exemple  de  spécialisation  qui  lui  donne  l'industrie. 


Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  la  distinction  que  nous  venons 


(*)  On  pourra  consulter  notamment  :  W.  BmD,  A  définition  of  an  engineer  and 
what  his  training  should  be.  (Journal  of  thb  Worcester  Polytechnic  Institute, 
mars  1904.) 

(•)  La  loi  qui  domine  celte  évolution  n'est  d'ailleurs  pas  rigoureusement  vraie 
pour  rhomme,  parce  que  la  valeur  de  son  effort,  entre  autres  choses,  dépend  de  sa 
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d'âablir  n'est  pas  purement  artifictelte,  et  cette  théorie  n'est  pas  une 
«impie  construction  de  Tesprit  sans  aucune  attache  avec  la  réalité  des 
faits.  Nous  pouvons  même  trouver  les  deux  notions  à  la  base  de  systèmes 
existants.  Nous  prendrons  comme  exemples,  d'une  part,  l'École  centrale 
des  Arts  et  Manufactures  de  Paris  et,  d'autre  part,  certaines  écoles 
allemandes. 

Dans  un  rapport  publié  en  1900  sur  l'École  C3ntrale,  à  la  demande  da 
Gouvernement  français,  l'auteur  écrit  : 

<c  La  Science  industrielle  est  une,  tout  industriel  doit  la  connaître 
»  dans  son  ensemble  sous  peine  de  rester  inférieur  à  sa  tâche.  C'est  en 
»  vertu  dâ  ce  principe  que  tous  les  élèves  suivent  les  mêmes  cours  (^).  » 

Il  s'agit  donc  bien  là  d'acquérir  ce  qu'on  appelle  la  Science  industrielle. 
tout  comme  le  juriste  acquiert  ailleurs  la  science  du  droit,  sans  préjudice 
de  ce  qu'il  peut  en  faire.  D'ailleurs,  le  principe  énoncé  est  trop  contraire 
aux  faits  pour  admettre  qu'il  résulte  de  considérations  d'utilité  pra- 
tique. 

Et  enfin,  la  suppression  de  toute  mention  spéciale  sur  les  diplômes 
de  cette  école  démontre  bien  qu'elle  n'entend  aucunement  déterminer 
l'orientation  de  ses  élèves  dans  leur  carrière  respective. 

Nous  avons  déjà  montré  ailleurs  que  la  seconde  façon  de  considérer 
l'ingénieur  avait  visiblement  inspiré  l'école  allemande  {%  La  grande 
subdivision  des  cours  et  la  liberté  relative  laissée  à  l'étudiant  dans 
le  choix  de  son  programme  lui  permettent  de  limiter  sa  formation  aui 
besoins  précis  d'une  situation  déterminée. 

Nous  ne  contestons  pas  sans  doute  qu'il  soit  difficile  de  faire  rentrer 
certaines  écoles  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  catégories,  parce  que  ces 
écoles  forment  en  quelque  sorte  le  moyen  terme  de  ces  deux  extrêmes. 
Nous  croyons  même  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  écoles-types  que 
nous  avons  choisies,  certains  détails  qui  infirment  plus  ou  moins  notre 
théorie.  Mais  il  nous  paraît  certain  que  le  jugement  d'ensemble  justifie 
pleinement  notre  manière  de  voir.  Et  même  nous  pourrions  montrer 
comment  des  misons  historiques  expliquent  les  deux  états  d'esprit  qui 
nous  ont  suggéré  notre  distinction,  si  ces  considérations  ne  sortaient  des 


volonté  et  de  son  attention.  Or,  parla  répétition,  celle-ci  n'est  pas  suffisamment  sou- 
tenue. IL  y  a  donc  des  limites  à  cette  loi  et  il  est  indispensable  de  les  rappeler  souvent. 

(*)  Rapport  sur  l'enseignement  technique,  public  à  la  demande  du  Ministre  du 
Commerce,  page  99.  Paris,  Imprimerie  Nationale  ;  1900. 

(*)  L enseignement  supérieur  technique  en  Europe  et  en  Amérique.  (Revue  icoHO- 

MIOUË  INTERNATIONALE,  avril  1905,  p.  61.) 
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limites  de  ce  rapport.  Nous  aurons  l'occasion  de  les  reprendre  ailleurs. 


Nous  plaçant  à  présent  au  seul  point  de  vue  de  l'expansion,  il  nous 
sera  très  facile  de  fixer  dans  une  première  conclusion  la  définition  que 
nous  venons  de  donner  de  l'ingénieur  et  le  point  de  vue. duquel  nous 
devons  le  juger. 

Puisque  l'expansion  a  un  caractère  essentiellement  industriel,  qu'il 
s'agit  par-dessus  tout  de  faire  œuvre  dUnfluence  économique,  quelque  soit  le 
pays  oii  cette  oeuvre  s^ accomplisse^  {action  de  Fingénieur  sera  d^autant  plus 
féconde  que  sa  préparation  y  sera  plus  adéquate.  L'ingénieur  doit  donc  être 
jugé  avant  tout  comme  un  agent  industriel. 

§2. 

L'organisation  industrielle  est  à  Theure  actuelle  à  peu  près  semblable 
dans  tous  les  grands  pays  producteurs,  et  elle  tend  de  plus  en  plus  à  le 
devenir. 

On  peut  y  distinguer  tout  d'abord  une  même  classification  générale,  qui 
permettrait  déjà  de  grouper  certaines  catégories  d'ingénieurs,  mais  cela 
ne  peut  nous  suffire  dans  le  problème  actuel. 

Le  terme  ingénieur  dans  une  industrie  déterniinée  —  et  cela  est  vrai 
surtout  dans  l'industrie  mécanique  ou  dans  l'industrie  électrique  — 
n'indique  rien  de  précis.  En  effet,  sont  souvent  ingénieur  au  sens  légal 
du  mot  :  le  directeur,  le  chef  d'atelier,  le  constructeur  et  souvent  même  le 
représentant  commercial.  Et  il  ne  s'agit  nullement  ici  d*une  organisation 
hiérarchisée,  où  l'on  suit  une  filière  en  passant  des  positions  modestes 
du  début  aux  plus  importantes  de  la  fin  de  la  carrière. 

Il  y  a  là  au  contraire  plusieurs  situations  bien  distinctes,  qui  exigent 
des  qualités  spéciales  non  seulement  au  point  de  vue  technique,  mais  à 
celui  de  la  psychologie  générale,  volonté,  jugement,  initiative. 

Nous  pouvons  donc  nous  demander  s'il  faudra  créer  un  enseignement 
spécialisé,  préparant  à  chacune  de  ces  situations,  ou  bien  si  nous  cher- 
cherons un  enseignement  unique  qui  embrasse  les  nécessités  communes 
à  toutes. ces  situations.  Dans  cette  seconde  hypothèse,  il  appartiendra  à 
chaque  individu  d'abandonner  peu  à  peu  le  bagage  superflu  et  d'acqué- 
rir par  son  initiative  personnelle  le  complément  indispensable  à  la  car- 
rière spéciale  où  il  se  fixera. 

Allons  plus  loin,  et  remarquons  jusqu'où  va  la  spécialisation  dans 
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l'industrie.  La  concentration  des  capitaux  et  la  production  en  masse 
dans  de  puissantes  usines  ont  provoqué  une  subdivision  de  plus  en  plus 
étendue  de  l'activité  générale  (^). 

On  tend  à  limiter  les  travaux  ou  les  recherches  techniques  d*uii 
homme  à  certaines  qnestions,  de  sorte  que  si  Técole  voulait  suivre  cette 
orientation,  elle  serait  amenée  à  former,  non  des  ingénieurs  éleciricieDs. 
mais  des  ingénieurs  destinés,  par  exemple,  au  calcul  des  machines, 
d'autres  à  celui  des  installations  de  lumière  ou  de  tramways.  Doit-on  en 
arriver  là  ? 

Poser  la  question  n'est-ce  pas  la  résoudre  ? 

En  spécialisant  les  études  en  vue  d'orienter  les  ingénieurs,  non  seule- 
ment vers  tel  ou  tel  genre  d'industrie,  mais  vers  telle  ou  telle  situation 
particulière  de  l'industrie,  l'université  ou  l'école  supérieure  technique 
manquerait  réellement  à  sa  mission.  Elle  formerait  peut-être  d'excel- 
lents rouages  pour  la  machine  industrielle,  mais  elle  n'en  formerait  plus 
l'âme  que  doit  être  celui  qui  occupe  les  plus  hautes  fonctions.  Elle  ces- 
serait d'alimenter  la  source  de  vie  véritable  et  de  progrès  indéfini  abso- 
lument indispensable  à  l'industrie,  parce  qu'elle  ne  communiquerait 
plus  les  idées  générales,  l'esprit  de  recherche  et  d'invention,  qui  ne  sont 
peut-être  pas  son  privilège  exclusif,  mais  qui  relèvent  cependant  tou- 
jours de  son  influence  propre. 

Ces  motifs  nous  inciteraient  donc  à  réserver  la  préférence  à  recelé, 
donnant  une  formation  générale  et  limitant  la  spécialisation  de  chaque 
groupe  d'ingénieurs  à  l'objet  propre  de  l'industrie  correspondante. 

Cependant,  il  est  à  craindre  que  les  jeunes  gens  ainsi  formés 
éprouvent  de  réelles  ditiicultés  au  début  de  )eur  carrière  industrielle, 
parce  qu'ils  disposent  à^peu  près  exclusivement  de  notions  générales. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  prendrons  le  cas  de  l'ingénieur  électricien. 
Chacun  sait  combien  sont  complexes  les  phénomènes  dont  les  machines 
électriques  sont  le  siège  et  les  difficultés  particulières  de  leur  calcul,  par 
suite  de  la  détermination  seulement  approchée  de  certains  coeflScients, 


(^)  Cfr.  W.  Rn>PER,  Mosely  Educational  Commission,  Report  regarding  his  visit  to 
America  to  stndy  American  Edtication  and  tô  inquire  as  to  the  direct  influence oj 
éducation  on  the  progress  of  American  industry,  (Steànship,  juin  1904.)  —  A.  Rbeve 
SiDNKY,  The  aim  of  technicai  ediuxition  (Journal  op  the  Worcester  Polytechnic 
iNSTiTUTE,  mars  1904.)  —  W.  Kent,  The  Education  of  Engineers.  (Engwebrwg, 
15  octobre  1903.)  —  R.  H.  Fernald,  Engineering  Education  in  the  U.  S.  A.  (Engi- 
neering Magazine,  octobre  1902.)  —  A.  Riedlbr,  Zur  Frage  der  Ingenieur-EreU- 
htmg.  Berlin,  in-8o. 
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et  surtout  en  raison  de  la  dépendance  relative  de  toutes  les  grandeurs. 

On  voit  immédiatement  que  la  connaissance  générale  de  la  théorie, 
même  si  elle  est  illustrée  de  quelques  applications,  ne  suffira  pas  à 
rendre  les  élèves  capables  de  Tutilisation  rapide  et  pratique  que  demande 
l'industrie. 

D'aucuns  trouveront  peut-être  fastidieux  le  système  adopté  dans  cer- 
taines écoles  allemandes,  et  je  citerai  comme  exemple  typique  renseigne- 
ment du  D'  Teichmuller,  de  Karisruhe,  qui  consiste  à  faire  répéter 
pratiquement  et  personnellement  par  les  élèves  un  même  problème  dont 
on  modifie  seulement  certaines  données,  ou  dans  lequel  on  fait  succes- 
sivement passer  les  diverses  variables  par  toute  une  série  de  valeurs. 

Je  crois,  pour  ma  part,  que  cette  méthode  est  absolument  adaptée 
aux  besoins  de  nos  esprits.  Une  théorie  scientifique,  comme  une  leçon 
de  morale,  pénètre  en  nous  par  l'habitude  et  l'application  plutôt  que 
par  l'action  directe  sur  nos  esprits  de  son  évidence  ou  de  sa  nécessité. 

Je  signalerai  ici  les  idées  exposées  d'une  façon  si  claire  par  les  maîtres 
les  plus  éminents  de  la  science  française,  Poincaré,  Lippman,  Borel  et 
Liard,  dans  les  conférences  qu'ils  firent  Tannée  dernière  au  Musée 
pédagogique  à  Paris. 

M.  Ascoli  en  a  donné  un  résumé  dans  la  Revue  générale  des  sciences  (^). 
Bien  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  directement  à  notre  sujet,  elles 
touchent  cependant  aux  méthodes  pratiques  de  l'enseignement  des 
sciences  et  peuvent  à  ce  titre  nous  éclairer. 

Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  faille  donner  aux  ingénieurs  une  culture 
tout  à  fait  spécialisée,  ne  leur  fournissant  en  d'autres  termes  qu'un  seul 
outil  de  travail  dont  ils  aient  parfaitement  l'usage?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Ils  risqueraient  fort,  en  effet,  d'être  arrêtés  plus  tard  dans  leur 
carrière,  parce  ce  que  Tindustrie  n'aura  pu  développer  chez  eux  les 
facultés  les  plus  importantes  de  leur  esprit,  comme  l'aurait  fait  l'uni- 
versité. 

In  medio  virlus.  Puisque  l'industrie  désire  trouver  chez  le  jeune 
ingénieur  une  certaine  expérience  qui  puisse  être  utilisée  de  contiance, 
quelque  limitée  qu'elle  soit,  il  faudrait  que,  réduisant  les  notions  géné- 
rales à  l'indispensable,  on  armât  fortement  le  jeune  homme  dans  une 
spécialité,  qu'on  développât  en  somme  tel  chapitre  particulier  de  sa 
science  générale,  pour  lui  en  faire  un  instrument  immédiatement 
utilisable. 

L'ingénieur  sera  ainsi  armé  pour  les  exigences  du  présent,  armé 


[*)  M.  AscoLi,  Réswné  des  tu)nférences  sur  l'enseignement  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques.  (Rbvue  génèralb  des  sciences,  30  mai  i9(U.) 
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aussi  pour  les  éventualités  de  l'avenir  et  pour  les  nécessités  imprévues 
des  situations  où  le  conduiront  ses  qualités  personnelles. 


* 


Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  s*applique  —  on  Taura  compris 
aisément  -*-  qu'aux  nécessités  des  pays  où  Tindustrie  a  déjà  acquis  un 
certain  développement.  Quelles  seront  nos  conclusions  en  ce  qui  con- 
cerne les  pays  neufs  où  il  faut  découvrir  et  mettre  en'  valeur  les  res- 
sources d'un  pays?  L'ingénieur  ne  peut  entrer  là  dans  une  organisation 
qui  n'existe  pas  :  il  doit  la  concevoir,  la  créer,  assurer  son  développe- 
ment normal.  Et  dès  lors  toute  idée  de  spécialisation  doit  être  immé- 
diatement écartée. 

Autant  en  effet  la  spécialisation  est  le  terme  logique  et  inévitable  de 
toute  évolution  dans  les  sciences  ou  dans  les  sociétés,  autant  l'impulsion 
initiale  qui  la  met  en  œuvre  exige  un  esprit  fortement  accessible  aux 
idées  générales. 

Et  l'on  s'explique  aisément  que  l'Angleterre  ait  écarté  toute  spécia- 
lisation dans  la  formation  des  agents  qu'elle  destine  à  son  Empire  des 
Indes.  Elle  leur  impose  à  tous  un  même  examen  qui  porte  sur  des 
matières  tout  à  fait  générales,  et  leur  remet  un  diplôme  qui  leur  assure 
une  importante  situation  dans  le  service  administratif,  judiciaire  ou 
technique  de  la  colonie  (^). 

Nous  avons  donc  là  un  fait  important  qui  confirme  la  nécessité,  pour 
les  agents  d'expansion  vers  les  pays  neufs,  d'un  enseignement  assez 
général.  Cette  formation  leur  permettra  de  s'assimiler  facilement  des 
notions  très  diverses  et  de  s'adapter  aux  nécessités  multiples  qui 
s'imposent  à  tout  organisateur. 

Si  nous  nous  proposions,  dans  ce  rapport,  d'étudier  le  détail  des  pro- 
grammes d'enseignement,  nous  devrions  signaler  ici  la  variété  des  con- 
naissances nécessaires  dans  ces  colonies  où  tout  est  à  faire  :  les  langues, 
l'ethnographie  générale,  la  géographie  commerciale,  la  géographie 
physique  et  humaine,  et,  par-dessus  tout,  l'hydrologie,  cette  science  de 
la  richesse  du  sol. 

Nous  nous  bornons  à  les  mentionner,  d'autant  que  l'enseignement 
colonial  n'est  très  avancé  dans  aucun  pays  et  qu'il  serait  un  peu  pré- 
maturé d'en  proposer  une  organisation  systématique. 


{*)  Voir  à  ce  sujet  la  communication  de  sir  Alfred  Lyall  dans  le  dernier  rapport 
du  Congrès  de  Rome  (session  1905)  de  l'Institut  colonial  international.  Discussion 
sur  renseignement  colonial,  page  275. 
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Concluons  :  Les  écoles  supérieures  techniques  doivenl  donner  aux  ingé- 
nieurs, spécialement  à  ceux  qui  se  destinent  à  la  coUmisation  dans  les 
pays  neufSy  une  formation  générale  adaptée  aux  exigences  de  leur  carrière 
respective.  Il  serait  utile,  surtout  pour  V expansion  dans  les  pays  indus- 
triels, que  l'on  développât  suffisamment  une  spécialité  pour  que  rélève  y 
aequU  une  expérience  quHl  pût  mettre  immédiatement  à  profit  dam  Fin- 
dustrie. 


Ce  serait  s'abuser  étrangement  que  de  croire  le  problème  résolu  par 
cette  définition.  Des  difficultés  nombreuses  vont  surgir  lorsque  nous 
examinerons  de  près  la  situation  réelle  de  l'ingénieur  dans  l'industrie  et 
les  diverses  phases  de  son  évolution  normale. 

Remarquons  cependant  que  notre  conclusion  écarte  désormais  du 
programme  des  ingénieurs  tout  ce  qui  ne  peut  se  justifier  par  des  consi- 
dérations d'utilité  réelle;  la  question  générale  s'est  en  somme  transfor- 
mée en  question  d'espèce. 

Dans  chaque  cas  déterminé,  pour  chaque  catégorie  d'ingénieurs,  il  ne 
nous  est  paa  possible,  sans  doute,  de  fixer  tous  les  détails  de  la  forma- 
tion :  BOUS  deyons  indiquer  une  yoie  et  poser  des  jalons  qui  puissent 
ultérieurement  servir  de  repères  et  d'indication. 

L'industrie  se  présente  tout  d'abord  à  nous  sous  la  forme  d'organismes 
absolument  distincts,  dont  les  fonctions  complexes  se  différencient 
nettement  les  unes  des  autres.  Dès  lors,  il  est  indispensable  que  l'écohe 
accepte  cette  différenciation  générale  et  limite  expressément  la  forma- 
tion technique  de  ses  élèves  aux  nécessités  réelles  de  leurs  carrières. 

J'entends  bien  que  cette  formule  manque  de  précision  et  que  cette 
spécialisation  existe  en  fait  à  peu  près  partout.  Mais  la  spécialisation 
aetaelie  est  assez  précaire,  à  mon  sens,  parce  que  Tindépendanoe  des 
professeurs  dans  leur  enseignement  en  atténue  plus  ou  moins  les  avan- 
tages. On  professeur  peut,  en  effet,  juger  que  dans  les  matières  qu'il 
enseigne^  telles  notions  sont  indispensables  à  telles  eatégories  d'élèyes 
spécialisés,  alors  qu'en  réalité  il  n'en  est  point  ainsi. 

De  là  des  erreurs  regrettables  qui  peuvent  ayoir  une  influence  néfaste 
sur  la  carrière  d'un  Jeune  ingénieur. 

Lorsqu'il  s'agit  de  former  un  esprit,  de  l'initier  à  la  connaissance 
d'une  science,  il  peut  être  assez  indifférent  que  l'enseignement  revête 
telle  ou  telle  forme,  mais  si  le  but  poursuivi  est  essentiellement  d'uti- 
lité immédia^p,  celle-ci  doit  dominer  tout  l'enseignement. 

Le  remède  qui  semble  s'indiquer  ici,  est  que  les  grandes  lignes  de  la 
spécialisation  générale  ayant  été  fixées,  et  la  classification  des  ingénieurs 
ayant  été  déterminée,  l'enseignement  particulier  soit  contrôlé  sérieuse- 
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ment,  tie  façon  à  le  maintenir  dans  les  limites  de  ce  qui  est  réellement 
nécessaire  aux  diverses  catégories  d'élèves. 

L'École  supérieure  d'électricité  de  Paris  est  entrée  récemment  dans 
une  voie  (^ù  il  conviendrait  peut-élre  de  la  suivre.  L'enseignement  des 
professeurs  y  est  soumis  au  contrôle  d^une  commission  d'études  com- 
posée non  seulement  de  délégués  de  l'instruction  publique,  mais  encore 
d'ingénieurs  qui  ont  conquis  à  la  fois  un  rang  dans  la  science  et  un 
hmg  dans  Tindustrie. 

Telle  sera  notre  conclusion  sur  ce  point  : 

Pour  assurer  à  la  spécialisation  générale  —  mines  ^  métallurgie^  méca- 
nique^ électricité,  etc,  —  toute  son  efficacité^  il  importe  que  ks^ers 
enseignements  particuliers  n'en  modifient  pas  {économie,  ce  qu'on  obtiendra 
en  soumettant  tout  Vemeignement  au  contrôle  permanent  dune  commisiAon 
d'études  oii  seront  appelés  des  ingénieurs  spécialistes  particulièremerU 
désignés  par  leur  valeur  scientifique. 


* 


Jusqu'à  présent,  nous  avons  écarté  volontairement  toute  question 
relative  à  la  formation  de  l'ingénieur  dans  les  sciences  pures.  C'est 
qu'en  effet  la  définition  que  nous  avons  admise  nous  imposait  de 
remonter  en  quelque  sorte  du  point  où  nous  avions  placé  l'ingénieur, 
d'abord  aux  connaissances  techniques  qui  lui  étaient  nécessaires  et  de 
là  seulement  aux  notions  scientifiques  générales. 

La  mesure  dans  laquelle  ces  notions  doivent  intervenir  dans  les  pro- 
grammes ne  peut  être  fixée  ici.  Elle  diffère,  en  effet,  avec  les  divers 
ordres  de  la  classification  générale. 

Nous  nous  bornerons  uniquement  à  constater  que  ces  notions  scien- 
tifiques  sont  indispensables  à  tous,  tant  au  point  de  vue  des  problèmes 
qu'elles  peuvent  aider  à  résoudre  qu'à  celui  de  la  vigueur  qu'elles  con- 
courent efficacement  à  donner  à  l'esprit. 

Nous  ajouterons  cependant  quelques  observations  sur  les  méthodes 
d'enseignement. 

L'esprit  de  recherche  et  d'observfition,  le  jugement,  les  qualités  d'ini- 
tiative dont  a  besoin  l'ingénieur, surtout  lorsqu'il  s'établit  à  l'étranger, 
sont  développés  spécialement  par  le  travail  de  production  personnelle 
et  non  par  l'effort  continu  d'assimiiation.  Sans  doute,  cette  idée  pénètre 
de  plus  en  plus  les  esprits,  et  certaines  écoles  peuvent  apporter  de 
remarquables  exemples  de  l'initiative  intellectuelle  de  leurs  élèves.  II 
faut  cepandant  se  garder  d'établir  sur  les  manifestations  de  la  valeur  de 
quelques  sujets  de  choix  des  conclusions  en  faveur  de  l'école  qui  lésa 
formés. 
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De  plus  en  plus  le  progrès  social  repose  sur  Teffort  colleotif  et  ne 
doit  plus  être  attendu  de  quelques  individualités  particulièrement  puis- 
santes. Le  système  d'éducation  qui  permettrait  seulement  à  ces  indivi- 
dualités de  s'épanouir  et  ne  s'adapterait  pas  aux  nécessités  de  la  masse, 
serait  néfaste  et  dangereux;  néfaste  parce  qu1l  serait  un  obstacle  à  la 
mise  en  valeur  d'énergies  utiles  ;  dangereux  parce  quMl  les  rejetterait 
dans  l'organisation  sociale,  sans  les  y  avoir  sûrement  orientés. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  montre  suffisamment  que  nous  ne 
sommes  point  enthousiaste  de  la  spécialisation  des  écoles  allemandes. 
Et  cependant,  si  le  système  germanique  d'éducation  supérieure  nous 
oblige  à  des  réserves,  nous  devons  reconnaître  cependant  qu'il  met 
admirablement  en  valeur  une  foule  d'énergies  qui  ailleurs  ne  fussent 
sûrement  point  parvenues  au  rang  social  ou  industriel  qu'elles 
occupent. 

Nous  nous  bornerons  à  cette  indication  générale  et  nous  abstiendrons 
d'émettre  ici  un  vœu,  parce  que  l'application  de  ces  idées  est  essentielle- 
ment dépendante  des  conditions  de  milieu  et  de  race  qui  ne  peuvent 
être  saisies  entièrement  dans  les  limites  d'une  brève  formule. 


* 


Il  est  encore  un  point  sur  lequel  nous  voudrions  attirer  Tattention. 
C'est  celui  des  avantages  sociaux  immenses  qu'il  faudrait  espérer  si 
tous  les  ingénieurs,  et  d'une  façon  générale  tous  ceux  que  l'enseigne- 
ment supérieur  oriente  vers  les  situations  élevées,  étaient  bien  instruits 
de  leurs  responsabilités  sociales.  Le  siècle  de  l'individualisme  est  passé. 
Nous  sentons  de  plus  en  plus  que  la  valeur  de  nos  actes  ne  doit  pas 
être  uniquement  déterminée  par  la  considération  égoïste  de. notre 
intérêt  personnel. 

Le  lien  social  et  la  dépendance  dans  laquelle  il  nous  place  vis-à-vis 
de  ceux  qui  nous  entourent,  nous  obligent  à  considérer  aussi  les 
personnes  humaines  qui  directement  ou  indirectement  sont  intéressées 
à  notre  vie. 

L'université  qui  donne  uniquement  à  l'ingénieur  une  formation  tech- 
nique parfaite,  sans  lui  enseigner  les  devoirs  qui  résultent  pour  lui  du 
fait  que  dans  son  œuvre  des  vies  humaines  vont  être  engagées,  ne 
remplit  pas  sa  mission. 

Les  armes  qu'elle  fournit  ainsi  sont  puissantes,  elles  peuvent  avoir 
une  grande  utilité  pour  celui  qui  les  a  reçues,  mais  elles  peuvent  être 
aussi  socialement  détestables. 

Et  c'est  pour  que  la  science  appliquée  ne  devienne  pas  quelque  jour 
un  instrument  de  désorganisation  sociale,  qu'il  nous  paraît  indispeii- 
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sable  d^apprendre  à  ceux  qui,  par  elle,  domioent  la  production  indus- 
trielle ou  Texpansion  économique,  les  lois  de  la  science  sociale. 

Mais  ce  que  nous  voudrions,  c'est  que  cet  enseignement  prit  une 
forme  essentiellement  actuelle,  vivante  et  concrète:  qu'on  ne  se  bornât 
pas  à  présenter  des  leçons  et  des  formules  qui  seront  à  peu  près 
oubliées  le  jour  où  il  faudra  les  appliquer. 

Nous  voudrions  que  la  science  sociale  atteignît  l'étudiant  dans  sa  vie 
et  lui  montrât  que  les  responsabilités  ne  viendront  pas  un  jour,  mais 
qu'elles  sont  là' tous  les  jours  présentes  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  fermer 
les  yeux. 

«  Faut-il,  disait  Nicole,  que  les  hommes  soient  désireux  d'apprendre 
toute  science,  il  n'y  a  que  la  science  de  vivre  qu'ils  ne  désirent  poiot 
connaître.  »  C'est  cette  science  que  nous  voudrions  voir  dans  rensei- 
gnement supérieur. 

L'ingénieur  en  aurait  besoin  plus  que  tout  autre,  puisque  son  rôle 
dans  l'organisme  social  met  dans  sa  dépendance  directe  un  plus  grand 
nombre  de  vies  et  des  intérêts  plus  considérables. 

Nous  demanderons  donc  dans  notre  dernière  conclusion  que  Us 
devoirs  sociaux  tels  qu'ils  peuvent  se  présenter  à  l'ingénieur  dam  les  pays 
de  civilisation  avancée  ou  dans  les  pays  neufs,  lui  soient  très  spécialement 
et  très  pratiquement  enseignés. 


Uàtki,  imprimeur.  ^  Bnuceikt. 
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La  réforme  de  l'Enseignement  technique* 


Note  complémentaire 
à  la  Monographie  de  V Ingénieur  X.., 

PAR 

M.  Em.  HARIf  ANT 

In(j;énieur 


Dans  un  travail  intitulé  :  Monographie  de  Vlnginimr  JT***  (1),  et 
produit  au  cours  de  la  discussion  sur  «  La  Réforme  de  TEnseignement 
supérieur  technique  »,  au  Comité  d'études  de  la  Société  Belge  des  Ingé- 
nieurs et  Industriels,  à  Bruxelles,  nous  avons  cherché  à  mettre  en 
évidence,  sous  forme  d*une  histoire  vécue,  certaines  lacunes  que 
présenterait,  à  notre  avis,  la  formation  des  ingénieurs  dans  notre 
pays. 

Les  considérations  que  nous  avons  produites  alors  s'appliquaient 
aux  ingénieurs  en  général,  et  sans  nous  placer  spécialement  au  point 
de  vue  de  ceux  qui  devaient  exercer  leurs  fonctions  à  l'étranger. 

Il  nous  a  paru  que  ces  considérations  prenaient  plus  de  force  encore 
pour  ces  derniers  et  qu'elles  trouveraient  leur  raison  d'être  dans  ce 
Congrès  d'expansion  mondiale.  Nous  avons  donc  cru  opportun  d'y 
présenter  notre  <c  Monographie  »  et  de  la  compléter  par  quelques 
réflexions.  Nous  nous  bornons,  toutefois,  dans  cette  note  complémen* 
taire  à  reprendre  nos  conclusions  (pages  14  et  15)  de  la  «  Monogra- 
phie »,  et  à  y  ajouter  quelques  idées  et  faits  nouveaux  qui  feront  mieux 
saisir  notre  pensée. 

(1)  Monographie  de  Vingénieur  T**  et  des  difficultés  qu'il  rencontra  dans  son 
ÎDÎtiation  à  la  pratique  industrielle.  Bruxelles,  A.  Lesigne,  1904. 
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§  \^  et  2^  des  eoneluslons  : 
Préparation   aux  Écoles  dos  minos.  —   Ëxamons   d'ontréo. 


Au  Congrès  de  la  Société  internationale  de  l'Enseignement  commer- 
cial, tenu  récemment  à  Liège,  M.  Jacques  Sigefried,  Témineot 
économiste  et  président  de  l'Union  des  Anciens  Élèves  des  Écoles  com- 
merciales de  France,  s'exprimait  en  ces  termes  : 

ce  Lorsque  l'on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  manière  dont 
le  commerce  a  été  conduit  par  la  génération  qui  nous  a  précédé,  et 
dont  il  est  conduit  par  la  génération  actuelle,  on  est  frappé  par  les 
progrès,  successifs  et  considérables  que  présentent  les  procédés. 

»  Autrefois,  pour  être  un  bon  négociant,  il  suffisait  de  bien  con- 
naître un  article  ou  une  marchandise  et  les  régions  dans  lesquelles 
on  opérait. 

»  Aujourd'hui,  il  faut  être  au  courant  de  ce  qui  se  fait  dans  le  monde 
entier  et  pouvoir  se  rendre  compte  presqu'instantanément,  en  ouvrant 
son  journal  de  Tinfluence  que  peuvent  avoir  les  dépêches  que  l'on  y  lit, 
de  n'importe  quel  pays. 

7>  Il  faut,  pour  cela,  savoir  bien  des  choses  :  Il  faut,  non  seulement, 
posséder  les  bases  des  affaires,  c'est-à-dire,  connaître  la  comptabilité, 
les  calcule  de  change,  de  prix  de  revient  et  d'arbitrage,  la  géographie 
commerciale,  savoir  dans  quels  pays  et  dans  quelles  proportions  se 
produit  telle  marchandise,  parler  ou,  en  tous  cas,  comprendre  plu- 
sieurs langues  ;  être  économiste,  financier,  cambiste,  même  juriste 
dans  une  certaine  mesure,  il  faut  en  un  mot,  avoir  acquis  la  science 
commerciale. 

m 

»  Ce  n*est  pas  seulement  le  négociant  qui  doit  être  un  <  savant  en 
commerce  )>,  c'est  attësi  l'industriel.  Car,  de  nos  jours,  il  ne  suffit  pas 
de  savoir  bien  fabriquer.  Le  succès  dépend  surtout  de  la  manière 
dont  on  sait  acheter  la  matière  première  et  vendre  le  produit.  L'in- 
dustrie est  devenue  commerciale. 

»  On  peut  dire,  avec  la  Chambre  de  commerce  de  Cologne  que  <c  le 
)>  grand  négociant  et  le  grand  industriel  modernes  doivent  fournir  la 
»  plénitude  de  travail  intellectuel,  pour  fonder  et  étendre  les  relations 
»  les  plus  diverses  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Leur  regard  doit 
»  embrasser  la  civilisation  de  l'Univers.  » 

»  Aussi,  comprend-on  le  mot  célèbre  de  Goethe  : 

«  Je  ne  sache  pas  quil  y  ait  d'esprit  plus  large  et  plus  cultivé  que 
»  celui  d'un  grand  .commerçant.  » 
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Or,  nous  Tavons  fait  remarquer,  au  cours  de  notre  c<  Monographie  » 
(page  H),  l'ingénieur  est  presque  toujours  destiné  à  devenir  chef 
d'industrie,  s'il  a  poursuivi  sa  carrière  laborieusement  et  honorable* 
ment.  C'est  l'aboutissement  probable,  disons  presque  général,  de  ses 
efforts. 

Les  paroles  si  justes  de  M.  J.  Siegfried,  confirment  donc  d'une 
manière  absolue  les  idées  que  nous  y  avons  émises,  en  ce  qui  concerne 
les  connaissances  commerciales  qui  doivent  faire  partie  du  bagage  de 
science  de  l'ingénieur. 

Toutefois,  étant  admis  en  principe  —  et  l'on  est  généralement  d'ac- 
cord sur  ce  point,  — que  l'école  des  mines  doit?  rester  purement 
technique,  que  son  rôle,  à  elle,  se  borne  à  former  des  techniciens, 
possédant  le  plus  parfaitement  possible  la  science  de  l'ingénieur,  nous 
estimons  que  c'est  en  dehors  de  cette  école  que  doivent  être  acquises 
les  connaissances  commerciales. 

C'est  d'abord  lors  des  études  préparatoires  à  l'école  et  avant  leur 
entrée  à  l'Université  que  les  futurs  élèves  ingénieurs  devront  étudier 
—  et  étudier  sérieusement  —  les  diverses  branches  qui  composent  la 
science  commerciale. 

En  théorie,  c'est  ce  qui  a  lieu  actuellement.  Hais,  nous  ne  compre- 
nons pour  quelles  raisons  —  car,  à  notre  avis,  celles  que  l'on  donne 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  valeur,  en  présence  des  nécessités  com- 
merciales actuelles,  —  ces  branches  commerciales  ne  sont  pas  matière 
à  examen  pour  l'entrée  à  l'école  des  mines  et  la  plupart  de  ces  écoles 
se  contentent  d'exiger  des  récipiendaires  un  certificat  d'études  indi- 
quant qu'ils  ont  suivi  avec  fruit  les  cours  préparatoires  comprenant 
l'étude  de  ces  branches. 

Or,  qui  ne  sait  que  les  élèves  en  général  n'étudient  sérieusement 
que  les  branches  qui  sont  matière  à  examen  et  àe  contentent  pour  les 
autres  d'une  étude  superficielle,  simplement  suffisante  pour  obtenir  ie 
certificat  exigé? 

Nous  pensons  donc  être  dans  le  vrai  quand,  dans  notre  «  Mono- 
graphie »,  nous  avons  conclu  à  ce  que  les  sciences  commerciales 
fassent  partie  du  programme  des  examens  d'entrée  aux  écoles  des 
mines. 

Nous  ajoutions,  dans  ces  conclusions,  que  nous  voudrions  aussi 
que  le  récipiendaire  fit  preuve,  dans  ces  examens,  qu'il  peut  s'expri- 
mer en  une  langue  étrangère. 

Nous  savons  que  dans  nos  diverses  écoles  des  mines,  les  lan- 
gues ëtrangères,en  plus  de  la  connaissance  parfaite  de  la  langue  mater- 
nelle, font  partie  du  programme'  des  examens  d'admission  et  qu'avec 
les  preuves  de  la  connaissance  de  cette  langue  maternelle,  le  nombre 
de  points  attribués  à  ces  matières. comporte  de  28  à  32  p.  c,  suivant  les 
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écoles,  du  nombre  total  des  points  attribués  à  Tensemble  des  matières 
de  l'examen  (1). 

Mais  le  libellé  même  du  programme  officiel  de  cet  examen,  en  ce 
qui  concerne  les  langues  et  tel  que  nous  le  reproduisons  ci-dessous, 
démontre  que  la  connaissance  de  l'allemand  et  de  l'anglais^  en  outre, 
de  la  langue  maternelle,  n'est  pas  exigée  (Tune  manière  rigoureuse  et 
obligatoire. 

Or,  nous  attachons  à  ce  point  une  importance  considérable  et  ce, 
non  seulement  pour  les  ingénieurs  qui  doivent  exercer  à  l'étranger,  — 
ce  point  est  trop  évident  pour  nous  attarder  à  le  prouver,  —  mais 
même  pour  ceux  qui  devront  pratiquer  dans  notre  pays,  qui  vit  sur- 
tout d*exportation  et  est  en  relations  journalières  avec  tous  les  pays 
du  monde. 

Nous  ajouterions  même  que,  déjà  pour  les  études  techniques,  cette 
connaissance  des  langues  est  devenue  nécessaire  afin  que  l'élève  ingé- 
nieur et,  plus  tard,  Tingénieur,  puisse  suivre  dans  le  texte  original  les 
études  si  remarquables,  surtout  en  électricité,  en  chimie  et  en  méca- 
nique, qui  se  publient  en  allemand  et  en  anglais. 

Nous  regardons  comme  si  importante,  nous  dirons  même  :  si  indis- 
pensable pour  les  ingénieurs  la  connaissance  de  l'anglais  et  de  l'alle- 
mand, que  nous  demanderions  volontiers  qu'au  cours  de  leurs  études 
techniques.  Ton  emploie  des  moyens  pour  s'assurer  que  l'éiève-ingë- 
nieur  conserve  le  maniement  familier  de  ces  langues.  Dans  ce  but, 
proposerait-on  que  certains  cours  ou  certaines  parties  de  cours 
soient  donnés  en  langue  étrangère?  Ou  bien,  que  des  interrogations 
sur  les  matières  données  à  ces  cours,  aient  lieu  en  anglais  ou  en  alle- 
mand, suivant  l'opportunité?  Nous  ne  précisons  rien  à  cet  égard,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  de  chercher  le  meilleur  procédé. 

Sans  do  ute  une  mesure  dans  ce  sens  susciterait  de  réelles  difficultés 


Ecole  de  Liège.    Eoole  de  Loeveii 
Pointe.  Points. 

(1)  i^  langue  française  ei  flamande     ....  20  ^ 

2o  Langue  latine,  allemande,  anglaise,  ou  celle 
des  deux  langues  sur  laquelle  n*a  pas  porté  Tépreuve 
prômentionnée  au  no  4 13  8 

A  rôcole  des  mines  ^e  Mons,  le  programme 
indique  : 

|o  langue  française. 22 

2o  Langue  allemande  ou  anglaise.     .     .     .     10 

-    Totaux.     •     *    5i  32  28 
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dont  Tune  des  principales  serait  de  devoir  probablement  recourir, 
pour  donner  ces  cours,  à  des  professeurs  étrangers,  formés  eux-mêmes 
suivant  des  programmes  différents  des  nôtres.  Mais,  cette  difficulté  ne 
serait  pas  insurmontable  et,  à  notre  avis,  Timportance  du  résultat  à 
obtenir  vaut  bien  que  Ton  cherche  à  la  surmonter. 

Il  va  de  soi  qu'une  préparation  à  l'Université  telle  que  nous  venons 
de  l'exposer  comporterait  un  renforcement  sérieux  des  études  secon- 
daires et  retarderait  l'entrée  des  jeunes  gens  aux  écoles  des  mines. 

Ce  rehaussement  du  niveau  des  études  préparatoires  serait  un  grand 
bien,  à  tous- points  de  vue.  £t  quanti  1  entrée- plus  tardive  des  jeunes 
gens  aux  écoles  spéciales,  la  mesure  aurait  aussi  de  bons  résultats  au 
point  de  vue  moral.  Il  n'est  pas  bon  que  les  jeunes  gens  soient  aban- 
donnés  trop  tôt  à  eux-mêmes,  au  milieu  des  séductions  des  villes  uni- 
versitaires. 

D*autre  part,  nous  trouvons  qu'une  plus  grande  sévérité  des  examens 
d'entrée  aux  écoles  des  mines  aurait  cet  avantage  sérieux  que  la  sélec- 
tion naturelle  qui  en  résultera,  écartera  des  études  techniques  ceux 
qui  n'y  sont  pas  aptes  ou  y  sont  insuffisamment  préparés. 

A  ce  même  point  de  vue,  nous  préconiserions  volontiers  l'idée  d'un 
concours  pour  cet  examen,  avec  nombre  d'admission  limité ,  comme 
cela  se  pratique  dans  certains  pays  voisins  pour  des  examens  analo- 
gues. Car  cette  mesure  aurait  pour  résultat,  outre  une  sélection  plus 
grande  encore  des  récipiendaires,  un  relèvement  général  des  études, 
tant  préparsitoires  que  supérieures. 


§  3°  dos  eoneluslons  :  Initiation  à  la  pratiqua. 

A.   Au   COURS  DES  ÉTUDES   l 

En  ce  qui  concerne  la  manière,  dont  les  cours  sont  donnés  dans  les 
écoles  spéciales  et  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  les  matières 
que  Ton  y  enseigne  doivent  être  présentées  de  telle  sorte  qu'elles  puis- 
sent servir  à  l'ingénieur  pour  exercer  sa  profession,  nous  ferions 
volontiers  nôtres  les  réflexions  si  justes  que  l'honorable  M.  Verstraeten 
a  produites  au  Comité  d'études  (1)  de  la  Société  Belge  des  Ingénieurs 
et  Industriels  lors  de  la  discussion  sur  la  réforme  de  l'enseignement 
supérieur  technique. 

«  Pour  acquérir  le  plutôt  possible  <c  une  pratique  »,  dit  M.  Ver- 

(tj  VeMTRAETE!!.  V Education  dn  ingénieurs,  Braxclles,  Lcsigne,  1904. 
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straeten,  se  caser,  s'assurer  l'avenir,  pas  n'est  besoin  de  hautes  mathé- 
matiques. En  s'engageant  de  bonne  heure  sur  le  chantier  d'un  travail 
rémunéré,  en  tirant  bon  parti  des  études  techniques  moyennes,  on 
peut  avec  le  temps  devenir  un  excellent  technicien  et  imprimer  à  sa 
spécialité  d'heureuses  impulsions. 

y>  Mais,  tel  n'est  point  l'objectif  universitaire.  Cet  objectif  est  et  doit 
rester  la  science,  avec  sa  faculté  investigatrice  et  sa  puissance  de  géné- 
ralisation. Mais  j'ajoute  tout  de  suite  que,  pour  l'ingénieur,  la  science 
doit  conduire  droit  à  la  technique,  au  fait,  aux  réalités,  aux  applica- 
tions immédiates.  Cette  science  immédiatement  utilitaire  doit  prépa- 
rer l'ingénieur  qui  réussit,  non  le  docteur  qui  s'aventure.  » 

a  Le  professeur  est  donc  à  doubler  d'un  éducateur  et,  chaque  fois 
qu'il  enseigne  un  chapitre  de  science,  il  se  pose  la  question  de  savoir 
à  quoi  cela  servira  et  comment  s'en  fera  l'application. 

))  Il  faut  qu'ici,  comme  en  mécanique  générale,  l'action  motrice  sur 
la  résistance  soit  dirigée  le  mieux  possible  dans  le  sens  de  Teffet 
utile.  Car,  si  l'action  est  oblique,  il  n'y  a  que  sa  projection  qui  compte. 
Mais  il  y  a  des  savants,  des  «  ixeurs  »  de  haute  prouesse  qui,  radica- 
lement, renversent  l'obliquité  de  leurs  effets,  en  s*égarant  dans  des 
subtilités  et  qui,  de  la  sorte,  aboutissent  aux  projections  négatives. 
L'ingénieur  doit  savoir  trop  de  choses  diverses,  pour  qu'on  lui  gas- 
pille sa  période  universitaire  en  puérilités  oiseuses  et  altératrice  de 
son  esprit. 

»  Alors  donc,  purgeons  nos  leçons  techniques  de  ces  fumées  obscur- 
cissantes. Composons  nos  cours  en  vue  de  leur  meilleur  rendement 
organique.  Soumettons-les  à  une  même  méthode,  la  plus  favorable  au 
but  proposé  et  combinons-les  en  un  tout  homogène,  strictement 
approprié,  comme  s'il  émanait  d'un  même  cerveau  d'ingénieur  ayant 
largement  vécu  dans  le  travail  national,  dans  l'étude  silencieuse  comme 
dans  le  mouvement  des  chantiers  et  parmi  les  foules  ouvrières  de  tous 
les  pays.  » 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que,  pour  qu'un  professeur  de 
science,  de  théorie  pure,  puisse  orienter  constamment  ses  démonstra- 
tions, souvent  abstraites,  vers  l'utilisation  qu'elles  devront  avoir  dans 
la  pratique  et  le  faire  sentir  d'une  façon  saisissable  par  ces  élèves,  il 
faut,  théoriquement,  que  cet  homme  soit  d'un  savoir  immense,  embras- 
sant à  la  fois  la  science  et  la  pratique,  ainsi  que  toutes  ses  applications 
qui,  déjà  prodigieusement  nombreuses,  s'augmentent  chaque  jour.  Or, 
ce  serait  peut- être  trop  demander  à  un  homme  :  Les  professeurs  ne 
sont  que  trop  rarement  des  praticiens. 

Restons  donc  dans  les  limites  des  possibilités  et  tout  en  reconnais- 
sant que  l'idéal,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  est  difficile  à  attein- 
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dre,  souhaitons  que  les  professeurs  des  écoles  supérieures  surtout,  s'en 
rapprochent  le  plus  possible  dans  la  manière  de  donner  leurs  cours. 


* 


B.   A  LA  SUITE  DES  ÉTUDES  SCIENTIFIQUES  : 

Nous  avons  exposé  en  quelques  mots  dans  notre  (c  Monographie  » 
(pag.  7  et  suivantes)  les  diflScultés  que  rencontre  l'ingénieur  sortant 
des  études  purement  scientifiques,  lors  qu'il  entre  dans  l'industrie.  Son 
initiation  à  la  pratique  est  extrêmement  laborieuse  parce  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  il  n'a  auprès  de  lui  personne  qui  soit  intéressé  à  lui 
faire  faire  les  applications  de  ses  études  théoriques,  aux  procédés  et 
usages  industriels. 

Le  changement  de  méthode  entre  l'école  et  l'industrie  est  pour  lui 
brusque  et  absolu. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient  réel  et  qu'ont  éprouvé  plus 
ou  moins  tous  les  ingénieurs  débutant  dans  la  pratique,  que  nous 
avons  proposé  dans  notre  Monographie  de  faire  suivre  les  études  Uni- 
versitaires purement  techniques  par  des  cours  d'application,  dans  des 
écoles  spéciales,  que  l'on  appellera  si  l'on  veut,  comme  pour  les  armes 
spéciales  à  l'école  militaire,  école  d'application  et  dont  le  siège  serait 
en  pleine  région  industrielle.  Chaque  spécialité,  exploitation,  métal- 
lurgie, chimie  industrielle  (1),  aurait  son  école  spéciale  ou  sa  section 
d'école  d'application,  située  là  ou  l'industrie  correspondante  à  cette  spé- 
cialité est  particulièrement  développée. 

Et  là,  sous  la  direction  de  professeurs,  ingénieurs  eux-mêmes,  mais 
ayant  passé  dans  la  pratique  un  temps  suffisant  pour  connaître  parfai- 
tement le  métier,  les  élèves  apprendraient  à  l'usine,  à  la  mine,  etc.,  à 
faire  les  applications  pratiques  des  sciences  qui  leur  ont  été  données  à 
l'école  (2). 

En  somme,  cette  période  d'application  ne  ferait  que  remplacer  le 
stage  libre,  que  font  maintenant  les  jeunes  ingénieurs,  en  sortant  de 
l'école,  par  un  stage  méthodique,  conduit  par  des  hommes  à  la  fois 


(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  réiectricité,  pour  laquelle  existe  l'Institut  Montefiorc. 

(2)  Nous  savons  que,  dans  certaines  écoles  des  mines  (et  notamment  à  Mons),  les 
élèves  exploitants  doivent  faire,  au  cours  de  leurs  études,  un  certain  nombre  de 
descentes  dans  les  charbonnages  des  environs  et  en  faire  rapport.  C'est  là  sans  doute 
une  excellente  mesure,  mais  qui  ne  correspond  pas  absolument  à  celle  que  nous  préco- 
nisons, en  ce  sens  que,  dans  ces  descentes,  Télève  n*est  pas  guidé  par  un  professeur,  en 
étal  de  faire  saisir  sur  place  par  Télève  les  applications  de  ses  cours  théoriques. 
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de  science  et  de  pratique.  Il  n'y  aurait  guère  de  temps  perdu  pour  le 
jeune  ingénieur,  son  stage  libre  durant  à  peu  près  le  temps  queaous 
voudrions  voir  consacrer  à  l'école  d'application.  Mais  son  initiation 
pratique  dans  ces  dernières  conditions  serait  à  la  fois  bien  plus  rapide 
et  plus  fructueuse,  en  même  temps  qu'elle  serait  incomparablement 
moins  pénible  pour  les  ingénieurs. 

Hais  nous  voudrions  aussi  qu'à  cela  ne  se  bornât  pas  l'atilisation  du 
temps  que  les  jeunes  ingénieurs  passeront  dans  ces  écoles  d'appli- 
cation. 

Nous  voudrions,  qu'en  même  temps  que  des  professeurs  d'exploita- 
tion, de  métallurgie,  etc.,  les  initieront  aux  applications  de  la 
technique,  certains  autres  professeurs,  également  praticiens,  condui- 
sent et  guident  leurs  ingénieurs-élèves  dans  les  bureaux  du  service 
administratif  des  usines  et  leur  rappellent,  en  les  leur  faisant  appli- 
quer, les  connaissances  commerciales  qu'ils  auront  acquises  dans 
leurs  études  préparatoires  à  l'Université.  Dans  ces  visites,  qui  seraient 
assez  fréquentes  pour  être  fructueuses,  les  jeunes  ingénieurs  s'initie- 
raient à  la  pratique  de  la  comptabilité  et  des  affaires  commerciales. 


Sans  doute  l'on  nous  objectera,  et  non  sans  raison,  que  très  peu 
d'industriels  seront  disposés  à  permettre  de  pareilles  visites  dans 
leurs  chantiers,  dans  leurs  usines  et  dans  leurs  bureaux. 

Aussi  n*entre-t-il  nullement  dans  nos  idées  de  prétendre  que  ces 
études  d'application  à  l'usine  et  dans  les  bureaux  administratifs  se 
feront  de  façon  à  gêner  le  travail  ou  à  surprendre  des  secrets  d'admi- 
nistration. Tout  cela  sera  une  question  de  mesure,  de  fractionnement 
des  groupes  d'élèves  qui  pourront  même  assister  à  tour  de  rôle  à  ces 
diverses  opérations.  Mais  il  est  incontestable  que  ce  séjour  à  l'usine, 
dans  l'atmosphère  industrielle  et  commerciale,  et  surtout  avec  les 
explications  sur  place  du  professeur,  seront  des  plus  profitables  au 
futur  industriel.  / 

L'emploi  des  langues  étrangères,  que  nous  avons  souhaité  de  voir  se 
continuer  au  cours  des  études  techniques,  serait  surtout  fréquent  dans 
ces  cours  d'initiation  pratique,  surtout  en  ce  qui  concerne'les.applica- 
tions  commerciales. 


Comme  sanction  à  ces  études  pratiques,  dont  la  durée  pourrait  être 
provisoirement  fixée  à  une  année,  Tingénieur  subirait,  à  la  fin  de  cette 
année,  un  examen,  roulant  exclusivement  sur  Ja  pratique  et  qui  lui 


conférerait  un  titre  supérieur  à  celui  qu'il  a  reçu  en  sortant  de  Técole, 
titre  qui  aurait  surtout  l'a^anlage  de  lui  faciliter  son  placement  chez 
les  industriels.  Ceux-ci  sauraient,  en  effet,  lorsque  des  candidats  se 
présenteraient  à  leur  usine  muni  de  ce  diplôme,  qu'ils  ont  affaire  à  des 
jeunes  gens  déjà  initiés  i  la  pratique  et  qui  sont  en  état  de  leur  rendre 
des  services  réels  et  dignes  d'être  rémunérés. 

Nous  formulerons  maintenant  à  nouveau  les  conclusions  réunies  de 
notre  Monographie  et  de  la  présente  note  complémentaire. 

Les  réformes,  qu'à  notre  avis  il  serait  utile  d'introduire  dans  la 
formation  des  ingénieurs,  seraient  les  suivantes  : 

i**  Avant  les  études  universitaires  : 

a)  Renforcer  les  connaissances  commerciales  au  cours  des  études 
secondaires  et,  comme  sanction,  introduire  ces  connaissances  dans  le 
programme  des  examens  d'admission  aux  écoles  des  mines. 

b)  Etendre,  toujours  au  cours  des  études  secondaires,  les  connais- 
sances en  langues  étrangères,  au  point  qu'indépendamment  de  la 
langue  maternelle  (que  nous  supposons  le  français),  l'élève  puisse 
comprendre  et  parler  couramment  l'anglais  et  l'allemand,  tout  au 
moins  l'anglais  et  le  flamand. 

2^  Au  COURS  DES  ÉTUDES  : 

S'efforcer  de  donner,  plus  qu'actuellement,  un  tour  pratique  à  toutes 
les  démonstrations  théoriques  et  se  préoccuper  toujours  d'atteindre  ce 
résultat  que  l'élève  comprenne  dans  quel  but  pratique  est  donnée 
toute  théorie  scientifique. 

3°  Après  les  études  : 

Créer  des  écoles  d'application  pour  chaque  spécialité  industrielle, 
écoles  dans  lesquelles  les  élèves  seraient  initiés,  par  des  professeurs 
spécialistes  et  praticiens  eux-mêmes,  non  seulement  à  la  pratique 
industrielle  mais  aussi  à  la  pratique  commerciale. 

Ces  études  pratiques  se  termineraient  par  un  examen  sérieux  et  qui 
conférerait  à  celui  qui  y  a  satisfait  le  grade  dHngénieur  praticien,  par 
opposition  au  diplôme  obtenu  au  sortir  de  l'Université  et  qui  conti- 
nuerait à  conférer  le  grade  d'ingénieur  tout  court  ou  mieux  d'ingénieur 
technicien. 
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Sans  doute  nous  comprenons  qu'il  serait  difficile,  si  pas  impossible, 
d'introduire  de  suite  les  réformes  que  nous  proposons  et  dont  il  nous 
parait  que  l'expérience  a  démontré  la  nécessité,  surtout  en  présence 
du  développement  et  de  la  diversité  que  prennent  de  plus  en  plus  les 
relations  d'affaires  auxquelles  sont  appelés  les  ingénieurs. 

Nous  pensons  toutefois  qu'il  est  grand  temps  de  commencer  à  les 
mettre  en  pratique,  en  commençant  dès  maintenant  par  celles  qui 
concernent  l'enseignement  préparatoire  aux  écoles  spéciales. 

Nous  avons  la  conviction  qu'elles  s'imposeront  bientôt  et  que  l'on  y 
viendra  forcément  dans  un  temps  qui  n'est  pas  éloigné. 


À.  Lbsigne.  —  Bruxelles. 
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AVANT-PROPOS 

• 

La  Belgique  a  traversé,  depuis  1830,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  Rois, 
à  la  sollicitude  de  ses  gouvernements  successifs,  à  Tesprit  d'ordre  et 
d'application  au  travail  de  sa  population,  une  ère  de  prospérité  sans 
égale  dans  l'histoire  des  peuples. 

Son  commerce  et  son  industrie  se  sont  développés  dans  des  propor- 
tions extraordinaires.  Quelques  chiifres  suHiscnt  à  caractériser  le 
développement  vraiment  prodigieux. 

Le  mouvement  du  port  d'Anvers  correspondart,  en  1870,  à  : 

3,977  navires  entrés, 
3,825  navires  sortis. 

En  190-i,  le  mouvement  de  ce  même  port  a  été  de  : 
5,841  navires  entrés  (9,385,267  tonnes), 
5,837  navires  sortis  (9,334,469  tonnes). 

L'extension  du  commerce  intérieur  a  suivi  une  progression  non 
moins  rapide  et,  si  on  envisage  ensuite  la  houille  et  le  fer,  ces  deux 
facteurs  principaux  de  notre  prospérité  industrielle,  on  constate  que 
l'extraction  de  la  houille  qui,  en  1850,  s'élevait  à  5,819,588  tonnes,  a 
atteint,  en  1902,  22,877,970  tonnes,  soit  quatre  fois  la  production 
de  1850. 

D'autre  part,  !a  production  de  la  fonte  en  Belgique  se  chiffrait,  en 
1850,  par  128,214  tonnes;  elle  a  altcinl,  en  1904,  1,287,597  tonnes, 
soit  dix  fois  environ  la  production  de  1850. 
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Considérant  ensuite  le  développement  de  notre  magnifique  réseau 
ferré,  on  remarque  qu'il  est  actuellement  représenté  par  4»642  kilo- 
mètres de  voies  ferrées,  dont  587  kilomètres  seulement  sont  exploités 
par  des  Compagnies.  Ce  nombre  devrait  être  presque  doublé  pour 
tenir  compte  des  chemins  de  fer  vicinaux  dont  la  création  a  rendu 
tant  de  services  aux  populations. 


* 


I^  navigalion  intérieure  elle-même  a  pns  un  développement  sur 
lequel  il  est  superflu  d'insister. 


Une  telle  expansion,  dans  l'ordre  matériel,  ne  pouvait  évidemment 
se  produire  sans  qu'un  accroissement  correspondant  se  manifestât 
dans  l'instruction  à  tous  les  degrés. 

Les  études  techniques  supérieures  ont,  à  la  faveur  du  développe- 
ment de  l'industrie  et  des  travaux  publics,  attiré  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  étaient  destinés  à  recevoir  une  culture  intellectuelle  élevée. 
On  aura  une  idée  de  l'extension  qu'ont  prise  ces  études  en  remarquant 
qu'alors,  en  1849-1850,  le  nombre  d'ingénieurs  formés  par  les  Univer- 
sités de  Liège  et  de  Gand  était  de  11 ,  ce  nombre  a  atteint  363  en  1903. 


• 


Les  études  supérieures  d'autres  catégories  se  sont  aussi  considéra- 
blement développées. 

Si  l'on  envisage,  en  particulier,  les  études  conduisant  au  grade 
d'ingénieur,  on  constate  que  le  nombre  de  dipldmes  délivrés  a  suivi 
une  progression  beaucoup  plus  rapide  que  le  nombre  d'emplois  tech- 
niques offerts  par  les  difi'érentes  industries  ou  par  les  grandes  admi- 
nistrations de  TEtat. 

Cette  rupture  d'équilibre  devait  évidemment  résulter  de  l'état  de 
choses  signalé  ci-dessus  et  elle  a  pris  actuellement  le  caractère  d'une 
véritable  crise  de  surproduction  d'ingénieurs,  crise  dont  l'acuité  s'est 
accentuée  dans  ces  dernières  années,  par  suite  de  la  période  d'accalmie 
que  vient  de  traverser  l'industrie  et  dont  les  effets  se  font  encore 
sentir. 


La  nécessité  d'une  expansion  des  ingénieurs  belges  vers  les  pa]fs 
étrangers  est  la  conséquence  naturelle  de  notre  état  social  actuel.  EI1<^ 
résulte  de  l'obligation  où  nous  sommes  de  faciliter  principalement 
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aux  jeunes  ingénieurs  l'obtention,  à  l'extérieur,  d'emplois  qu'ils  ne 
peuvent  se  procurer  dans  la  mère-patrie. 

Elle  dépend  aussi  de  l'importance  que  nous  devons  attribuer  au 
maintien  et  à  l'accroissement  de  nos  relations  commerciales  avec 
l'extérieur  ;  elle  se  rattache  enfin  à  la  découverte  de  moyens  d'utilisa- 
tion plus  rationnels  de  certains  capitaux. 


Si  on  jette  un  regard  sur  le  passi^^on  doit  reconnaître  que,  jusqu'ici, 
les  ingénieurs  belges  n'ont  réussi  qu'en  nombre  relativement  res- 
treint, à  élire  domicile  en  pays  étranger. 

Si  l'on  prend  comme  exemple  Tune  des  associations  d'ingénieurs 
les  plus  importantes  du  pays,  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de 
l'Ecole  de  Liège,  on  constate  que,  en  1880,  la  proportion  de  ses 
membres  belges  occupant  une  situation  à  l'étranger  était  de  10.30  p.  c; 
en  1904,  soit  un  quart  de  siècle  plus  tard,  cette  proportion  est  de 
12.30  p.  c.  ;  mais  l'amélioration,  d'ailleurs  insensible,  qui  semble 
résulter  de  la  comparaison  de  ces  deux  nombres  est  plus  apparente 
que  réelle. 

C'est,  en  effet,  peu  après  1880  que  fut  fondé,  à  Liège,  l'Institut  élec- 
trotechnique Monlefiore.  L'enseignement  de  l'électricité  prit,  en  Bel- 
gique, à  la  faveur  de  la  création  de  cet  institut,  un  développement 
plus  rapide  que  dans  la  plupart  des  pays  du  continent  et  il  devait  fata- 
lement en  résulter,  pendant  une  certaine  période,  une  facilité  relative, 
pour  les  ingénieurs-électriciens  belges,  de  trouver  des  emplois  à 
l'étranger. 

A  l'heure  actuelle  et  comme  il  fallait  s*y  attendre,  un  certain  nivel- . 
lement  s'est  déjà  produit  sous  ce  rapport  par  suite  de  l'accroissement, 
dans  les  divers  pays,  de  l'enseignement  de  Télectricité  et  de  l'envoi  en 
Belgique  d'un  grand  nombre  d'étrangers,  chargés  de  suivre  les  cours 
d'application  de  la  science  électrique. 


* 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  ne  peut  méconnaître  que  pour  favoriser  le 
placement  d'ingénieurs  belges  à  l'étranger,  il  faut  les  former  de 
manière  à  ce  qu'ils  possèdent  une  préparation  aussi  complète  que 
possible,  qu'ils  soient  capables  de  rendre  des  services  immédiats  et 
qu'ils  sachent  se  servir  des  langues  anglaise  et  allemande. 
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On  s'accorde  à  recoanoitrè  que,  daas  nos  pays,  les  ingénieurs 
récemment  sorlis  de  TEcoIe  sont,  en  général,  peu  aptes  à  rendre 
des  services  à  Tiadustrie  ou  à  l'administration  publique  qui  les 
emploie. 

L'on  peut,  selon  moi,  affirmer  que  ce  fait  ne  tient  pas  uniquement 
à  un  manque  de  travail  des  étudiants  ou  à  des  dispositions  insuffisantes 
de  leur  part  pour  le  genre  d'études  qu'ils  ont  entreprises. 

On  doit  se  demander  si  l'organisation  actuelle  de  la  formation  des 
ngénieurs  des  diverses  catégories  est  bien  adéquate  au  but  à  atteindre 
et  si  certaines  modifications  ne  devraient  pas  être  apportées  à  l'état  de 
choses  existant. 

"^Lcs  considérations  qui  font  Tobjet  des  ligne*  qui  suivent  se 
rattachent  à  un  examen  assez  rapide  de  cette  question.  Je  les  présente 
avec  d'autant  plus  de  conviction  qu'elles  résultent  d'ime  observation 
attentive  des  faits  pendant  une  carrière  déjà  longue. 

L'un  des  inconvénients  qu'on  peut  attribuer  à  l'enseignement  tech- 
nique supérieur  en  Belgique  réside  dans  Tabsence  d'une  sorte  de 
surveillance  de  cet  enseignement. 

Les  lois,  les  règlements  organiques  donnent  aux  différents  cours 
«ine  désignation  générique.  Le.  professeur  de  chacun  de  ces  cours  est, 
dans  une  certaine  mesure,  libre  de  donner  à  son  enseignement,  bien 
que  celui-ci  comporte  une  durée  fixée  d'avance,  tel  développement, 
tel  caractère  qu'il  avait  devoir  de  lui  donner. 

Il  y  a  là  un  écueil  dont  il  importe  de  reconnaître  l'existence. 

Si  le  professeur  se  bornc.à  faire  un  enseignement  incomplet,  insuf- 
fisant, il  pourra  se  faire  que,  pendant  une  période  fort  longue,  un 
grand  nombre  d'ingénieurs  sortiront  de  l'Ecole  avec  une  préparation 
«téfectueuse  dans  une  direction  déterminée. 

Ce  fait  a  ui>e  importance  plus  grande  qu'on  ne  serait  tenté  de  le 
croire  à  première  vue.  La  manière  dont  l'enseignement  est  fait  exerce 
souvent,  sur  le  choix  d'une  carrière  [par  le  jeune  ingénieur,  une 
influence  qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

Il  est  évident,  au  surplus,  que  si  un  emploi  !se  présente  dans  la 
spécialité  pour  laquelle  le  jeune  ingénieur  a  été  mal  préparé,  il  a 
toutes  les  chances  voulues  d'être  évincé  par  des  concurrents. 

On  se  figure  aisément  «  pai*  exemple,  le  succès  qu'aurait,  ea  se  pré- 
sentant dans  un  grand  atelier  de  construction^  un.  jeuDe  ingénieur 
n'ayant  que  des  notions  vagues  sur  les  moteurs  à  gaz  et  les  récepietirs 
hydrauliques. 

L'utilité  d'une  sorte  de  surveillance  de  Tenseignemeni  technique 


s 


SDpérieur  doit  être  envisagée  non  seulement  dans  l'ordre  d'idées 
énoncé  oi^dessns  maie  aussi  au  point  de  vue  du  maintieii,  entre  l^s 
cours,  de  Vimpai  tance  relative  (pn  doit  leur  être  attribuée  sous  Je  rapport 
dn  temps  réservé  à  renseignement. 

11  est,  en  effet,  des  branches  de  renseignement  supérieur  dans  les- 
quelles les  progrès  sont  rapides  (électricité,  métallurgie,  etc.).  Les 
méthodes  nouvelles,  remploi  de  moyens  d'action  de  plus  en  plus 
puissants,  d'installations  toujours  plus  complètes  doivent  nécessiter, 
à  un  moment  donné,  un  certain  accroissement  du  temps  consacré  à 
l'étude  de  ces  branches. 

Ce  manque  deconcordanoe  entre  les  matières  enseignées  et  le  temps 
consacré  à  les  enseigner  ne  se  produit  pas  ou  se  produit  à  un  degré 
beaucoup  moindre  pour  différentes  sciences  figurant  au  programme. 

L'invariabilité,  pendant  un  assez  grand  nombre  d'années,  d'un 
programme  d'études  d'enseignement  technique  supérieur  est  donc  une 
chose  inadmissible. 

Je  crois  utile  d'appuyer  par  un  exemple  le  raisonnement  qui  pré- 
cède. En  1879,  l'enseignement  de  la  métallurgie  générale  et  de  la 
métallurgie  de  la  fonte,  du  fer  et  de  racier,.à  l'Université  de  Liège, 
comportait  trois  leçons  d'une  heure  et  demie  par  semaine.  Ce  cours  se 
terminait  vers  la  fin  d'avril.  Actuellement  le  professeur  ne  dispose 
pour  l'enseignement  de  ces  matières,  qui  ont  fait  d'énormes  progrès, 
que  de  trois  leçons  d'une  heure  par  semaine. 

Par  contre,  en  i879,  les  futurs  ingénieurs  ù&s  mines  avaient  un 
coursdemécanique  appliquée  detroisleçons  par  semaine,  plus  quelques 
leçons  de  description  des  machines. 

Actuellement  les  mêmes  élèves  ont  : 
<Un  couTB  Je  mécanique  appliquée  de  ...   .     3  leçons  par  semaines. 
»        de  description  des  machines  de  .   •     3  — 

»        de  construction  des  machines  de  .     3  ^ 

Ces  trois  cours  sont  annuels  :  on  reconnaîtra  sans  peine  que  ce  pro- 
gramme d'études  est  loin  d'être  irréprochable. 

L'organisation  d'une  sorte  de  contrôle  suffisamment  efficace  ne  pré- 
sente, à  mon  avis,  aucune  difficulté.  11  devrait  consister  : 

i^-Dans  la  rédaction,  pour  chaque  cours,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'universités  étrangères,  d'un  programme  sutBsamment  détaillé. 

(Ce  programme  tenu  constamment  au  courant  des  progrès  de  l'en- 
seignement devrait  être  réimprimé  tous  les  troî«  ans.) 

t^  Dans  l'envoi,  chaqjue  année,  à  l'autorité  supérieure,  par  les 
divers  professeurs  et  pour  les  divers  cours,  d'un  rapport  dans  lequel  il 
serait  répondu  succinctement  aux  questions  ci-après  : 

a)  Quelles  sont  les  questions  que  vous  vous  proposez  de  supprimer 
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de  votre  enseignement  comme  étant  devenues  trop  peu  importantes 
par  suite  des  progrès  réalisés  ou  sur  lesquelles  vous  comptez  vous 
étendre  beaucoup  moins  que  précédemment? 

b)  Quelles  sont  les  questions  nouvelles  que  vous  vous  proposez 
d'introduire  dans  votre  enseignement? 

c)  Estimez-vous  que  votre  enseignement  est  suffisamment  complet 
pour  répondre  aux  besoins  actuels  de  Tlndustrie  et  des  grandes  admi- 
nistrations publiques? 

L'organisation  indiquée  ci-dessus  pourrait,  d  ailleurs,  être  facile- 
ment complétée,  si  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  en  faisant  appel  m 
concours  du  conseil  de  perfectionnement  de  l'Enseignement  Supé- 
rieur dans  lequel  on  ferait  entrer  un  nombre  suffisant  de  personnes 
d'une  compétence  reconnue  dans  les  diverses  branches  de  la  science 
de  l'ingénieur. 


Par  suite  des  développements  qu  a  pris  la  science  électrique,  il  n'a 
plus  été  possible  d'intercaler  un  enseignement  suffisamment  complet 
de  cette  branche  dans  les  programmes  ordinaires  et  on  a  été  amené  à 
créer,  pour  l'électricité,  une  année  complémentaire  d'études. 

Cela  indique  que  le  temps  dont  disposent  es  élèves  pour  faire  leurs 
études,  est  extrêmement  précieux.  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  croisuUIe 
d'attirer  l'attention  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  la  physique 
expérimentale.  Cet  enseignement  se  donne,  en  même  temps,  aux  élèves 
qui  se  destinent  au  doctorat  en  médecine  et  à  la  pharmacie  et  aux 
élèves  qui  aspirent  au  grade  de  candidat  ingénieur. 

Or,  on  ne  saurait  prétendre  que  l'enseignement  qui  convient  aux 
uns  est  le  même  que  celui  qu'exige  la  préparation  aux  études  tech- 
niques. Celui-ci,  plus  scientifique,  doit  comporter,  dans  une  plus 
large  mesure,  l'emploi  des  ressources  qu'offrent  les  sciences  mathé- 
matiques et  doit  envisager  nombre  de  questions  d'une  manière  plus 
approfondie. 

En  réalité,  lorsque  les  futurs  ingénieurs  entrent  à  l'université,  ils 
connaissent  où  ils  devraient  connaître  suffisamment  certaines  parties 
de  la  physique  expérimentale  et  il  serait  possible,  pour  cette  caté- 
gorie d'élèves,  de  modifier  l'enseignement  qui  leur  est  donné  en  s'atta- 
chant  plus  spécialement  à  l'étude  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  chaleur,  de  Télectricité,  du  magnétisme  et  de  la  lumière.  11  en 
résulterait  notamment,  pour  les  élèves,  la  possibilité  de  mieux  con- 
centrer leurs  efforts  sur  l'étude  des  lois  fondamentales  qu'ils  doivent 
appliquer  au  cours  de  leurs  études  et  dont  l'examen  doit  être  repris 
vers  la  fin  de  celles-ci;  on  éviterait  ainsi  une  perte  de  temps  sensible. 


On  pourrait  aussi,  à  ce  point  de  vue  spécial,  formuler  le  vœu  de 
voir  renforcer  les  examens  d'admission  aux  écoles  techniques 
supérieures. 

La  question  de  l'enseignement  du  dessin  doit  ici  être  prise  en 
sérieuse  considération.  Les  études  supérieures  actuelles  comportent 
des  travaux  de  dessin  à  exécuter  la*plupart  du  temps  au  tire-ligne  ou 
à  la  ijègle,  mais  les  faits  établissent,  et  cela  était  d'ailleurs  évident, 
que  ces  travaux  ne  procurent  pas  aux  élèves  les  aptitudes  voulues 
pour  tracer  rapidement  et  proprement  un  croquis  à  main  levée.  L*on 
a  souvent  à  regretter  de  voir  de  jeunes  ingénieurs  pour  ainsi  dire  inca- 
pables de  faire,  à  main  levée,  un  croquis  présentable. 

L'on  devrait  aussi  exercer  les  étudiants  à  lire  un  plan,  c'est-à-dire 
à  se  rendre  un  compte  exact  des  pièces  ou  de  l'ensemble  des  pièces 
représentées,  de  leur  agencement,  etc. 

L'organisation  de  l'enseignement  technique  supérieur  devrait  tenir 
compte  de  ces  deux  points  dont  l'importance  au  double  point  de  vue 
de  l'expansion  et  de  la  pratique  est  manifeste.  Il  y  aurait  lieu,  pour 
obvier  aux  inconvénients  signalés,  d'organiser  des  séances  de  dessin 
dans  lesquelles  les  élèves  feraient,  à  main-levée,  des  élévations  et  des 
coupes  de  modèles  ou  de  pièces  de  formes  plus  ou  moins  compliquées. 

Us  devraient  aussi,  étant  mis  en  possession  de  plans  pris  dans  les 
services  d'exécution  de  l'industrie,  déduire  de  ces  plans  de  nouvelles 
coupes,  des  élévations,  etc. 

J'insiste  particulièrement  sur  ces  points  dont  l'importance  a  été  si 
bien  comprise,  notamment  dans  diverses  écoles  techniques  françaises, 
allemandes,  suisses. 


On  connaît  le  concours  précieux  qu'apportent  les  sciences  mathé- 
matiques dans  l'étude  de  nombreuses  questions  relatives  à  l'art  de 
Tingénieur. 

L'expérience  fait  malheureusement  constater  que  cet  instrument 
précieux  n'est  manié  avec  succès  que  par  la  minorité  et  qu'un  grand 
nombre  d'ingénieurs,  quelques  années  après  la  sortie  de  l'université, 
se  voient  avec  quelque  effroi  obligés  d'avoir  recours  à  l'analyse  ou  à 
la  mécanique  rationnelle. 

L'importance  de  ce  fait,  au  point  de  vue  spécial  de  la  question 
qui  nous  occupe,  n'échappera  à  personne. 

On  peut  rapprocher  cette  observation  d'une  autre  :  Il  arrive  fré- 
quemment que  des  élèves  qui  ont  été  très  bons,  parfois  même  bril- 
lants, pends^t  les  deux  premières  années  d'études  descendent  à  un 
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niveau  moyen  ou  inférieur  lorsqu'ils  abordent  Tétade  des  sciences 
appliquées. 

C'est  qu'en  rcalilé  la  mémoire  joue  un  rôle  considérable  dans 
l'étude  des  mathématiques  telle  qu'elle  se  fait  trop  souvent. 

C'est,  à  mon  sens,  en  grande  partie  dans  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement qu'il  faut  recberehcr  la  cause  de  c<'s  faits. 

Les  fondements  théoriques  qui  doivent  être  à  la  base  des  études  de 
tout  ingénieur,  doivent  être  aussi  complets  que  possible,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  connaissances  théoriques,  adaptées 
aux  études  ultérieures,  peuvent  s'acquérir  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  comprendre  dans  l'enseignement  des  questions  ne  présentant  riea 
de  fondamental  au  poinc  de  vue  mathématique  proprement  dit  et 
n'ayant  aucune  utilité  pour  les  applications  de  la  théorie  à  l'art  de 
l'ingénieur.  Il  serait  facile  de  citer  des  exemples  à  Tappui  de  ce  qui 
précède. 

Il  est  hautement  désirable  aussi  que  dans  l'enseignement  des 
sciences  mathématiques,  on  envisage  avec  soin  les  applications  qui 
seront  faites  dans  les  dernières  années  d'études,  des  principes  étudiés 
dans  les  premières  années  et  qu'on  insiste  particulièrement  sur  ces 
principes. 

II  est  un  autre  point  sur  lequel  il  faut  attirer  l'attention  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  mathématiques.  C'est  la  nécessité  d'organiser 
des  séances  d'exercices  portant  sur  des  applications  convenablement 
choisies  de  l'analyse  mathématique  et  sur  les  principales  questions  de 
la  mécanique  rationnelle  et  de  la  physique  ïnathématique. 

On  se  figure  volontiers,  dans  le  cours  des  études,  quand  on  a 
démontré  un  théorème  ou  qu'on  a  établi  une  formule,  qu'on  peut 
en  rester  là.  On  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  n'a  étudié  qu'incomplètement 
la  question  et  on  perd  de  vue  qu'on  ne  comprendra  véritablement  le 
théorème  ou  qu'on  n'appréciera  la  vraie  portée  de  la  formule  que 
quand  on  en  aura  fait  des  applications.  11  est  à  peine  nécessaire 
d'ajouter  que  ces  applications  doivent  être,  autant  que  possible^ 
numériques. 

La  séparation,  au  moins  partielle,  de  l'enseignement  mathématique 
donné  aux  futurs  ingénieurs,  d'une  part,  et  aux  candidats  et  aux  doc- 
teurs en  sciences  physiques  et  mathématiques,  d'autre  part,  consti- 
tuerait, au  point  de  vue  de  ce  qui  précède,  une  amélioration  qui  faci- 
literait la  réalisation  des  desiderata  exprimés. 


On  a,  avec  beaucoup  de  raison,  multiplié  les  laboratoires  dans  les 
écoles  d'ingénieurs  et  on  ne  saui^it  guère  aller  trop  loin  dans  cette 
voie  sans  que  cependant  il  faille  ici  imiter  les  Aixkèricains  en  créaAt 
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des  laboratoires  renfermant  des  locomotives  en  grandeur  naturelle. 

Le  laboratoire  joue,  en  général,  à  Tégard  des  sciences  appliquées^ 
un  rôle  comparable  à  celui  que  les  exercices  d'application  jouent  à 
regard  des  sciences  théoriques.  11  contribue  à  donner  aux  idées  la 
forme  concrète  si  nécessaire  à  la  netteté  et  à  la  stabilité  des  connais- 
sances acquises. 

11  ne  faut  cependant  pas  sejdissimuler  que  nombre  de  laboratoires 
ne  donnent  pas  les  résultats  que  Ton  est  en  droit  d*en  attendre. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  parfaitement  constaté,  il  convient 
de  remarquer  qu'on  peut  diviser  les  laboratoires  en  deux  catégories  : 
les  laboratoires  de  recherclies  et  ceux  qu'on  pourrait  Sippeler  laboratoire» 
d'instruction. 

Les  premiers  ne  sont  qu'exceptionnellement  utilisés  par  les  élèves 
ingénieurs  à  qui  le  temps  fait  totalement  défaut,  à  de  rares  exceptions 
près,  pour  se  livrer  à  des  recherches  quelque  peu  sérieuses.  Ces  labo- 
ratoires s'adaptent  mieux  aux  études  conduisant  aux  doctorats. 

Les  installations  qui  doivent  ici  fixer  notre  attention  sont  celles  de 
la  seconde  catégorie,  les  laboratoires  d'instruction. 

Dans  ces  derniers,  on  se  propose  notamment  d'acquérir  l'habileté 
manuelle  voulue  pour  le  maniement  d'appareils  plus  ou  moins  com- 
pliqués,  d'exécuter  des  opérations  variées  (réactions,  dosages,  etc.),  de 
reproduire  le  mieux  possible  certaines  opérations  réalisées  dans 
l'industrie  ou  dans  la  nature,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que, 
contrairement  à  une  opinion  déjà  émise,  le  travail  de  laboratoire  ne 
constitue  qu'une  application  partielle  de  ce  qui  a  été  indiqué  par  le 
professeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  remarquer  que  ce  n'est  pas,  ainsi 
que  cela  a  lieu  trop  souvent,  en  laissant  l'étudiant  tenter  de  réaliser  lui- 
même  des  opérations  délicates  qu'on  peut  obtenir  les  mielleurs  résultats. 

Pour  apprendra  rapidement  et  bien  à  Tétudiant  à  effectuer  une 
manipulation,  une  mesure  difficile,  il  n'est,  semble-t-il,  qu'un  seul 
moyen  :  Faire  cette  opération  devant  lui,  avec  lui  pour  ainsi  dire,  un 
nombre  variable  de  fois  suivant  les  circonstances,  quitte  à  laisser 
ultérieurement  l'intéressé  livré  à  lui-même  pendant  quelque  temps. 

Peu  de  laboratoires  sont  en  mesure  de  satisfaire  à  cette  condition, 
parce  qu'elle  exige  un  personnel  suffisamment  nombreux  d'assistants 
rompus  aux  travaux  pratiques. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  y  a  lieu  do  faire  remarquer  aussi 
qu'on  ne  tire  pas  en  Belgique  un  parti  suffisant  de  la  situation  parti- 
culièrement favorable  que  procure,  aux  écoles  techniques  belges,  la 
proximité  d'innombrables  usines. 
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Véritables  laboratoires,  à  divers  points  de  vue,  les  établissements 
industriels  devraient  servir  plus  souvent  à  la  réalisation  de  travaux 
que  les  laboratoires  d'université  ne  permettent  pas  d*aborder. 

Actuellement,  les  futurs  ingénieurs  font,  il  est  vrai,  des  excursioDs 
dans  diverses  usines;  mais  ces  visites  sont,  en  général,  trop  peu  nom- 
breuses pour  chacune  des  branches  de  l'enseignement  spécial  com- 
portant des  excursions  ;  celles-ci  se  font,  de  plus,  dans  des  conditions 
généralement  défectueuses. 

Les  étudiants,  en  grand  nombre  le  plus  souvent,  parcourent  les 
usines  trop  rapidement,  obligés  de  suivre  les  personnes  déléguées 
pour  les  accompagner  et  ils  ne  retirent  ainsi  de  ces  visites  qu'un  fruit 
insuffisant. 

Les  études  devraient  être  organisées  de  manière  à  permettre  aux 
étudiants,  convenablement  répartis  en  petits  groupes,  de  fréquenter 
des  établissements  de  diverses  catégories  un  nombre  de  fois  suffisant 
pour  assurer  en  quelque  sorte  une  consolidation  satisfaisante  des 
connaissances  acquises  à  TUnivcrsité. 

Quelque  chose  d'analogue  existe  d'ailleurs  pour  les  futurs  ingé- 
nieurs mécaniciens  qui  sont  appelés  à  fréquenter  un  atelier  qui, 
malheureusement,  est  toujours  le  même,  et  pour  les  élèves  ingé- 
nieurs des  mines  qui,  pendant  la  dernière  année  d'études,  sont 
astreints  à  faire  un  rapport  sur  une  exploitation  houillère  ;  mais  ces 
idées  devraient  être  étendues  à  bien  d'autres  cours  et  à  d'autres  caté- 
gories d'ingénieurs  et  en  particulier  aux  cours  de  métallurgie,  de 
chimie  industrielle,  etc. 

Une  telle  organisation  nous  rapprocherait  notamment  de  ce  qui  se 
fait  en  Allemagne  et  augmenterait  la  valeur  de  nos  futurs  ingénieurs 
au  point  de  vue  de  la  pratique.  On  sait,  en  effet,  que  le  gouvernement 
prussien  ne  recrute  ses  ingénieurs  de  diverses  catégories  (mines,  che- 
mins de  fer,  ponts  et  chaussées,  etc.)  qu'après  des  études  dans  les- 
quelles on  a  intercalé  un  stage  dans  un  service  public. 

Sans  vouloir  proclamer  l'équivalence  absolue  de  la  fréquentation 
assidue  des  usines  et  d'un  stage  dans  le  service  dans  lequel  on  doit 
passé  sa  carrière,  on  ne  peut  méconnaître,  pensons  nous,  les  avan- 
tages de  l'organisation  proposée. 


On  peut,  à  mon  avis,  considérer  comme  vicieuse  l'organisation  ayant 
pour  effet  de  ne  pas  toujours  donner  aux  études  techniques  tout  l'attrait 
qu'elles  pourraient  présenter.  Le  professeur  de  docimasie  qui  viendrait 
par  exemple  lire,  pendant  un  an,  une  série  de  procédés  de  séparation, 
de  dosage,  sans  les  discuter,  les  comparer,  sans  éveiller  le  sens  critique 
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des  élèves,  ferait  évidemment  peu  d'adeptes  de  la  chimie  analytique. 

Mais  il  y  a  plus. 

Je  considère  comme  certain  que  nombre  d'élèves  étudieraient  avec 
plus  de  fruit  et  de  goût  si  on  étendait,  autant  que  possible,  l'emploi 
des  dessins  à  grande  échelle  permettant  une  description  rapide  et 
complète  et  une  compréhension  facile  des  machines  et  des  appareils 
en  général.  Ces  dessins  doivent  être  de  deux  catégories  ;  le  schéma 
s'impose  dans  certains  cas»  mais  il  faut,  autant  que  possible,  présen- 
ter à  rélève  des  dessins  complets,  de  manière  à  le  familiariser  avec 
les  détails  de  construction,  à  permettre  la  discussion*de  l'opportunité 
de  ces  détails  et  à  mieux  graver  dans  sa  mémoire  les  proportions  rela- 
tives des  diverses  parties  d'un  ensemble  d'appareils  ou  de  pièce?. 

L'emploi  de  ces  dessins  n'exclut  évidemment  pas  le  tracé  au  tableau 
noir  de  croquis  moins  compliqués  lorsque  ceux-ci  sont  jugés 
nécessaires. 

Outre  la  perte  de  temps  que  l'emploi  de  ces  plans  permet  d'éviter, 
on  peut  aussi  leur  attribuer  l'avantage  de  donner  au  professeur  le 
moyen  de  disaiter  la  construction  des  appareils  dans  de  bien  meil- 
leures conditions  que  par  l'emploi  de  croquis. 

On  sait  d'ailleurs  que  c'est  par  l'examen  de  dessins  bien  exécutés 
que  le  goût  de  la  construction  se  développe. 

Tous  ceux  qui  ont  été  dans  la  pratique  connaissent  cette  vérité  et 
ils  savent  aussi  l'importance  qu'il  faut  attribuer  aux  pièces  qu'on 
ne  soumet  pas  au  calcul  et  dont  les  dimensions  se  déterminent  en 
quelque  sorte  par  intuition. 

Je  citerai,  à  ce  sujet,  l'exemple  du  calcul  d'un  verrou  de  porte  laté- 
rale de  wagon  à  charbon  qui  a  un  jour  été  tenté  par  un  calculateur  à 
outrance  et  d'ailleurs  ingénieux.  Il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  se  trou- 
ver en  présence  d'un  verrou  qui  n'avait  même  pu  convenir  à  un 
châssis  de  fenêtre. 

L'on  a  souvent  signalé  le  manque  de  connaissances  pratiques  des 
jeunes  ingénieurs. 

Quoi  que  Ton  fasse  et  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  le  plus  grand  défaut 
d'un  jeune  ingénieur  sera  toujours  de  ne  pas  être  un  vieil  ingénieur, 
mais  il  faut  cependant  s'entendre  sur  certains  points. 

On  rencontre  de  jeunes  ingénieurs  qui  ne  savent  pas  distinguer  la 
la  houille  du  coke,  la  fonte  du  fer  ou  de  l'acier,  une  machine  à  fraiser 
d*un  tour,  etc.  Ce  sont  là  des  cas  peu  intéressants  et  il  est  évident  que, 
pour  eux,  ce  n'est  pas  à  l'enseignement  qu'il  faut  s  en  prendre. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui,  sans  montrer  les  mêmes  imperfections, 
ne  savent  pas  appliquer  convenablement  une  formule,  ne  savent  pas  ce 
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que  c'est  qu'une  banne  ou  une  mauvaise  «oudure,  ne  coHiprennent 
rien  au  cala^^e  d'une  roue  sur  un  essieu,  ignorent  la  manière  de  con- 
duire un  gazogène,  etc.,  etc. 

C'est  incontestablement  à  renseignement  qu'il  faut  demander  sur- 
tout le  remède  à  Tétat  de  choses  dont  on  se  plaint. 

C'est  du  professeur  que  doivent  venir  principalement  les  connais- 
sances pratiques  qu'on  acquiert  au  cours  des  études  et  dont  il  faut 
développer  l'inipartance.  Les  opérations  pratiques  de  sa  spéciaiité 
doivent  lui  être  familières;  il  doit  en  réaliser  autant  que  possible 
devant  les  élèvestct  au  laboratoire,  attacher  la  plus  grande  importance 
à  l'enseignement  par  la  vue,  discuter  à  l'aide  de  modèles  et  de  plans 
à  grande  échelle  la  construction  et  le  fonctionnement  des  appareils, 
accompagner  le  plus  souvent  possible  les  élèves  à  l'usine  et  à  l'atelier. 

Les  travaux  graphiques  d'application  doivent  être  suffisamment 
développés  pour  les  branches  qui  en  comportent. 

Les  opérations  courantes  des  laboratoires  de  l'industrie  doivent  être 
rendues  familières  aux  futurs  ingénieurs  afin  qu'ils  soient  plus  aptes 
à  rendre  immédiatement  des  services. 

La  pratique  manuelle  à  l'Université  doit  être  encouragée  dans  aae 
certaine  mesure.  Le  futur  ingénieur  doit  avoir  une  connaissance  nette 
des  matériaux,  de  la  manière  de  les  travailler;  il  est  bon  qu'il  ait 
touché  à  une  lime»  à  une  machine-outil,  toutes  choses  possibles  si  l'oo 
tient  compte  de  ce  qui  précède. 

La  question  de  la  spécialisation  des  études,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
en  Allemagne,  intéresse  à  bon  droit  tons  ceux  que  préoccupent  ks 
idées  d'expansion. 

Cette  organisation  particulière  des  études  peut  évidemment  rendre 
des  services  dans  les  grands  pays  industriels  tels  que  l'Aiiemagne,  les 
Etats-Unis;  dans  ces  pays,  chaque  spécialité  comporte  un  grand 
nombre  d'emplois  permettant  aux  spécialistes  de  trouver  le  moyen 
d'utiliser  leurs  connaissances. 

L'inverse  a  lieu  dans  un  petit  pays  comme  la  Belgique  où  les  ingé- 
nieurs, en  se  spécialisant  outre  mesure,  courraient  le  plus  grand  risque 
de  ne  pas  trouver  une  situation. 

A  de  rares  exceptions  .près,  l'aspirant  ingénieur  ignore  d'ailleurs 
dans  quel  genre  d'industrie  il  pourra  trouver  l'utilisation  de  ses  oob- 
naissances;  les  circonstances  peuvent  aussi  le  mettre  en  présence  de 
positions  auxquelles  la  spécialisation  des  études  ne  lui  permet  pas  de 
prétendre. 

La  spécialisation  est  liée  d'ailleurs  à  un  resserrenent  4u  oadae  à» 
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idées;  elle  cmpêclie  la  production,  dans  le  même  cerveau,  de  rappro^ 
chemeate  souvent  féconds. 

Tous  les  inconvénients  de  la  spécialisation  des  éludes  ne  sont  pas 
compensés  par  le  supplément  de  compétence  que  le  spécialiste  pourra 
acquérir  dans  une  branche  déterminée  surtout  si  Ton  tient  compte  de 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  au  sujet  de  Torganisation  des  études. 

Je  pense  que  la  méthode  suivie  en  grande  partie  en  Belgique  et 
consistant  à  obliger  les  élèves  à  suivre  presque  tous  les  cours  pendant 
leurs  études  est  la  seule  à  prendre  en  considération. 

C'est  en  initiant  le  futur  ingénieur  à  Tétude  de  techniques  étran- 
gères à  sa  future  spécialité  qu'il  acquerra  l'habitude  d'envisager  des 
questions  d'aspects  fort  variés  et  qu'il  comprendra  mieux  celles  rela^ 
tives  à  cette  spécialité. 

Le  jeune  ingénieur  voulant  approfondir  nue  matière  spéciale  trou- 
vera aisément  le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  après  la  fln  de  ses 
études.  L*oa  peut  au  surplus  afiirmer  qu'après  avoir  fait,  dan»  de 
bonnes  conditions^  des  études  générales  dans  Torganisation  desquelles 
il  serait  tenu  compte  des  considérations  qui  précèdent,  le  jeune  ingé- 
nieur peut  se  mettre  très  rapidement  ^a  courant  de  ce  qu'il  pourrait 
ignorer  dans  n'importe  quelle^spécialité. 

* 

Un  reproche  souvent  formulé  à  l'adresse  d'un  grand  nombre  d'ingé 
nieurs  belges  de  tout  âge  réside  dans  rinsutffsance  de  leur  connais- 
sance dés  langues  modernes  et  principalement  de  Tanglais  et  de 
l'allemand. 

Cette  situation  les  place  évidemment  dans  des  conditions  d'infé- 
riorité quant  à  l'obtention  d'emplois  à  l'étranger,  elle  les  met  dans 
l'impossibilité  de  se  tenir  bien  au  courant  d'une  spécialité  déterminée. 

On  a  prétendu  que  les  Belges,  et  en  particulfer  les  Wallons,  avaient 
des  dispositions  peu  marquées  pour  l'étude  des  langues  modernes. 
Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  mais  je  suis  convaincu 
que  l'état  de  choses  dont  on  se  plaint  résulte  à  la  fois  de  ce  qu'on  ne 
fait  pas  suffisamment  ressortir  l'importance  de  la  connaissance  des 
langues  et  de  l'organisation  défectueuse  de  l'enseignement  moyen. 

Il  est  indispensable  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  répandre  la  con- 
naissance des  langues  anglaise  et  allemande  chez  lés  futurs  ingénieurs. 
L'enseignement  de  ces  langues,  continué  à  l'Université,  devrait  être 
organisé  de  manière  à  ce  qu'il  donna  les  résultats  que  l'on  est  en  droit 
d  en  attendre. 

On  sait  que  deux  opinions  sont  en  présence  en  ce  qui  concerne  le 
choix  des  professeurs  de  langues  modernes.  Il  me  paraît  préférable 
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de  charger  de  l'enseignement  de  l'allemand^  par  exemple,  un  Belge 
ayant  une  connaissance  approfondie  de  la  langue,  que  de  choisir  an 
professeur  d'origine  germanique. 

Mieux  averti  par  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  lui-même  dans 
rétude  de  la  langue  allemande,  le  professeur  de  langue  française  saura 
diriger  plus  efficacement  les  efforts  des  élèves  qui  lui  seront  confiés. 


Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  au  sujet  de  la  nécessité  de  rendre 
plus  difficile  l'accès  aux  études  supérieures  conduisant  au  grade  d'in- 
génieur. 

L'on  peut  avancer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  abordent  les  études  techniques  supérieures, 
sans  avoir,  à  un  assez  haut  degré,  les  dispositions  naturelles  que 
nécessite  ce  genre  d'études  et  sans  avoir  l'énergie  voulue  pour  com- 
penser cette  cause  d'infériorité  par  un  supplément  de  travail  jour- 
nalier. 

On  remédierait,  dans  une  certaine  mesure,  à  cet  inconvénient  sur 
les  conséquences  duquel  il  est  inutile  d'insister  en  rendant  plus 
difficile  l'examen  d'entrée  à  l'Université. 

La  nécessité  d'une  réforme  de  l'espèce  est  encore  mise  en  lumière 
par  les  résultats  donnés  cette  année  par  les  examens  préparatoires 
à  l'admission  à  l'Ecole  militaire  :  380  candidats  se  sont  présentés  à 
l'examen  et  260  d'entre  eux  ont  été  écartés,  faute  d'avoir  obtenu  les 
nombres  de  points  prescrits. 


♦  * 


Ce  qui  précède  se  rapporte  à  la  possibilité,  pour  les  ingénieurs 
belges,  de  trouver  une  situation  à  l'étranger. 

La  question  du  placement  des  capitaux,  dans  les  entreprises  à 
l'étranger,  se  rattache  plus  ou  moins  directement  à  la  précédente. 

A  ce  sujet,  il  faut  malheureusement  reconnaître  que  nombre  d'en- 
treprises fondées  par  des  Belges,  hors  du  pays,  et  particulièrement  en 
Russie,  ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  l'exode  des  ingénieurs  belges. 

Il  est  plus  que  temps  qu'une  législation  plus  complète  vienne  rendre 
impossible  la  création  de  sociétés  industrielles  dans  des  conditions 
aussi  défectueuses  que  bon  nombre  de  celles  auxquelles  il  est  fait 
allusion  ci-dessus. 
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CONCLUSIONS. 


Je  résume,  ainsi  qu'il  suit,  les  conclusions  que  j*ai  l'honneur  de 
soumettre  à  Tappréciation  du  Congrès  : 

I.  —  Organisation  d  une  espèce  de  surveillance  de  renseignement 
destiné  aux  ingénieurs  afin  d'assurer  toujours  à  celui-ci  sa  plus  grande 
efficacité,  et  de  maintenir  entre  les  cours  les  rapports  d'importance 
qui  doivent  exister. 

II.  —  Séparation  de  l'enseignement  de  la  physique  expérimentale 
donné  aux  futurs  ingénieurs  de  celui  donné  aux  futurs  médecins  et 
aux  futurs  pharmaciens. 

Même  observation  pour  les  mathématiques  en  ce  qui  concerne  les 
futurs  ingénieurs,  d'une  part,  et  les  candidats  et  docteurs  en  sciences 
physiques  et  mathématiques,  d'autre  part. 

IIL  —  Organisation  de  séances  de  dessin  à  main-levée  pour  les 
élèves  -  ingénieurs  et  d'exercices  de  lecture  des  plans  indus- 
triels. 

IV.  —  Elimination  de  renseignement  des  sciences  mathématiques 
des  matières  n'ayant  pas  d'importance  au  point  de  vue  mathématique 
proprement  dit,  et  ne  pouvant  être  utilisées  dans  les  applications  de 
l'art  de  l'ingénieur.  —  Importance  plus  grande  donnée  aux  principes 
qui  seront  utilisés  dans  la  suite. 

V.  —  Organisation  de  séances  d'exercices  sur  l'analyse,  la  méca- 
nique«  la  physique  mathématique.  (Exercices  numériques  quand  la 
chose  est  possible.) 

VI.  —  Augmentation  du  rendement  des  travaux  de  laboratoire  par 
le  renforcement  du  personnel  chargé  d'initier  les  élèves  aux  divers 
travaux. 

VII.  —  Organisation  de  visites  plus  fréquentes  des  usines  et  modi- 
fications  destinées   à   donner    à  ces  visites   un    effet  utile   plus 

grand. 

VIII.  —  Extension,  dans  une  très  large  mesure,  de  l'emploi  de 
dessins  à  grande  échelle  et  complets  dans  l'enseignement  des  sciences 
appliquées. 

IX.  —  Développement  aussi  grand  que  possible,  par  les  profes- 
seurs, des  indications  pratiques  à  donner  aux  élèves,  sans  exclusion 
du  caractère  véritablement  scientifique  de  l'enseignement. 

X.  —  Rejet  de  la  spécialisation  à  outrance  des  études  comme  ne 
s'adaptant  pas  à  notre  pays  et  comme  présentant  des  inconvénients 
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que  ne  compensent  pas  les  avantages  d'un  supplément  de  connais- 
sances dans  une  spécialité  déterminée. 

XI.  —  Nécessité  de  prendre  des  mesures  en  ce  qui  concerne  la 
connaissance  dès  langues  modernes,  et  particulièrement  des  langues 
anglaise  et  allemande.  Continuation  de  leur  enseignement  à  l'Uni- 
vei'sité. 

XII.  —  Nécessité  de  renforcer  1  examen  d'entrée  à  l'Université. 


Septembre  190o. 


Uip.  LESiotiE,  Brtixclleî 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,   1805 


SECTION  l.  —  ENSEIGNEMENT. 


ElfSEIGlfEMEItfT      SUPÉRIEUR 


PREMIERE  QUESTION  : 

Dans  l'ordre  de  l'expansion,   quelle  est   la    meilleure 
organisation  d'enseignement  supérieur? 

b)  Pour  les  ingénieurs  de  toutes  catégories  ? 

RAPPORT     PRÉSEMTR 
PAR 

M.  G.  GILLON 

Professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain* 


DB   LA   FORMATION    DES   INtiÉNlEURS-ÊLGGTRIClENS 

Les  applications  industrielles  de  Télectrotechnique  se  sont  rapidement 
développées  au  cours  de  ces  dernières  années;  chaque  jour  voit  s'étendre 
davantage  leur  champ  d'utilisation  et  leur  nombre.  Le  transport  de  force 
par  Tëlectricité  s'introduit  graduellement  dans  les  diverses  branches  de 
rindustrie,  depuis  Tatelier  de  construction,  où  il  actionne  les  machines- 
outils  et  les  engins  de  levage,  jusqu'aux  charbonnages  et  aciéries»  qui  s'en 
servent  même  pour  leurs  machines  d'extraction  et  leurs  laminoirs.  Dans 
le  domaine  de  la  locomotion,  la  traction  électrique  a  remplacé  définiti- 
vement la  traction  animale  pour  les  tramways  des  villes  ;  elle  s'introduit 
avec  succès  dans  la  traction  interurbaine  et  menace  même  la  locomotive 
à  vapeur,  qu'elle  a  déjà  supplantée  dans  les  exploitations  de  chemins 
1  54 


-  2  - 

de  fer  métropolitains.  Enfin,  en  matière  d'éclairage,  les  progrès  de 
l'électricité  sont  notables,  ainsi  qu'en  électrochimie  et  en  électrométal- 
lurgie. 

La  diversité  même  de  ses  applications  et  leurs  progrès  continas 
exigent,  de  la  part  de  l'ingénieur  qui  veut  les  connaître  à  fond,  une 
éducation  spéciale  et  une  étude  continuelle.  D'autant  plus  que  félec- 
tricité  se  présente  à  nous  sous  des  phénomènes  complexes,  différents 
par  nature  de  ceux  rencontrés  au  cours  des  études  de  mécanique  ou  de 
chimie  et  auxquels  les  sciences  plus  anciennes  ne  nous  ont  pas  initiés. 
D'autre  part,  on  ne  peut  se  contenter  en  électrotechnie  de  notions 
superticielles  ou  d'explications  approximatives,  sans  s'exposer  à  des 
interprétations  fausses  des  phénomènes  ou  à  des  déductions  erronées. 

Aussi  est-il  fréquent  d'entendre  des  ingénieurs,  du  reste  fort  compé- 
tents dans  leurs  spécialités,  se  plaindre  do  manquer  des  notions  néces- 
saires en  matière  d'électricité  pour  comprendre  les  appareils  dont  ils 
ont  emploi.  Sans  doute,  on  n'enseignait  pas,  à  l'époque  où  ils  fréquen- 
taient les  bancs  de  l'école,  les  théories  complexes  si  fréquemment  mises 
à  profit  aujourd'hui;  mais  ils  auraient  pu  se  mettre  au  courant  de  la 
question  électrotechnique,  comme  ils  l'ont  fait  de  tant  d'autres  questions 
étudiées  au  cours  de  leur  carrière,  et  s'ils  n'y  ont  pas  réussi,  c^est  que 
leur  effort  s'est  heurté  à  une  mauvaise  préparation  première.  Pour  un 
grand  nombre,  la  langue  des  volts  et  des  ampères  est  une  langue  étran- 
gère dont  l'acquisition  demande  beaucoup  de  travail  et  de  temps  (^ ). 

C'est  en  tenant  compte  de  cette  lacune  industrielle  et  de  l'importanœ 
de  la  matière  à  enseigner,  que  certaines  universités  belges  et  étrangères 
ont  créé  un  programme  d'études  spéciales,  comportant  divers  cours 
d'électricité  et  une  série  d'exercices  de  laboratoire,  programme  qui  fait 
l'objet  d'une  année  d'études  complémentaire,  au  bout  de  laquelle  tout 
ingénieur  peut  obtenir  le  diplôme  d'électricien.  Cette  procédure  n'existe 
chez  nous  que  pour  la  seule  division  d'électricité  (^).  Elle  a  donné  nais- 
sance à  ces  instituts  électrotechniques  renommés  pour  leur  luxe 
d'installations  scientifiques  et  qui  semblent  être  l'expression  moderne 
et  la  tendance  de  notre  enseignement  technique. 


(<)  A  la  demande  de  TUnion  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  spéciales  de  Louvain, 
r Université  organise  cette  année  un  cours  d'électricité  qui,  sans  donner  droit  à 
aucun  diplôme,  permettra  aux  ingénieurs  en  activité  de  service  de  compléter  leurs 
connaissances  sur  un  point  quelconque  de  l'électrotechnique. 

(S)  L'année  complémentaire  existe  à  TUniversité  de  Liège  depuis  vingt  ans;  elk  a 
été  créée  à  Louvain  en  1900,  à  Gand  en  1901.  L'Université  de  Bruxelles  ne  l'a  pas 
encore  organisée. 
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Ces  instituts  sont  à  ce  point  de  Tue  intéressants  à  analyser  et  nous 
comptons  en  exposer  les  caractères  tout  en  étudiant  la  formntion  g'^né- 
rale  de  1  ingénieur-électricien.  Nous  réservons,  toutefois,  à  d'autres  le 
soin  d'établir  de  façon  plus  précise  si  le  mode  d'enseignement  que  ces 
instituts  caractérisent  peut  s'appliquer  utilement  à  des  spécialités  diifé* 
rentes. 

La  question  de  la  formation  de  l'ingénieur  est  fort  discutée  en  ce 
moment  et  les  avis  les  plus  contradictoires  se  font  jour,  accusant  tantôt 
une  tendance  au  bouleversement  de  notre  régime  actuel,  cherchant 
d'autres  fois  à  le  maintenir. 

Dans  nos  universités  belges,  les  éludes  occupent  de  quatre  à  cinq 
années  (i),  dont  les  deux  premières  sont  consacrées  à  l'étude  des  sciences 
pures,  entre  autres  la  géométrie  analytique,  l'analyse,  la  mécanique,  la 
physique  et  la  chimie.  Ces  deux  années  d'études,  en  majeure  partie 
théoriques,  conduisent  au  grade  de  candidat-ingénieur.  Les  deux  ou 
trois  années  suivantes  sont  consacrées  à  l'étude  des  sciences  appliquées 
à  la  mécanique,  à  la  construction  des  machines,  aux  mines  ou  aux 
constructions  et  ouvrages  d'art;  elles  permettent  aux  jeunes  gens 
d'acquérir  un  diplôme  d'ingénieur  correspondant  à  la  spécialité  suivie. 

Nous  n'examinerons  pas  toutes  les  objections  faites  au  programme 
actuel  de  nos  écoles,  la  plupart  d'entre  elles  se  réduisent  à  un  même 
reproche  :  l'enseignement  est  trop  théorique,  il  met  l'étudiant  dans 
l'impossibilité  de  se  rendre  immédiatement  utile  au  sortir  de  l'école. 

Nous  reconnaissons  volontiers  la  réalité  de  cette  objection,  mais  nous 
en  contestons  la  valeur.  Les  études  universitaires  n'ont  pas  pour  but 
unique  d'inculquer  à  l'ingénieur  les  connaissances  dont  il  aura  besoin 
au  cours  ou  même  au  début  de  sa  carrière  ;  elles  tendent  plutôt  à  déve- 
lopper ses  facultés  dans  une  direction  propre  à  lui  faciliter  son  travail 
futur. 

Or,  la  théorie  est  sans  conteste  un  précieux  instrument  de  formation 
de  notre  intelligence,  car  elle  permet  de  dégager  les  phénomènes  de 
circonstances  gênantes,  pour  leur  appliquer  le  raisonnement  pur  que 
l'on  poursuivra  jusque  dans  ses  extrêmes  conclusions.  C'est  elle  encore 
qui,  en  simplifiant  les  hypothèses  premières,  crée  la  méthode  de  pro- 
cédure pour  l'analyse  des  phénomènes,  méthode  dont  l'application  à 
des  cas  spéciaux  conduit  fréquemment  à  des  explications  précieuses. 


(*)  La  durée  des  études  dans  nos  universités  belges  est  de  cinq  années  pour  les 
grades  légaux  d'ingénieur  des  mines  et  d'ingénieur  des  constractions  civiles;  elle 
est  de  quatre  années  pour  le  grade  d'ingénieur  des  arts  et  manufactures  et  autres 
grades  non  légaux. 
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voire  mémf.  à  des  découvertes.  Nous  ne  cherchons  du  reste  pas  à 
défendre  la  théorie  contre  la  pratique,  personne  ne  contestant  son 
utilité  absolue;  mais  nous  tenons  à  souligner  son  influence  heureuse 
sur  la  formation  intellectuelle  de  Tétudiant,  par  la  méthodicité  et  la 
profondeur  de  ses  raisonnements. 

Aussi,  si  nous  ne  voyons  pas  d'obstacle  à  ce  qu'on  tempère,  par  des 
applications  pratiques,  ce  que  l'enseignement  théorique  peut  avoir  de 
trop  absolu,  nous  regretterions  de  voir  réduire  les  mathématiques  à 
leur  partie  directement  utile,  au  point  d'en  faire  une  science-instrument 
que  Ton  a  dénommée  l'outil  mathématique.  Car  l'ingénieur  à  formation 
pratique  manquera  des  bases  nécessaires  à  la  compréhension  complèle 
des  phénomènes  et  il  lui  sera  difficile,  au  cours  de  l'étude  d'une  appli- 
cation nouvelle,  de  remonter  aux  sources  mêmes  de  la  science,  d'où 
une  infériorité  marquée  et  un  danger  réel  de  compréhension  fautive  (^). 
Qu'on  n'objecte  pas  que  les  recherches  scientifiques  et  industrielles 
seront  réservées  à  de  savants  docteurs  en  sciences  mathématiques,  ceux- 
ci  manqueraient  alors  des  qualités  pratiques  que  l'ingénieur  acquiert 
au  cours  de  sa  carrière. 

Le  progrès  industriel  exige  que  l'ingénieur  lui-même  soit  assez  savant 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  d'une  découverte,  non  seulement 
par  des  résultats  d'essais,  mais  par  l'établissement  même  de  la  théorie. 
Maintenons  donc,  en  majeure  partie,  au  programme  des  études  d'ingé- 
nieur les  spéculations  abstraites  de  la  mécanique  et  de  l'analyse,  sans 
même  en  retrancher  certains  chapitres  apparemment  inutiles  pour  la 
pratique,  mais  très  précieux  pour  l'assouplissement  de  l'esprit. 

Cette  formation  mathématique  est  nécessaire  à  tout  ingénieur,  quelle 
que  soit  sa  spécialité;  il  nous  est  donc  permis  de  conclure  à  l'adoption 
du  même  programme  théorique  pour  toutes  études  de  candidat-ingé- 
nieur. 

Les  cours  à  suivre  dans  nos  universités  belges  pour  l'obtention  d'un 
grade  d'ingénieur  s'occupent  de  sciences  appliquées.  Leur  choix  se  fixe 


(*)  Au  Congrès  des  mines  et  de  Ja  métallurgie,  à  Paris  en  1900,  M.  Haton  de  la  Gou- 
pillière,  tout  en  demandant  que  Ton  réduise  l'étude  des  mathématiques,  déclarait  : 
«  Mais,  je  pense,  surtout,  que  les  mathématiques  sont  un  tout-puissant  instrument 
de  formation  pour  Tespril.  Une  fois  que  Fesprit  de  l'ingénieur  sera  formé,  mettez, 
si  vous  le  vouiez,  les  mathématiques  à  l'écart  Votre  élève  n'en^  restera  pas  moins 
susceptible  de  devenir  un  grand  ingénieur  ou  un  habile  administrateur.  Le  même 
homme  que  vous  aurez  fait  passer  par  une  éducation  faiblement  mathématique, 
n*atteindrait  jamais  le  môme  niveau...  » 
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dès  la  première  année  d'études  (^),  d'après  la  spécialité  du  diplôme 
désiré.  Cependant,  la  spécialisation  de  nos  programmes  est  modérée,  la 
plupart  des  cours  leur  étant  communs. 

C'est,  du  reste,  une  question  importante  et  souvent  discutée  que  de 
déterminer  jusqu'à  quel  point  et  à  partir  de  quel  moment  il  faut  spé- 
cialiser les  études. 

Nous  admettons  généralement  que  la  spécialisation  à  outrance,  à 
formation  générale  négligée,  telle  qu'on  la  pratique  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  ne  convient  qu'aux  pays  assez  vastes  pour  présenter  à  l'ingé- 
nieur des  ressources  suffisantes  dans  une  spécialité  quelconque. 

Dans  notre  pays,  où  les  candidats  se  multiplient  et  où  les  places  sont 
rares,  il  est  prudent  de  ne  pas  préparer  trop  directement  l'élève  à  n'en 
occuper  qu'une  catégorie  spéciale.  Nombreuses  sont  les  carrières  dont 
l'occupation  a  été  différente  de  celle  prévue  par  les  études;  nombreux 
les  changements  d'orientation  au  cours  de  la  vie.  C'est  au  moment  où 
son  activité  change  d'objet  que  l'ingénieur  a  besoin  de  toutes  ses  res- 
sources d'éducation  technique  pour  refaire,  seul  cette  fois,  l'étude  de 
matières  qu'il  ignorait;  c'est  alors  qu'il  appréciera  les  services  que  peut 
lui  rendre  le  développement  de  son  intelligence  et  de  ses  facultés  de 
raisonnement  et  d'observation;  c'est  alors  qu'il  verra  combien  ces 
moyens  d'étude  lui  sont  plus  précieux  que  les  notions  pratiques  ou  les 
chiffres,  péniblement  acquis  dans  une  spécialité  qu'il  ne  pratiquera 
plus. 

Aussi,  sommes-nous  d'avis  que  si  tout  ingénieur  se  spécialise  néces- 
sairement au  cours  de  sa  vie  industrielle,  la  spécialisation  des  études 
doit  se  faire  le  plus  tard  possible;  nous  ajoutons  même  qu'elle  n'est  pas 
indispensable. 

Nous  délivrerions  donc  le  diplôme  d'ingénieur  à  tout  étudiant,  can- 
didat-ingénieur,  qui  aurait  suivi  avec  fruit,  pendant  deux  années 
d'études,  les  cours  de  sciences  appliquées.  Ces  cours  relatifs  à  la  méca- 
nique, à  l'exploitation  des  mines  ou  aux  constructions  générales,  consti- 
tueraient pour  chaque  matière,  non  un  exposé  complet  et  détaillé  de 
tous  les  types  existants  de  machines  ou  de  modes  de  construction,  mais 
une  étude  approfondie  de  quelques  modèles  typiques,  judicieusement 
choisis.  Le  professeur  chercherait,  par  l'analyse  détaillée  de  ces  modèles, 
à  développer  la  réflexion  et  l'esprit  d'observation  de  l'étudiant,  en 
même  temps  qu'il  lui  ferait  saisir  les  caractères  principaux  de  la  science. 


(<)  Les  études  de  candidat-ingénieur  diffèrent  actuellement  suivant  que  l'élève 
vise  un  diplôme  légal  ou  non  légal,  mais  dans  chacune  des  deux  sections  Télève 
ne  ehoisit  sa  spécialité  qu'après  la  candidature. 
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Et  ici  s'affirme,  sans  conteste,  Tutilité  des  laboratoires  d'essais  et 
d'analyses,  qui  doivent  illustrer  chaque  cours  de  science  appliquée.  La 
vérification  pratique  des  phénomènes  décrits  à  l'auditoire  est  une  néces- 
sité. L'observation  directe  et  l'expérience  donnent  de  la  clarté  à  l'exposé 
oral,  elles  frappent  l'esprit  et  forcent  à  la  réflexion.  Mais  il  est  nécessaire, 
pour  atteindre  ce  but,  d'organiser  largement  les  laboratoires,  de  soigner 
leur  outillage  et  d'en  surveiller  le  fonctionnement.  C'est  une  erreur 
formelle  de  croire  qu'il  suffit  de  mettre  l'étudiant  en  contact  avec  les 
appareils  d'essai  pour  qu'il  retire  de  son  travail  les  fruits  désirés.  L'élève 
doit  être  guidé  dans  ses  débuts,  et  si  l'on  ne  suscite  pas  de  sa  part  un 
travail  continu  d'observation,  les  phénomènes  se  passeront  sous  ses 
yeux  sans  qu'il  les  voie. 

Chaque  essai  devra  même  s^exécuter  dans  des  conditions  de  prépara- 
tion spéciales,  pour  mettre  mieux  en  évidence  les  résultats  qu'il  doit 
caractériser.  Ce  sont  là  des  considérations  trop  souvent  oubliées  dans 
des  laboratoires  à  fréquentation  nombreuse,  où  cinquante  à  cent  élèves 
travaillent  simultanément  sous  la  direction  d'un  ou  deux  surveillants. 

Le  laboratoire  doit-il  constituer  une  initiation  à  la  pratique?  Non. 
Sans  doute,  l'élève  y  étudiera  des  phénomènes  qu'il  rencontrera  plus 
tard  dans  l'industrie,  mais  les  conditions  dans  lesquelles  ces  phéno- 
mènes se  produisent  sont  différentes.  De  plus,  le  laboratoire,  comme  le 
cours  qu'il  doit  illustrer,  ne  constituera  pas  une  étude  approfondie  de 
telle  ou  telle  spécialité,  mais  l'examen  d'un  choix  d'expériences  destinées 
à  mieux  pénétrer  la  science  et  à  exercer  davantage  l'esprit  d'observation 
et  la  réflexion.  Il  remplit  donc  le  même  but  de  formation  générale  et 
sûre  de  l'intelligence. 

Il  en  est  de  même  des  travaux  graphiques,  qui  constitueront  pour 
l'élève,  non  seulement  une  occasion  d'appliquer  l'enseignement  reçu  à 
l'auditoire,  mais  le  moyen  d'étudier  l'établissement  d'un  projet,  dont 
Tobjet  spécial  importe  moins  que  la  méthode  de  développement  mise 
en  œuvre.  C'est  pourquoi  l'élève  a  besoin  de  toute  l'assistance  du  pro- 
fesseur, au  moins  au  début  de  ses  travaux  pratiques.  Plus  tard,  on 
pourra  lui  laisser  plus  de  liberté  dans  la  recherche  des  documents  et 
des  notions  qui  lui  seront  nécessaires,  attendu  qu'il  en  connaîtra  les 
sources.  Nous  sommes  donc  partisans  du  maintien  au  programme  de 
la  plupart  des  cours  d'application  qui  y  figurent  actuellement^  ces  cours 
étant  toutefois  réduits  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus,  au  profit  des 
heures  de  laboratoire  et  des  exercices  pratiques.  La  réduction  des 
matières  permettrait  en  même  temps  d'éviter  les  redites,  assez  fréquentes 
aujourd'hui  dans  des  cours  qui  cherchent  trop  à  être  complets. 

Si  l'étude  des  diverses  matières  figurant  au  programme  doit  surtout 
être  envisagée  au   point  de  vue  de  l'éducation  de  l'ingénieur,  rien 
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n'empêche  toutefois  de  mettre  l'importance  des  cours  en  rapport  avec 
leur  utilité  pratique.  Signalons  à  ce  point  de  vue  la  disproportion 
actuelle  entre  les  heures  de  cours  consacrées  à  la  mécanique  et  celles 
réservées  à  l'étude  de  l'électricité.  Nos  ingénieurs  des  mines,  du  grade 
légal,  consacrent  plus  de  trois  cents  heures  de  cours  à  l'étude  des 
moteurs  mécaniques  (à  vapeur,  à  gaz,  à  eau);  trois  cents  heures  de 
travaux  graphiques  sont  réservées  en  outre  aux  applications  pratiques 
des  mêmes  cours,  tandis-  que  l'étude  de  la  théorie,  de  la  construction 
des  machines  électriques  et  de  l'ensemble  de  leurs  applications  com- 
porte à  peine  cinquante  heures  de  leçons.  Cette  prépondérance  de  la 
mécanique,  justifiée  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  est  exagérée  à 
notre  époque,  où  tout  ingénieur  doit  posséder  des  notions  solides 
d'électricité  industrielle. 

Un  deuxième  reproche,  à  faire  valoir  contre  notre  programme  d'études, 
réside  en  l'absence  d'un  cours  de  machines-outils  et  de  construction  et 
conduite  des  usines.  Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de  l'organisation 
du  travail  dans  nos  ateliers  et  fabriques,  nous  suivons  à  distance  des 
pays  industriels  comme  les  Etats-Unis  et  l'Allemagne,  où  l'on  s'inquiète 
davantage  de  la  réduction  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  disposition 
rationnelle  des  locaux.  Or,  dans  ces  pays  actuellement  si  prospères, 
l'école  polytechnique  inscrit  à  son  programme  des  cours  de  machines- 
outils,  des  cours  de  construction  et  d'exploitation  d'usines  et  jusqu'à 
des  cours  de  comptabilité  et  d'établissement  du  prix  de  revient  (^).  Le 
cours  dont  nous  regrettons  l'absence  à  notre  programme  comporterait 
utilement  l'étude  des  divers  types  de  machines-outils  et  déterminerait 
le  choix  à  faire  parmi  elles,  suivant  le  travail  à  effectuer.  Il  traiterait  de 
la  disposition  rationnelle  des  ateliers  et  donnerait  à  l'ingénieur  quelques 
idées  commerciales  qui  lui  font  si  souvent  défaut.  Ce  complément 
d'éducation  remédierait  aux  négligences  d'organisation  fréquentes  chez 
nous;  il  éviterait  d'autre  part  les  excès  de  luxe  d'installation  auxquels 
l'exemple  de  nos  voisins  nous  a  parfois  entraînés. 

En6n,  il  nous  reste  à  combler  une  dernière  lacune  de  notre  pro- 
gramme :  c'est  renseignement  des  langues  étrangères,  principalement 
de  l'anglais  et  de  l'allemand.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  défendre 
longuement  cette  idée  généralement  admise  aujourd'hui.  Le  besoin  des 


(*)  Voici  la  liste  de  ces  cours  présentés  aux  élèves  de  l'École  supérieure  technique 
de  Gharlottenburg  :  Nachines-outils,  conduite  d'usines^  installations  d'usines, 
méthodes  rationnelles  pour  établir  le  prix  de  revient.  Au  programme  de  l'Institut 
de  technologie  de  Massachusetts,  à  Boston,  nous  trouvons  les  trois  cours  suivants  : 
Machines-outils,  travail  des  machines-outils,  organisation  industrielle. 
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langues  étrangères  se  fait  de  plus  en  plus  sentir,  et  l'on  œnstate  même 
une  extension  rapide  de  leur  étude.  Néanmoins,  il  serait  à  souhaiter 
que  notre  programme  universitaire  soutînt  ce  mouvement,  en  exigeant 
des  récipiendaires,  à  Texamen  d'entrée,  une  connaissance  déjà  suffisaote 
des  langues  étrangères  et  en  la  développant  davantage  au  cours  des 
études.  Deux  raisons  militent  en  faveur  de  cette  intervention.  Les  livres 
et  brochures  techniques,  imprimés  en  langue  étrangère,  deviennent  de 
plus  en  plus  nombreux  et  leur  lecture,  ainsi  que  celle  des  périodiques 
des  divers  pays,  s'impose  à  tout  ingénieur  qui  veut  être  au  courant  de 
la  littérature  d'une  spécialité  quelconque.  En  second  lieu,  notre  com- 
merce avec  rétranger,  en  cette  époque  de  transports  rapides  et  com- 
modes, s'accroît  chaque  jour  et  nous  réserve  de  fréquentes  occasions 
d'utiliser  des  connaissances  qu'il  serait  avantageux  de  rendre  obliga- 
toires. Nous  suivrons  en  cela  l'exemple  des  États-Unis  (t),  qui  inscrivent 
aux  programmes  des  ingénieurs  de  toutes  spécialités  des  cours  réguliers 
d'allemand  et  de  français. 

Moyennant  ces  modifications  au  programme  actuel  de  nos  écoles,  nous 
sommes  partisan  de  l'octroi  du  diplôme  d'ingénieur  à  tout  élève  qui 
aura  terminé  fructueusement  quatre  années  d'études.  Ces  élèves  pour- 
raient, sans  préparation  complémentaire,  entamer  leur  carrière  indus- 
trielle. 

Il  ne  résulte  toutefois  pas  de  cette  conclusion  que  là  doit  se  borner  le 
rôle  de  l'école  polytechnique;  car,  si  l'étudiant  pourvu  d'une  éducation 
générale  solide  possède  l'outil  nécessaire  à  un  bon  travail,  il  aura  à 
acquérir,  durant  les  premiers  temps  de  sa  spécialisation  industrielle,  les 
connaissances  utiles  à  la  mise  à  profit  complète  de  ses  moyens.  Il  ren- 
contrera de  ce  chef  de  sérieuses  difficultés,  sur  lesquelles  les  détracteurs 
de  l'enseignement  théorique  ne  manquent  pas  d'insister  à  plaisir.  Cest 
de  ces  difficultés  qu'est  née  la  tendance  à  une  spécialisation  trop  empi- 
rique de  notre  enseignement  supérieur. 

La  division  du  travail  est,  d'autre  part,  une  loi  économique  contre 
laquelle  l'industrie  lutterait  en  vain.  Elle  s'est  imposée  successivement 
à  l'ouvrier  et  à  l'ingénieur.  La  concentration  d'efforts  qu'elle  a  provo- 
quée sur  des  points  spéciaux  de  la  science  a  eu  du  reste  des  résultats 
productifs  des  plus  heureux.  Aussi,  l'école  doit-elle  favoriser  la  spéciali- 
sation de  l'ingénieur.  Après  lui  avoir  donné  une  éducation  théorique 


(M  A  rinstitut  de  technologie  de  Massachusetts,  le  français,  Tallemand,  respagnoi 
et  l'italien  figurent  au  programme  des  cours.  Un  ingénieur  des  mines  consacre  au 
cours  de  ses  études  deux  cent  soixante-dix  heures  de  leçons  aux  langues  étrangères. 
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complète,  elle  cherchera  à  aplanir  les  difficultés  qu*il  rencontre  au 
début  de  sa  carrière,  en  lui  constituant  une  transition  entre  la  pratique 
industrielle  et  renseignement  théorique  des  quatres  premières  années. 
Cest  lèy  à  notre  avis,  le  rôle  que  doit  remplir  Tannée  complémentaire 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  année  que  Ton  pourrait  créer 
pour  une  'spécialité  quelconque,  maïs  que  nous  nous  contenterons 
d'examiner  pour  la  section  des  électriciens. 

Le  but  de  cette  année  sera  double  : 

i^  Achever  la  formation  théorique  de  l'élève  dans  la  spécialité  choisie; 

9?  Lui  faciliter  Feutrée  de  l'industrie  en  lui  inculquant  les  principales 
notions  pratiques  nécessaires  au  début  de  sa  carrière. 

Pour  remplir  cette  double  mission  J'année  complémentaire  offrira  en 
premier  lieu  un  certain  nombre  de  cours  théoriques  avancés  relatifs  aux 
divers  chapitres  de  la  science;  ce  seront  par  exemple,  en  électrotechnio  : 
réie<'tricité  mathématique,  la  théorie  des  courants  alternatifs,  la  propa- 
gation des  ondes  électriques,  la  théorie  électrochimique  et  d'autres.  Ces 
titres  ne  sont  qu'indicatifs,  rien  n'empêche  de  subdiviser  davantage  (t) 
Chacun  de  ces  cours  étudiera  la  matière  en  détail  et  servira  de  complé- 
ment aux  études  théoriques  précédentes.  Leur  exposé  serait  toutefois 


(*)  La  subdivision  des  cours  est  poussée  très  loin  à  Tlnstitut  de  technologie  de 
Massachusetts,  à  Boston.  L'enseignement  de  celte  école  ne  comporte  pas  moins  de 
trois  cents  cours  et  lalK>ratoires  ;  il  est  donné  par  cent  cinquante  professeurs  et 
assistants.  Voici,  à  titre  documentaire,  la  subdivision  adoptée  pour  les  cours  théo- 
riques et  pratiques  d*éleciricité  et  le  nombre  d'heures  que  chacun  d'eux  comporte  : 


4.  Électricité  ttiéorique,  !*«  parUe.    .    .    30 

%  Êloctriciié  théorique  (coariuts  alter- 
oatif;*) 14 

3.  Théorie  du  potentiel 30 

4.  Théories  afaocées  des  courtois  alter- 

natifs   45 

5.  Théorie  des  machines  i  courants  alter- 

naiifs 30 

6l  Théorie  des  lignes  polyfihasées  ...    45 

T.^esurps  des  machines  dynamos  (l** 
partie) 45 

8.  Mesures  des  machines  dynamjs  (9* 
partie) 45 

9  Méthodes  et  instruments  de  mesure 

■     (l**  partie) 

I 


kWi 


40.  Méthodes  et  instruments  de  mesure 
(9«  partie) 41 

4  i.  Électricité  indusU^ielle 45 

41  Pratique  des  courints  emtinns  ...    45 

43.  Pratique  des  courants  alternatifs  .    .    15 

44.  Principes  de  la  coastrufUion  dds  dy< 

namos 

45.  Construction  des  centralra  et  lignes 
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assez  rapide,  ie  professeur  s'aidant  de  notes  et  de  figures  imprimées 
pour  les  donner  sous  forme  de  conférences.  Il  va  de  soi  que  nous  nlm* 
poserions  pas  à  l'élève  Tétude  de  tous  les  cours  théoriques  inscrits  au 
programme.  Dans  chacune  des  sections  spéciales,  l'étudiant  aurait  la 
liberté  de  choisir,  en  outre  d'un  cours  obligatoire,  un  ou  deux  cours 
qui  l'intéresseraient  davantage.  Ainsi,  tout  en  imposante  l'élève  électri- 
cien l'élude  théorique  des  courants  alternatifs,(on  pourrait  lui  laisser 
libre  choix  parmi  les  autres  cours.  I]n*élève'p1us  spécialement  destiné  à 
l'électrochimie  suivra  le  cours  de  théories  électrochimiques,  tandis 
qu'un  télégraphiste  accorderait  la  préférence  au  cours  de  transmission 
des  ondes  électriques,  chacun  s'orientant  d'après  sa  position  future. 
Tous  les  cours  présentés  à  l'examen  et  dont  le  total  d'ht^uri^s  devrait 
atteindre  un  minimum  déterminé,  seraient  inscrits  en  détail  au 
diplôme. 

Pour  atteindre  son]  deuxième;  but,  d'initier  l'élève  à  la  pratique, 
Tannée  complémentaire  mettrait  divers  moyens  en  œuvre  :  ce  seraient,  en 
premier  lieu,  l'exposé  détaillé,  dans  plusieurs  cours  distincts,  des  appli- 
cations de  Télectricité,  notamment  la  construction  des  machines  dyna- 
mos, les  appareils  et  méthodes  de  mesures  électriques,  l'éclairage  par 
l'électricité,  la  traction  électrique,  les  applications  de  Télectricité  à 
l'industrie,  la  télégraphie  et  la  téléphonie,  l'électrochimie  et  Télectro- 
métallurgie,  autant  de  cours  spéciaux,  parmi  lesquels  Félève  aurait 
libre  choix. 

Ces  cours  seraient  exposés  en  détail  par  des  professeurs  spécialistes 
dans  la  matière,  voire  même  par  des  praticiens  ^ou  des  industriels. 
Leur  enseignement  serait  souligné  d'un  grand  nombre  d exemples 
pratiques  et  d'applications  numériques  ;  l'examen  de  modèles  et  de  pho- 
tographies chercherait  en  outre  à  le  rendre  encore  plus  concret.  A 
l'inverse  de  ce  que  nous  [préconisons  plus  haut,  pour  les  études  théo- 
riques, le  professeur  s'attacherait  dans  ces  cours  à  accorder  toute  leur 
valeur  aux  circonstances  pratiques;  il  présenterait  les  phénomènes  daus 
les  conditions  mêmes  ob  l'élève  les  rencontrera  plus  tard. 

Sans  doute,  le  professeur  de  carrière  éprouvera  de  sérieuses  difficultés 
à  suivre  en  détail  le  développement,  parfois  si  rapide,  des  applications 
industrielles.  11  lui  faudra  compter,  pour  y  réussir,  sur  la  bonne  volonté 
des  praticiens  et  sur  le  concours  de  la  littérature  technique  spéciale, 
qui  devient  heureusement  de  plus  en  plus  abondante  et  prodigue  en 
détails  pratiques. 

A  chaque  cours  d'application,  correspondra  un  laboratoire  assez  large- 
ment installé  pour  que^l'élève  puisse  s'y  rendre  compte^df  s  conditions 
réelles  d^  fonctionnement|d'appareils  de  types  pratiques  et  industriels.. 
Ainsi,  la  salle  d'essai  des  machines^dynamos  devra  renfermer  une  collée- 


—  H  — 

tion  saflSsamment  complète  de  types  divers  de  génératrîees  et  moteurs. 
Ces  machines  leroût  de  puissances  variées,  depuis  les  faibles  puissances 
de  1  cbeval  environ^  jusqu'à  des  types  plus  industriels  de  40à  SO  cbe^ 
vajiY.  La  comparaison  des  conditions  de  fonctionnement  des  petites  et 
des  grosses  machines  permettra  à  Télève  d'apprécier  Tinfluence  des 
dimensions  et  d'en  déduire  les  conditions  de  marche  d'unités  très  puis- 
santes. Le  même  souci  de  variété  présidera  au  choix  des  tensions  d'essai. 
Celles-ci  atteindront  des  valeurs  élevées,  attendu  qu'il  est  de  toute 
nécessité  de  familiariser  Télève  avec  les  tensions  dangereuses  que  la 
pratique  utilise  si  fréquemment  aujourd'hui. 

Il  est  un  autre  caractère  du  laboratoire  d'essais  qu'il  importe  de 
mettre  en  évidence.  L'élève  ne  doit  pas  se  contenter  d'observer  des 
phénomènes,  mais  chercher  en  outre  à  se  familiariser  avec  la  conduite 
des  Boachines  et  le  montage  des  circuits,  en  exécutant  lui-même  tous 
ceux  nécessaires  à  ses  expériences.  Tout  en  le  guidant,  le  professeur 
laissera  le  plus  d'initiative  possible  à  l'élève,  afln  que  celui-ci  sente  sa 
responsabilité  et  fasse  l'effort  d'intelligence  et  de  travail  qui  doit  y 
correspondre. 

Dans  ce  but,  on  évitera  une  préparation  trop  complète  des  essais  et 
on  laissera  une  part  à  l'imprévu,  l'élève  ayant  éventuellement  à  recher- 
cher les  causes  d'insuccès  de  ses  expériences.  11  faut  toutefois  garder  ici 
une  juste  mesure  et  intervenir  à  temps  pour  éviter  des  accidents  ou  une 
perte  de  temps  trop  considérable.  Pour  faciliter  les  essais  de  machines  et 
en  varier  la  nature,  on  disposera  de  préférence  toutes  les  machines  à 
essayer  dans  une  même  salle,  un  pont  roulant  permettant  de  les  grouper 
aisément  et  de  façon  quelconque  sur  les  bâtis  d'essai.  L'élève  prendra 
les  courants  nécessaires  à  des  bornes  disposées  aux  pieds  de  ces  bâtis, 
exécutant  lui-même  les  circuits  de  commande  des  machincsou  de  mesure 
des  courants.  D«ins  ce  but  le  laboratoire  mettra  à  sa  disposition  les 
fils,  clefs  et  résistances  nécessaires,  ainsi  qu'un  choix  d'appareils  de 
mesure  du  type  industriel  de  précision!  ou  du  type  de  laboratoire.  Il 
importe  que  ces  instruments  soient  suffisamment  exacts,  tant  pour 
assurer  le  succès  des  expériences  que  pour  inculquer  à  Télève  le  goAt 
dé  la  précision. 

Comme  contrôle  de  son  travail  au  laboratoire,  il  sera  exigé  de  l'élève 
des  rapports  circonstanciés  des  expériences  faites.  Ces  rapports  renfer* 
meront,  en  outre  des  résultats  obtenus,  une  relation,  détaillée  des  cir- 
constances d'essai,  ainsi  qu'une  discussion  de  leur  exactitude.  Toutes 
ces  conditions  de  travail  sont  essentielles  pour  que  le  laboratoire  attei- 
gne son  but. 

A  calé  de  l'étude  du  fonctionnement  des  machines  se  placera  avan* 
tageus^ement  l'élude  constructive  des  dynamos  et  autres  appareils,  par  ^ 
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Texamen  détaillé  des  types  mis  à  Tessai.  On  s'aidera,  en  outre,  pour 
atteindre  ce  but,  de  modèles  et  de  pièces  détachées  et  l'on  démontera 
éyentaellement  une  ou  deux  machines  spécialement  Jdisposées  à  cet 
effet.  Ennn  la  construction  de  toutes  pièces,  à  l'atelier,  par  les  élèves 
mêmes,  d'une  dynimo  ou  d'autres  appareils  est  à  ce  point  de  vue  très 
recomiïiandablo  (i).  Elle  initiera  relève  aux  qualités  constructives  des 
matériaux  employés,  ainsi  qu*aux  méthodes  et  procédés  de  mise  en 
œuvre^ 

il  serait  toutefois  illusoire,  à  notre  avis,  d'organiser  ce  travail  manuel 
pour  faire  de  l'ingénieur  un  ouvrier  modèle.  Ce  résultat,  certainement 
désirable  pour  tout  homme  appelle  à  commander  des  ouvriers,  exige- 
rait un  temps  considérable  dont  Tèlève  ingénieur  ne  dispose  pas. 

A  rétude  (le  laboratoire,  l'année  complémentaire  ajoutera  la  confec- 
tion d'un  certain  nombre  de  projets  directement  en  rapport  avec  là 
spécialité  choisie  par  l'élève.  Pour  certaines  spécialités,  telle  Félcctro» 
chimie,  ces  projets  peuvent  utilement  être  remplacés  par  des  travaux 
do  recherches  ou  une  étude  expérimentale  plus  développée. 

Les  projets  ou  travaux  graphiques  devront  constituer  des  études  com- 
plètes et  détaillées  d'Installations  électriques.  L'élève  s'attachera  à  leur 
donner  tous  les  caractères  pratiques  qui  les  rendent  directement  réali- 
sables. Pour  leur  permettre  d*atteinJre  ce  résultat,  le  professeur  indi- 
quera aux  étudiants  les  sources  où  ils  pourront  puiser  les  renseigne- 
ments nécessaires;  il  mettra  à  leur  disposition,  à  la  salle  de  dessin 
même,  une  bibliothèque  spéciale  de  formulaires,  livres,  plana  de 
machines,  catalogues  et  autres  documents.  Tout  en  leur  donnant  quel- 
ques indications  sur  la  façon  la  plus  rapide  de  se  servir  de  ces  sources, 
il  leur  laissera  le  soin  d'y  puiser  eux-mêmes  les  données  qui  peuvent 
leur  être  utiles,  exerçant  en  même  temps  leur  aptitude  à  la  lecture  des 
dessins  industriels. 

Les  projets  de  Tannée  complémentaire  aborderont  des  sujets  variés 
comportant,  entre  autres,  pour  la  section  des  électriciens  :  l'étude  de 
l'éclairage  d'un  bâtiment,  la  conitruction  d'une  dynamo  génératrice  de 
courant  continu  ou  alternatif  et  suivant  la  spécialité  choisie  par  réln- 
diant,  l'établissement  d'une  installation  do  tramways  ou  une  distribution 
d'électricité  pour  force  et  éclairage.  Nous  attachons,  du  reste,  moins 
d'importance  au  nombre  de  ces  projets  qu'à  la  façon  complète  et  appro- 
fondie dont  ils  seront  traités. 
11  est  un  autre  point  que  nous  considérons  d'assoi  grande  utilité  pour 


(*)  L'École  supérièuré  technique  de  Moscou  et  la  Worcestcr  Engineering  School 
possèdent  de  véritables  usines  de  construction  occupant  jusque  deux  cents  ouvriers. 
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la  formation  de  l'étudiant  :  c'est  la  consultation  fréquente  de  la  biblio- 
thèque et  le  dépouillement  des  périodiques.  Deux  moyens  nous  per- 
mettent de  susciter  chez  l'élève  un  certain  travail  dans  cette  direction  : 
le  premier  consiste  à  lui  imposer  la  remise  d'un  certain  nombre  de 
fiches  résumant  des  articles  de  revues  relatifs  à  la  spécialité  qui  l'inté- 
resse; lesecondy  c'est  d'exiger  de  lui,  sous  forme  de  conférence,  une 
note  résumant  l'état  d'une  question  à  l'ordre  du  jour.  C'est  à  ce  dernier 
moyen  que  nous  accordons  la  préférence.  La  présentation  de  son  tra- 
vail devant  un  auditoire  de  professeurs  et  d'étudiants  est  un  stimulant 
pour  l'élève  ;  c'est  en  même  temps  un  moyen  de  rendre  ses  efforts  utiles 
à  tous.  Pour  faciliter  les  recherches  des  étudiants,  l'école  mettra  à  leur 
disposition  une  collection  suffisamment  complète  de  revues  et  de  pério- 
diques; elle  leur  accordera  les  plus  grandes  facilités  pour  conpulser 
ces  documents  à  loisir.  Sous  ce  rapport,  il  est  très  recommandable  de 
décentraliser  le  service  de  la  bibliothèque  et  de  placer  les  livres  et  les 
revues  d*une  spécialité  quelconque  dans  les  locaux  mêmes  où  travaille 
l'étudiant. 

Signalons  enfin,  comme  dernier  moyen  de  formation,  les  visites 
d'usines  en  construction  ou  en  exploitation  régulière.  Ces  visites  sont 
de  nature  à  élargir  les  vues  du  jeune  ingénieur  et  à  lui  donner  des 
idées  nettes  et  précises,  qui  lui  faciliteront  l'étude  des  cours.  Elles  sont 
en  même  temps  un  stimulant  au  travail,  car  elles  montrent  les  résul- 
tats de  la  science  enseignée  et  sa  concordance  avec  la  pratique.  Les 
excursions  doivent  être  choisies  avec  soin  et  se  faire  par  petits  groupes, 
afin  que  des  explications  sufiisantes  puissent  être  données.  Elles  fati- 
guent considérablement  l'élève  et  n'atteignent  pas  leur  but  si  l'on  veut 
montrer  trop  en  peu  de  temps.  Il  est  bon,  en  conséquence,  de  ne  faire 
qu'une  excursion  par  semaine.  Enfin,  on  complétera  avantageusement 
les  excursions  en  groupes  par  quelques  jours  de  stage  dans  une  usine 
en  exploitation  régulière. 

Plusieurs  des  moyens  ci-dessus,  pris  isolément,  peuvent  paraître  peu 
efficaces,  mais  leurs  actions  coordonnées  exerceront  sur  la  formation 
de  l'ingénieur  une  influence  des  plus  sérieuses  et  feront  de  l'année 
complémentaire  une  transition  utile  entre  la  formation  théorique  et 
l'entrée  dans  l'industrie. 

On  peut  se  demander  si  l'année  complémentaire,  avec  l'enseignement 
pratique  prévu 'ci-dessus,  est  préférable  à  une  année  de  stage  industriel 
dans  une  usine  (4).  Nous  n'en  doutons  nullement.  L'usine  n'enseigne 


(^)  Les  écoles  allemandes  imposent  aux  élèves  une  ou  deux  années  de  stage 
pratique,  soit  avant  leur  entrée  à  l'école,  soit  après  les  deux  premières  années 
d'études. 
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pas,  elle  travaille.  Sans  doute,  le  travail  est  par  lui-même  un  ensei- 
gnement, et  si  Ton  veut  étudier  la  construction  d'une  machine,  rien  de 
tel  que  d'aider  à  en  construire.  L'instruction  acquise  de  la  sorte  est  des 
plus  précises,  mais  elle  a  le  grand  défaut  d'être  lente  et  souvent  trop  empi- 
rique, personne  dans  une  usine  n'étant  spécialement  chargé  de  l'édu- 
cation des  stagiaires.  De  plus,  le  travail  d'un  atelier  est  réglé  d'après 
les  commandes,  et  les  pièces  mises  en  œuvre  sont  parfois  longtemps  les 
mêmes.  11  n'est  pas  douteux  qu'à  l'école,  où  tout  est  disposé  pour 
l'enseignement  et  où  l'on  s'occupe  d'enseigner,  l'élève  peut  apprendre 
davantage  en  moins  de  temps.  Nous  avons  exposé  ci-dessus  les  carac- 
tères de  l'année  complémentaire  propre  à  former  les  ingénieurs-élec- 
triciens. Nous  n'en  concluons  nullement  que  l'année  correspondante 
que  l'on  créerait  éventuellement  pour  d'autres  spécialités  devrait  pré- 
senter les  mêmes  traits  principaux.  Les  laboratoires  pour  l'étude  des 
machines  et  appareils  électriques  s'organisent  aisément  et  atteignent 
fort  bien  leur  but..  Mais  il  se  peut  que  pour  d'autres  sections,  telles  celle 
des  mines  ou  des  constructions  civiles,  on  rencontre  de  sérieuses  diflS- 
cultés  à  organiser  l'expérience  au  laboratoire  et  qu'il  faille  alors  faire 
la  part  plus  large  aux  excursions,  missions  ou  stages  pratiques.  Nous 
laissons  à  d'autres  le  soin  de  tixer  les  détails  de  chaque  année  complé- 
mentaire; nous  sommes  néanmoins  convaincus  qu'elle  pourrait  s'orga- 
niser efficacement  pour  beaucoup  de  spécialités. 

Sans  doute,  la  multiplication  des  cours  pratiques  et  détaillés  ainsi 
que  des  laboratoires  d'essais  entraînera  nos  écoles  à  des  dépenses 
considérables,  tant  courantes  que  de  première  installation.  Nous 
aurions  toutefois  tort  de  reculer  devant  ces  sacrifices. 

On  objectera  peut-être  au  système  ci-dessus  qu'en  maintenant  au 
programme  des  ingénieurs  toutes  les  difficultés  théoriques  actuelles  et 
en  y  ajoutant  les  études  avancées  de  l'année  complémentaire,  nous 
réduirons  quelque  peu  le  nombre  des  candidats.  Mais  leur  niveau 
intellectuel  ne  pourra  qu'y  gagner  et  nous  ne  saurions  nous  en  plain- 
dre. Si  l'industrie  utilise  volontiers,  dans  des  moments  de  prospérité, 
des  techniciens  de  formation  moinire  et  de  faible  salaire,  elle  est,  au 
contraire,  très  heureuse,  aux  heures  de  crise,  quand  il  s'agit  de  perfec- 
tionner les  procédés  de  fabrication  ou  de  changer  de  méthode,  de  pos- 
séder des  hommes  à  culture  élevée.  Nous  ne  voyons,  du  reste,  pas 
grand  obstacle  à  ce  que  des  écoles  secondaires  produisent  ces  soqs- 
officiers  de  l'armée  du  travail,  que  l'Allemagne  appelle  des  technikerSf 
mais  nous  demandons  à  ce  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  les  ingénieurs 
diplômés.  Il  serait  à  souhaiter  sous  ce  rapport  que  la  loi  protégeât  le 
titre  dlngénieur.  Du  reste,  l'année  complémentaire  n'est  pas  indispen- 
dable  à  la  formation  d'un  élève.  Dans  les  périodes  de  crise,  où  les  places 
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seront  rares,  la  plupart  des  élèves  la  suivront  et  les  industriels  auront  le 
choix  parmi  les  candidats  à  formation  complète  (^).  En  temps  de  prospé* 
rite,  au  contraire,  Tindustriel  se  contentera  d'un  ingénieur  à  peine 
dégrossi,  qu'il  formera  lui-même,  en  quelques  semaines,  à  une  besogne 
toute  spécialisée;  mais,  au  moins,  nous  n'aurons  pas  privé  cet  homme 
des  moyens  de  travail  dont  il  aura  besoin  plus  tard. 

En  résumé,  le  système  d'études  que  nous  préconisons  permet  la 
spécialisation  la  plus  complète,  attendu  qu'il  laisse  en  grande  partie  à 
chaque  étudiant  le  choix  des  matières  qui  feront  l'objet  de  son  dernier 
examen.  Mais  il  s'agit  d'une  spécialisation  tardive,  faite  au  début  de  la 
carrière  et  qui  n'exclut  pas  une  formation  théorique  sérieuse. 

¥       ¥ 

Nous  avons  essayé  d'indiquer  ci-dessus  les  conditions  générales  de 
formation  de  Tingénieur-électricien.  Nous  envisagerons  à  présent  la 
question  au  point  de  vue  plus  spécial  dont  s'occupe  ce  Congrès  d'ex- 
pansion économique,  en  disant  un  mot  de  la  formation  des  ingénieurs- 
électriciens  qui  cherchent  à  s'expatrier. 

A  première  vue,  il  semble  que  l'électricité  soit  appelée  à  se  développer 
de  préférence  dans  les  pays  à  civilisation  intense,  et  l'on  peut  se 
demander  s'il  existe  à  l'étranger  un  champ  propre  a  occuper  l'activité  de 
nos  ingénieurs  électriciens.  Sans  doute,  c'est  dans  les  grandes  villes  et 
dans  les  centres  de  forte  industrie,  que  les  applications  de  l'électricité 
ont  trouvé  jusqu'ici  le  champ  le  plus  propice  à  leur  développement. 
Néanmoins,  l'étranger  a  déjà  fourni  à  de  nombreuses  sociétés  belges 
s'occupant  de  traction  ou  d'éclairage  électriques  l'occasion  de  développer 
leur  activité  au  dehors.  Nous  n'aurions  qu'à  citer  la  liste  trop  longue  des 
sociétés  de  tramways  électriques  créées  par  des  Belges  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Russie  et  même  en  France,  pour  prouver  que  le  continent 
Européen  fournit  déjà  matière  pour  Textension  de  notre  domaine 
industriel.  Si  nous  considérons  les  contrées  plus  lointaines,  nous  cite- 
rons  le  Brésil,  l'Argentine,  le  Chili,  l'Egypte,  la  Perse  et  la  Chine.  Dans 
tous  ces  pays,  des  Belges  s'occupent  d^exploiter  des  sociétés  de  traction, 
d'éclairage  ou  de  transport  de  force  électriques,  et  personne  ne  doute  de 
ce  que  le.  nombre  des  applications  possibles  de  l'électricité,  dans  ces 


{*)  Un  fait  analogue  se  produit  en  Allemagne.  Le  nombre  des  diplômes  réguliers 
correspondant  à  cinq  années  d*études,  exprimé  en  pour  cent  du  nombre  d'inscrip- 
tions, augmente  considérablement  pendant  les  années  de  crise  industrielle. 


—  16  — 

pays,  dépasse  de  beaucoup  le  chiffre  de  celles  qui  existent  déjà.  Nous 
citerons  enfin  le  Congo,  où,  en  outre  des  applications  de  traction,  nous 
prévoyons  un  champ  possible  pour  le  développement  de  rélectromètal- 
lurgie,  grâce  au  voisinage  merveilleux  de  chutes  d*eau  puissantes  et  de 
riches  gisements  de  minerais  de  cuivre  et  d'étain.  L'exemple  des  chutes 
du  Niagara,  où  existe  actuellement  un  centre  industriel  des  plus  pros- 
pères, nous  prouve  quel  parti  l'industrie  peut  tirer  des  chutes  d'eau. 
Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'ingénieur-électricien  trouve  à  l'étranger 
le  moyen  de  faire  fructifier  son  travail.  Les  demandes  de  personnel  pour 
l'expatriation  se  font  du  reste  assez  nombreuses  et  il  y  a  lieu  de  s^iu- 
quiéter  de  la  formation  spéciale  des  ingénieurs  qui  se  destinent  à 
l'étranger. 

Personne  ne  s'étonnera  d'entendre  affirmer  que  cette  formation  doit 
être  avant  tout  complète,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  Nous  ne  devrions  envoyer  à  l'étranger  que  les  meilleurs  et 
les  mieux  formés  de  nos  ingénieurs.  Et  il  suffit,  pour  se  rendre  compte 
de  cette  nécessité,  d'examiner  quelle  est  la  situation  de  l'ingénieur  en 
pays  étranger.  Souvent  seul,  loin  des  ressources  que  nous  possédons 
ici,  il  n'aura  que  sa  bibliothèque  comme  unique  conseiller.  Dans  l'exé- 
cution, il  ne  pourra  compter  ni  sur  des  sous-ordres  compétents,  ni  sor 
des  artisans  habiles  ou  des  ouvriers  dévoués.  Il  ne  lui  suffit  plus 
de  savoir  préparer  un  projet,  il  faut  qu'il  puisse  l'exécuter  par  ses 
propres  moyens  et  jusque  dans  ses  plus  petits  détails.  Et  comme  dans 
la  réalisation  d'un  projet  toutes  les  spécialités  se  touchent  et  s'entre- 
mêlent, il  aura  à  faire  appel  à  toutes  ses  connaissances  ainsi  qu'à  son 
jugement  et  à  sa  faculté  de  raisonnement.  Il  lui  faudra  en  outre  ces 
qualités  constructives  et  ce  flair  de  mécanicien  que  l'ingénieur  acquiert 
au  cours  de  sa  carrière,  ainsi  que  cette  sûreté  de  soi-même  et  cette  déci- 
sion dans  l'action  que  donne  seule  l'expérience. 

C'est  pourquoi  la  formation  de  l'ingénieur  qui  veut  s'expatrier  ne  sera 
complète  qu'après  quelques  années  de  pratique  industrielle,  pendant 
lesquelles  il  aura  pu  se  rendre  compte  des  affaires  elles-mêmes  et 
acquérir  le  talent  de  fixer  la  valeur  exacte  des  mille  causes  qui  peuvent 
influencer  ses  décisions.  Sa  formation  à  l'école  demande  donc  tous  nos 
soins.  Elle  comportera  en  premier  lieu  des  notions  générales  précises 
des  branches  les  plus  diverses  permettant  à  l'ingénieur  colonial,  appelé 
à  parcourir  une  contrée  inconnue,  d'apprécier  la  valeur  du  l)ays  qu'il 
traverse,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  spécialité  qu'il  pratique, 
mais  au  point  de  vue  plus  général  de  l'industrie  et  du  commerce.  Cette 
raison  milite  en  faveur  de  l'unification  du  programme  des  études  que 
nous  préconisons  plus  haut.  La  formation  de  Tingénieur  colonial  pré- 
sentera toutefois  certains  caractères  spéciaux.  Il  accordera  notamment 
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une  importance  marquée  à  l'étude  des  langues  étrangères,  principale- 
ment de  l'anglais,  de  Tallemand  et  de  l'espagnol  et  ne  se  contentera 
plus  de  posséder  une  lecture  aisée  de  ces  langues,  mais  cherchera  à  les 
parler  couramment.  C'est  là  un  point  capital  pour  tout  homme  appelé 
à  voyager  ou  à  résider  en  pays  étranger. 

Des  notions  commerciales  et  géographiques  sur  son  pays  de  rési- 
dence, ainsi  que  sur  les  pays  voisins,  seront  en  .second  lieu  indispen- 
sables à  l'ingénieur  expatrié,  car  il  doit  connaître  à  fond  les  ressources 
de  ces  pays,  afin  de  pouvoir  les  mettre  éventuellement  à  profit. 

Enfin,  nous  ajouterions  volontiers  à  ces  connaissances  spéciales 
quelques  notions  d'histoire  et  d'organisation  politique.  Sans  doute, 
l'ingénieur  se  gardera  soigneusement  d'entrer  dans  la  mêlée  des  partis  ; 
il  évitera  même  des  critiques  trop  vives  au  sujet  de  l'organisation 
sociale,  quelque  défectueuse  que  celle-ci  puisse  être.  Les  connaissances 
qu'il  possédera  sur  le  régime  politique  du  pays  qu'il  doit  habiter  n'au- 
ront d'autre  but  que  de  mettre  l'ingénieur  en  garde  contre  les  fausses 
manœuvres  et  de  prouver  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'indigène. 

Ces  cours  d'histoire  et  de  géographie  peuvent  difficilement  être 
inscrits  dans  toute  leur  ampleur  au  programme  des  ingénieurs.  L'école 
se  contentera  de  donner  à  l'élève  des  indications  générales,  mais  elle 
mettra  à  sa  disposition,  à  la  bibliothèque,  des  sources  très  détaillées  de 
renseignements  complets  sur  les  divers  pays  qui  peuvent  intéresser 
l'ingénieur. 

Celui-ci  aura,  du  reste,  soin,  avant  de  partir  pour  l'étranger,  de  se 
constituer  une  bibliothèque  personnelle  des  plus  complètes;  il  prendra 
la  précaution  d'étudier  suffisamment  les  livres  qui  la  composent,  pour 
pouvoir,  au  moment  voulu,  trouver  rapidement  les  renseignements 
désirés. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'entraînement  à  la  marche,  à  l'équitation 
et  aux  sports  en  général,  qui  constituent  des  exercices  des  plus  néces- 
saires à  l'ingénieur  expatrié.  L'aptitude  à  pratiquer  avec  aisance  des 
sports  divers  est  en  même  temps  une  preuve  de  santé  et  une  garantie 
de  résistance  et  d'adaptabilité  de  notre  constitution  physique  aux  condi- 
tions, parfois  très  dures,  de  certains  climats  coloniaux.  Il  importe  de 
fiaire  prospérer  ces  exercices  sportifs  au  sein  de  nos  écoles,  en  veillant 
toutefois  à  ce  qu'ils  ne  prennent  pas  l'importance  exagérée  et  trop 
distrayante  que  leur  accordent  nos  voisins  d'outre-Manche. 

Nous  terminons  ici  l'exposé  de  ces  quelques  idées  sur  la  formation 
des  ingénieurs  électriciens  en  faisant  observer  que  dans  cette  question 
complexe  et  délicate,  il  faut  se  garder  des  solutions  définitives  et 
immuables. 

11  est  hors  de  doute  que  la  formation  de  l'ingénieur  dans  un  pays 
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quelconque  doit  être  subordonnée  aux  conditions  dans  lesquelles  se 
développe  l'industrie  de  ce  pays,  et  à  ce  point  de  vue  nous  devons  nous 
garder  de  copier  notre  enseignement  sur  celui  de  voisins  plus  puissants 
que  nous.  L'industrie  électrique  allemande,  que  Ton  cite  volontiers 
comme  exemple,  est  pour  nous  un  dangereux  modèle.  Son  marché  inté- 
rieur, beaucoup  plus  développé  que  le  nôtre,  lui  a  permis  une  division 
du  travail  à  l'usine  que  nous  ne  pouvons  guère  espérer  atteindre.  Elle 
peut,  en  conséquence,  àe  contenter  d'un  personnel  à  formation  très  spé- 
cialisée, alors  que  pour  lui  faire  concurrence  avec  quelque  chance  de 
succès,  nous  devons  avoir  recours  à  des  techniciens  beaucoup  plus 
complets,  capaibles  de  sortir  du  cadre  de  leurs  opérations  quotidiennes 
sans  se  trouver  dépaysés.  Ces  conditions  peuvent  se  modifier  un  jour, 
soit  par  une  extension  considérable  de  notre  marché  extérieur,  soit  par 
l'application  de  l'électricité  aux  chemins  de  fer  normaux. 

En  attendant  ces  développements  probables,  mais  à  venir,  défendons 
de  notre  mieux  l'industrie  électrique,  en  lui  formant  un  personnel 
au-dessus  de  tout  reproche.  Sans  doute,  Tinstruction  ne  devra  faire 
défaut  ni  à  l'ouvrier,  ni  au  contremaître,  et  l'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager la  création  d'écoles  industrielles;  mais  il  importe  cependant,  avant 
tout,  de  préserver  l'éducation  de  l'ingénieur  et  de  ne  point  la  laisser 
tomber  dans  un  empirisme  néfaste  pour  les  conditions  actuelles  de 
notre  industrie. 


Hayez,  imprimeur.  —  BmxellM. 


GONeRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,   1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L^enselgnement  de  la  géologie  aux  Ingénieurs. 


BI«Ti3 


PAR 


M.  Max    l^OHK»*!? 

Professeur  de  géologie  à  rUniversité  de  Liège. 


Il  n'est  guère  nécessaire,  je  pense,  d'insister  ici  sur  l'importance  des 
études  géologiques  au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  mon- 
diale. La  géographie  physique  d'un  pays,  de  même  sa  géographie 
industrielle  et  commerciale,  sont  une  conséquence  de  la  constitution 
géologique  de  son  sol. 

L'étude  de  la  géologie  doit  donc  être  la  base  non  seulement  de  l'en- 
seignement de  l'exploitation  des  mines,  mais  encore  de  tout  enseigne- 
ment géographique. 

D'autre  part,  la  prospérité  d'une  contrée  est  intimement  liée  à  la 
présence  dans  le  sous-sol  d'eau  potable  et  des  matériaux  utiles.  La 
Belgique  en  offre  un  excellent  exemple.  Ce  pays,  dont  les  habitants 
trop  nombreux  ne  pourraient  parvenir  à  se  nourrir  tous  par  la  culture 
d'un  sol  trop  exigu,  doit  sa  prospérité  remarquable  à  l'exploitation 
des  richesses  enfouies  dans  le  sous-sol.  L'avenir  économique  assez 
sombre  que  lui  prédisaient  jadis  certains  économistes,  envisageant 
avec  crainte  l'épuisement  des  couches  de  charbon,  devient  rassurant  à 
la  suite  de  la  découverte  d'un  nouveau  bassin  houiller. 

Cependant,  dans  les  programmes  des  écoles  des  mines  belges,  la 
géologie  est  loin  d'occuper  une  place  en  rapport  avec  son  importance 
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économique.  Il  suffit  de  comparer  l'organisation  des  études  en  Bel- 
gique avec  celle  de  l'étranger  pour  s'en  rendre  compte  (^). 


(<)  Voici,  à  titre  d'exemple,  les  programmes  des  cours  à  Tôcole  nationile 
supérieure  des  mines  de  Paris,  ainsi  que  les  coefficients  affectés  aux  difi&neots 
examens,  comparés  h  ceux  de  l'école  des  mines  de  Liège. 

Paris. 

Première  année,  l^o"»"- 

Exploitation  des  mines    .     .     .     .     , 5 

Analyse  minérale 3 

Métallurgie  générale 2 

Métallurgie  du  fer 2 

Minéralogie 5 

Paléontologie 212 

Paléontologie  yégétale 1/2 

Résistance  des  matériaux     ...     ! 1 

Langues  viyantes 1 

Exercices  d'analyse  chimique 2 

Exercices  de  chimie  industrielle     .     .     .     i 1 

Dessins  et  projets 3 

Topographie  et  levers  de  plans 1 

Deucnème  année» 

Métallurgie 3 

Analyse  minérale 2 

Electricité  industrielle 3 

Chemins  de  fer 4 

Machines 3 

Géologie  générale 4 

Pétrographie 1 

Langues  vivantes 1 

Exercices  d'analyse  chimique 2 

Exercices  d'électricité 1 

Exercices  de  mécanique 1/2 

Projets 4 

Journal  du  voyage  de  première  année 3 

Troisième  année. 

Construction 2 

Construction  de  machines 2 

Chimie  industrielle i 

Géologie  appliquée 4 

Législation 4 

Economie  industrielle 3 

Langues  vivantes 1 

Exercices  d'analyse  chimique S 

Exercices  de  mécanique 1. 2 

Trois  projets  de  concours 9 

Journal  du  voyage  de  deuxième  année 4 
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L^  causes  de  ce  dédain  relatif  témoigné  en  Belgique  pour  les 
sciences  minérales  sont  nombreuses. 


LiÂGR. 

Programme  delà  i'*  épreuve  : 

1^  Mécanique  appliquée 18  points. 

2?  Physique  industrielle 12  — 

3®  Description  des  machines 8  — 

4®  Travaux  graphiques 10  — 

5^  Chimie  analytique  (spécialement  l'analyse  des  substances  mi- 
nérales)       17  — 

6**  Travaux  de  chimie  analytique 10  — 

7®  Minéralogie 9  — 

8**  Travaux  pratiques  de  minéralogie 8  — 

m 

9^  Eléments  de  paléontologie 8  — 

Total.     .     .  100  points. 

Programme  de  la  2^  épreuve  : 

1®  Géologie 16  points. 

2®  Exploitation  des  mines  (1"  partie) 18  — 

3<»  Métallurgie  (Impartie) 16  — 

4®  Chimie  industrielle 14  — 

50  Travaux  de  chimie  industrielles 4  — 

6^  Construction  et  applications  des  machines 12  — 

7«  Electricité  et  applications  industrielle 12  — 

80  Travaux  graphiques 8  — 

Total.     .     .  100  points. 

Programme  de  la  8^  preuve  : 

1®  Exploitation  des  mines  (2^  partie) 18  points. 

29  Rapports  relatifs  à  Texploitation  des  mines 6  — 

3*  Topographie  et  exercices  pratiques 8  — 

4^  Exploitation  des  chemins  de  fer 14  — 

5^  Métallurgie  (2*  partie) 14  — 

6»  Architecture  industrielle * 14  — 

7«  Travaux  graphiques 10  — 

8**  Géographie  industrielle  et  commerciale C  — 

9®  Economie  politique 5  — 

\(ï^  Droit  administratif  (spécialement  la  législation  minière  et 

industrielle) 5  — 

Total.     .     .  100  points. 
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L'école  des  mines  de  Liège  dont  les  programmes  ont  servi  de 
modèles,  a  été  créée  par  l'État  dans  le  but  d'y  recruter  ses  ingénieurs 
et  non  dans  l'idée  de  pousser  les  Belges  à  dépenser  leur  activité  à 
l'étranger.  Les  modifications  successives  apportées  à  l'enseignement 
se  sont  effectuées  à  une  époque  où  la  connaissance  géologique  du 
pays  pouvait  pratiquement  être  considérée  comme  complète  et  où  le 
but  poursuivi  par  l'ingénieur  était  surtout  l'économie  des  matériaux 
et  de  la  main-d'œuvre. 

Le  progrès  entrevu  par  l'ingénieur  était  celui  d'une  exploitation 
plus  rationnelle  des  richesses  minières  existantes,  d'un  perfectionne- 
ment des  machines,  des  moyens  de  transport,  des  procédés  de  fabri- 
cation. Confiant  dans  l'abondance  des  matériaux  mis  à  sa  disposition, 
l'existence  de  gisements  nouveaux,  situés  au  loin,  l'intéressait  peu. 

D'autre  part,  la  tournure  théorique  de  l'enseignement  des  sciences 
minérales,  le  rôle  prépondérant  qu'y  jouait  la  mémoire,  déplaisaient 
au  sens  pratique  des  techniciens.  Ils  étaient  amenés  à  n'accorder 
qu'une  faible  estime  à  une  science  dont  les  conclusions  alors  vagues 
et  incertaines,  basées  sur  des  probabilités,  répondaient  mal  à  leur 
désir  de  précision  et  de  netteté. 

C'est  vraisemblablement  pourquoi  la  connaissance  de  la  géologie, 
base  naturelle  des  connaissances  des  ingénieurs  des  mines,  n'est 
qu'exceptionnellement  exigée  (^)  lors  du  concours  organisé  par  l'État 
pour  le  recrutement  de  ces  fonctionnaires. 

Il  y  a  lieu  de  modifier  cet  état  de  choses.  Les  élèves  de  nos  écoles 
se  casent  en  grande  partie  à  l'étranger,  et  l'enseignement  de  la  géologie 
compris  en  vue  de  l'expansion  économique  doit  se  modifier  en  s'orien* 
tant  davantage  vers  les  applications. 

La  partie  descriptive  de  cet  enseignement  ne  doit  plus  être  limitée 
à  l'étude  du  territoire  belge.  La  partie  fondamentale  du  cours  doit 
être  la  confection  et  l'interprétation  des  cartes  géologiques.  Un  examen 
géologique  tel  que  celui  organisé  parfois  par  l'Etat  pour  le  recrutement 
de  ses  ingénieurs  devrait  se  faire  non  par  cœur  mais  en  permettant  au 
candidat  d'apporter  tous  les  documents  qu'il  désire. 

Il  sufiit  de  lui  remettre  une  carte  géologique  quelconque,  de  lui 
demander  de  l'interpréter  par  une  coupe  ou  un  sondage,  d'indiquer 
les  matériaux  utilisables  rencontrés  et  la  raison  des  solutions  indi- 
quées. 

Quant  aux  moyens  pratiques  de  donner  à  la  géologie  une  place  plus 
importante  dans  l'enseignement  des  ingénieurs  il  est  assez  difficile  de 


(^)  Une  fois  sur  quatre. 
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les  indiquer.  Le  système  «  des  années  complémentaires  »  où  après 
avoir  passé  cinq  ans  à  l'école  des  mines,  Tingénieur  consacre  encore 
un  an  ou  deux  à  des  études  spéciales,  présente  de  multiples  inconvé- 
nients. 

Outre  celui  d'une  dépense  de  temps  et  d'argent  considérables,  il 
oblige  l'élève  à  s'assimiler  des  sciences  vers  lesquelles  il  n'est  point 
porté,  au  détriment  de  son  initiative  et  de  la  connaissance  des 
branches  qui  le  séduisent  davantage. 

D'autre  part,  il  ne  parait  pas  possible  d'augmenter  les  heures  de 
cours  et  de  surcharger  les  programmes.  Il  serait  également  nuisible  à 
l'intérêt  général  de  demander  à  certains  professeurs  de  réduire  leurs 
heures  de  leçons  ou  d'abaisser  le  niveau  de  leur  enseignement.  Toutes 
les  sciences  utiles  à  l'ingénieur  doivent  s'enseigner  de  la  façon  la  plus 
complète  possible,  mais  on  ne  peut  continuer  à  obliger  les  élèves  à 
posséder  toutes  les  notions  pouvant  éventuellement  leur  être  utiles. 

Le  système  à  adopter  nous  parait  être  celui  des  cours  à  option  où,  à 
côté  d'un  certain  nombre  de  branches  obligatoires,  on  créerait  des 
cours  libres  pour  certains  élèves. 

Pour  préciser,  l'hydrologie  et  la  géologie  appliquée  qui  est  le  cours 
le  plus  important  de  la  dernière  année  d'études  de  l'école  des  mines 
de  Paris,  pourrait  entrer  éventuellement  dans  l'examen  d'un  ingénieur 
belge  mais  en  remplacement  d'un  autre  cours  à  déterminer. 

L'introduire  à  titre  obligatoire  dans  les  programmes  déjà  sur- 
chargés serait  chose  funeste  à  la  majorité  des  élèves.  Conserver  à  ce 
cours  son  caractère  purement  facultatif,  c'est,  au  point  de  vue  de 
l'expansion  économique,  mettre  l'ingénieur  belge  dans  une  situation 
inférieure  au  praticien  formé  dans  une  école  étrangère. 


14318.  ~  P.  Welsseubruch.  imp.  du  Roi. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Un  complément  à  apporter  à  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  des  sciences  géologiques  dans  l'ordre 
de  l'expansion  économique  mondiale. 


RAPP9BT     PHE0B1VTK 

PAR 
M.        IMEioliel       ]M[  O  XJ  I^  X^  O  N 

Directeur  du  Service  géologique  de  Belgique 
(ttÎDistère  de  l'Indostrie  et  du  Travail) 


La  réforme  de  renseignement  technique  supérieur  a  donné  lieu,  au 
sein  de  la  Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels,  à  une  série 
de  remarquables  conférences  accompagnées  de  longues  discussions  du 
Comité  d'études,  sur  lesquelles  M.  Georges  de  Leener  a  fait  un  rapport 
résumant  parfaitement  l'état  de  la  question. 

Afin  de  répondre  au  désir  qui  m'a  été  si  aimablement  exprimé  par 
M.  Morisseaux,  dans  une  réunion  préparatoire  des  fonctionnaires  du 
Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail,  qu'il  présidait  en  l'absence  et  sous 
l'inspiration  de  M.  le  Ministre  Francotte,  je  résumerai  brièvement,  à 
mon  tour,  les  idées  que  me  suggère  l'expérience  de  plus  de  quinze 
années,  qu'un  heureux  concours  de  circonstances  m'a  permis  de  tenter 
avec  quelques  collaborateurs,  pour  ce  qui  concerne  les  sciences  géolo- 
giques. 

Et  tout  d'abord,  j'écarterai  soigneusement  les  considérations  poli- 
tiques qui  ont  porté  certains  collègues  à  déplorer  l'état  de  notre  ensei- 
gnement national,  sous  prétexte  que  nous  n'étions  point  gratifiés  de 
renseignement  obligatoire.  On  conviendra  qu'il  était  tout  au  moins 
superflu  d'invoquer  ce  dernier  à  l'occasion  de  l'enseignement  technique 
supérieur. 

I  75 


—  2  — 

Ha  présence  à  différentes  reprises  au  sein  de  la  Commission  d'enté- 
rinement des  diplômes,  où  j*ai  encore  aujourd'hui  l'honneur  de  repré- 
senter, avec  mon  éminent  confrère,  le  général  de  Tilly,  la  Classe  des 
sciences  de  TAcadémie  royale  de  Belgique,  me  met  bien  en  situation  de 
constater  à  toute  évidence  combien  la  pléthore  de  diplômés  pour  toutes 
les  professions,  et  notamment  pour  celle  d'ingénieur,  rend  peu  dési- 
rable une  nouvelle  obligation  ayant  pour  effet  d'augmenter  encore  le 
nombre  de  ces  «  déclassés  »  qui  se  trouvent  dans  l'impossibité  d'utiliser 
leur  parchemin,  tant  par  suite  de  la  grande  concurrence,  que  par  le 
fait  qu'on  leur  préfère  des  praticiens  expérimentés  (^). 

Non,  c'est  assurément  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  remède,  et  Tauteur 
du  rapport  prémentionné,  sans  avoir  pu  lui-même  échapper  au 
reproche  qui  vient  d'être  formulé,  s'est  attaché  à  dégager  de  toutes  les 
manières  de  voir  les  plus  extrêmes  qui  se  sont  manifestées  au  sein  de 
la  Société  des  ingénieurs  et  des  industriels,  une  sorte  d'opinion 
moyenne,  et  j'estime  qu'il  faut  lui  en  savoir  gré  et  que  c'est  la  yraie 
voie  à  suivre. 

Toutefois,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  si,  aux  accroissements 
incessants  des  programmes  universitaires  que  nécessitent  les  progrès 
de  la  science,  on  laisse  subsister  tout  l'ancien  fatras  moyennageux  de 
l'enseignement  primaire  et  moyen,  qui  se  justifiait  à  peine  lorsque  la 
science  sortait  de  ses  limbes,  mais  qui  aujourd'hui,  qu'elle  prend  tout 
son  épanouissement,  devient  une  véritable  superfétation,  disons  que, 
dans  ce  cas,  on  finira  par  passer  la  plus  grande  partie  de  son  existence 
à  l'école  (S). 


{*)  Ne  peut-on  même  pas  se  demander,  sans  méconnaître  en  quoi  que  ce  soit  les 
bienfaits  de  renseignement  à  tous  les  degrés,  si  des  praticiens,  parfois  presque 
illettrés  et  pourtant  à  l'esprit  quelque  peu  génial,  comme  il  s'en  rencontre  parfois 
dans  presque  toutes  les  spécialités,  se  distingueraient  autant  et  rendraient  des 
services  équivalents  s'ils  avaient  suivi  la  filière  ordinaire  par  laquelle  l'enseigne- 
ment obligatoire  les  eût  fait  passer  en  leur  ouvrant  d'autres  voies.  Pour  les  quelques 
exemples  qui  me  sont  plus  particulièrement  connus,  je  serais  tenté  de  répondre 
négativement. 

(<)  Il  résulte  des  tableaux  figurant  à  l'Exposition  de  Liège  et  dressés  par  les  soins 
de  l'Administration  de  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres  que  ponr 
ce  qui  concerne  le  développement  du  nombre  de  cours,  la  Faculté  des  sciences  et 
des  écoles  spéciales  de  Gand,  par  exemple,  qui  n'en  comptait  que  onze  avant  1830, 
en  comprend  maintenant  cent  vingt-sept. 
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On  sera  fort  en  thème  et  non  moins  fort  en  X,  propre  à  tout  et  bon 
à  rien. 

Au  surplus,  est-il  possible  de  laisser  subsister  encore  longtemps  cette 
situation  qui  fait  qu'après  avoir  consacré  un  minimum  de  sept  années 
à  l'étude  presque  exclusive  des  langues  mortes  et  sept  autres  années  à 
des  études  universitaires  forcément  théoriques,  le  jeune  lauréat,  dont  les 
poches  sont  bourrées  de  diplômes,  mais  qui,  en  dehors  de  sa  langue 
maternelle,  ne  sait  le  plus  souvent  ni  lire  ni  écrire,  et  qui  se  croit, 
néanmoins,  en  droit  d'espérer  une  position  de  nature  à  compenser  les 
sacrifices  que  ses  lauriers  ont  occasionnés,  s'aperçoit  à  la  longue  qu'il 
a  seulement  appris  à  apprendre  ! 

Cela  n'est-il  pas  surtout  le  cas  pour  les  sciences  géologiques,  dont  nul 
ne  saurait  plus  mettre  en  doute  l'intérêt  scientifique  et  la  grande  utilité 
pratique.  Et  cependant,  que  d'innombrables  occasions  laisse- t-on 
échapper  d'y  recourir,  et  combien,  pour  la  mise  à  exécution  de  leurs 
applications,  peut-on  encore  souvent  rappeler  cette  boutade  toujours  si 
bien  en  situation  :  «  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui 
Tobtint  ». 

A  quoi  faut-il  attribuer  cette  situation?  Est-ce  à  une  défectuosité  de 
l'enseignement  supérieur,  tel  qu'il  se  pratique  dans  nos  universités? 
Hais  si,  naguère  encore,  la  réponse  à  cette  question  pouvait,  dans  cer- 
tains cas,  être  affirmative,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  que  nos 
chaires  sont  occupées  par  d'éminents  professeurs  très  au  courant  de  la 
pratique  de  leurs  sciences,  et  que  l'on  a  créé  le  diplôme  d'ingénieur 
géologue  qui  a  déjà  été  délivré,  dans  l'une  de  nos  universités,  à  plus 
d'un  spécialiste  de  talent. 

Non,  ce  qu'il  faut,  c'est,  tout  en  diminuant  notablement  dans  l'ensei- 
gnement moyen,  au  profit  de  la  connaissance  des  langues  vivantes, 
l'étude  du  latin,  en  supprimant  tout  ou  partie  de  celte  du  grec,  de  com- 
pléter renseignement  universitaire  par  la  création  d'instituts  pratiques. 

Ceux-ci,  il  faut  bien  le  dire,  font  encore  un  peu  partout  à  peu  près 
complètement  défaut  pour  les  sciences  géologiques. 

L'astronomie  a  des  observatoires,  la  chimie  des  laboratoires,  et  la 
plupart  des  autres  sciences  sont  favorisées  d'installations  pratiques, 
telles  que  les  Instituts  Montefiore  et  Solvay;  la  géologie  seule  n'a 
d'autre  laboratoire  que  celui  de  la  nature. 

Il  est  bien  vrai  que  celle-ci  se  présente  chez  nous  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables,  en  ce  sens  qu'on  y  trouve  sur  un  espace 
relativement  restreint,  des  représentants  des  plus  complets  et  des  mieux 
caractérisés  de  la  série  sériimentaire  affleurant  sur  le  continent. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  permettre  à  ceux  qui  doivent  en  scruter 
les  différentes    parties,  tant  pour  les  applications   auxquelles  elles 
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donnent  lieu  que  pour  le  progrès  de  la  science,  qui  en  est  presque 
toujours  la  résultante,  de  pouvoir  trouver  groupc^s,  mëthodiquement, 
en  des  locaux  bien  appropriés,  tous  les  éléments  d'études  et  de  consul- 
tations, qu'ils  chercheraient  en  vain,  actuellement,  tout  au  moins  de  la 
façon  que  l'expérience  a  montré  qu'il  convient  de  les  envisager. 

Et,  en  effet,  je  me  hâte  d'ajouter  que  le  Gouvernement  belge  a  cherché 
à  remédier,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  situation  qui  vient  d'être 
signalée  en  permettant  de  donner  au  Service  géologique,  rattaché  au 
Département  de  l'Industrie  et  du  Travail,  une  orientation  un  peu  parti- 
culière dont  on  a  déjà  pu  apprécier  les  heureux  résultats  scientifiques  et 
pratiques  (*). 

Je  me  bornerai  à  examiner  la  question  au  point  de  vue  de  l'expansion 
économique  mondiale  qui  est  celui  du  Congrès  de  Mons,  auquel  s'adresse 
la  présente  communication. 

Grâce  à  l'initiative  personnelle  de  notre  Souverain,  on  verra  sous  peu 


{*)  H.  MouRLON,  «  Sur  une  réforme  à  apporter  dans  les  bibliothèques  scienti- 
fiques »,  189i;  «  Le  service  de  la  carte  géologique  et  les  conséquences  de  sa 
réorganisation  »  (discours  en  séance  publique  de  rAcadémie  royale  de  Belgique). 
1894;  «  Sur  la  création  d'un  bureau  international  de  bibliographie  »  (extrait  du 
Bull,  de  VAcad,  royale  de  Belgique,  189-i)  ;  «  L'avenir  de  la  géologie  en  Belgique  » 
(extrait  des  Annales  des  mines  de  Belgique,  1897);  «  Les  voies  nouvelles  de  la 
géologie  belge  »  {Compte  rendu  de  la  Vlll^  session  du  Congrès  géologique  inter- 
national à  Paris,  1900);  «  L'étude  des  applications  est  le  meilleur  adjuvant  du 
progrès  scientifique  en  géologie  »,  (extrait  du  Bull,  de  la  Soc.  belge  de  géologie^  !900i; 
«  Sur  la  genèse  de  la  «  Bibliographia  geologica,  ou  répertoire  universel  des  travaux 
concernant  les  sciences  géologiques,  dressé  d'après  la  classification  décimale  • 
(extrait  des  Annales  de  la  Soc.  géol.  de  Belgique,  1902);  «  Référendum  bibliogra- 
phique précédé  de  l'exposé  des  principaux  résultats  scientifiques  et  économiques 
du  service  géologique  de  Belgique  »  (extrait  des  Annales  de  la  Soc.  géol.  de  Belgique, 
1903);  «  Résultat  du  Référendum  bibliographique  »  (extrait  des  Annales  de  la  Soc. 
géol.  de  Belgique,  1903);  «  Encore  un  mot  sur  les  travaux  du  Service  géologique  de 
Belgique,  à  propos  de  contestations  relatives  aux  résultats  de  ses  prospections  par 
sondages  et  de  la  confection  de  son  répertoire  bibliographique  »  «brochure, 
Bruxelles,  1904,  Lamberly).  —  M.  Mourlon  et  G.  Simoens,  «  La  classification 
décimale  de  Melvil  Dewey  appliquée  aux  sciences  géologiques  pour  l'élaboration 
de  la  Bibliographia  geologica  par  le  Service  géologique  de  Belgique  »  (Bruxelles, 
1898,  Hayez).  —  G.  Simoens,  «  Réponse  aux  critiques  formulées  par  M.  Eraro.  de 
Hargerie  au  sujet  de  la  Bibliographia  geologica  »  (extrait  du  Bulletin  de  llnstitut 
international  de  bibliographie,  1904, 103  pages). 
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s'élever  à  Tervueren,  TÉcole  mondiale,  dont  Sa  Majesté  Léopold  H  a 
posé  la  première  pierre  le  2  juillet  de  cette  année,  en  prononçant  le 
discours  dont  il  importe  de  reproduire  le  passage  suivant  : 

a  L'école  mondiale,  dont  nous  allons  poser  la  première  pierre,  n'est 
pas  destinée  à  prendre  place  parmi  U^s  établissements  d'instruction 
existants  et  encore  moins  à  leur  faire  concurrence.  Son  but  s'écarte  du 
cadre  des  programmes  actuels  d'études,  en  ce  que  l'Ecole  aura  pour 
mission  de  compléter  l'instruction  générale  au  point  de  vue  mondial  et 
de  former,  par  une  préparation  spéciale,  des  éléments  capables  et  aptes, 
dans  les  diverses  branches  de  l'activité  intellectuelle  et  professionnelle,  à 
remplir,  dans  notre  possession  d'outre-mer,  leurs  fonctions,  professions 
ou  métiers.  » 

Telles  sont  les  paroles  dont  ne  pourront  manquer  de  s'inspirer  toutes 
les  institutions  existantes  se  trouvant  en  situation  de  prêter  leur  con- 
cours à  la  grande  œuvre  du  Roi. 

C'est  ainsi  que  VInstitut  pratique  des  hautes  études  en  géologie^  dont 
la  création  est  la  conclusion  de  ce  rapport,  tout  en  ayant  en  vue  la 
préparation  à  l'exploration  géologique  de  toutes  les  régions  du  globe, 
sera  naturellement  amené  à  accorder  une  place  spéciale  à  l'État  Inde- 
pendant  du  Congo. 

Mais,  dira-t-on,  que  sera  cet  Institut,  quels  seront  ses  moyens  d'ac- 
tion, et  quels  résultats  peut-on  espérer  en  obtenir,  soit  que  l'État  belge 
prenne  l'initiative  de  sa  création  ou  qu'on  attende  pour  en  recueillir  les 
heureux  résultats  l'intervention  do  quelque  nouveau  mécène  scien- 
tifique? 

La  réponse  à  ces  questions  est  rendue  facile  par  le  fait  qu'elles  ont  été 
depuis  nombre  d'années  l'objet  d'études  qui  ont  abouti  à  des  résultats 
des  plus  concluants  à  l'occasion  de  la  création  et  des  développements 
successifs  accordés  au  Service  géologique,  placé  sous  ma  direction. 

Il  suffirait  donc,  semble-t-il,  que  l'Institut  à  créer,  prît  comme  base 
d'opération  ce  qui  a  été  réalisé  jusqu'ici  par  le  Service  géologique  et  pût 
prendre  un  développement  en  proportion  du  but  à  atteindre. 

Celui-ci  est  bien  le  plus  digne  d'attirer  l'attention  de  quiconque  a 
quelque  souci  de  mettre  fin  à  l'esprit  de  routine  et  à  l'empirisme  qui  ont 
presque  exclusivement  prévalu  jusqu'ici  dans  la  partie  géologique  des 
explorations  à  l'étranger. 

A  part  celles  effectuées  en  Afrique  par  quelques  géologues  belges  et 
qui  ont  eu  le  retentissement  que  l'on  sait,  on  peut  dire  que  parmi  les 
membres  géologues  des  missions  à  l'étranger,  il  en  est  bien  peu  dont  la 
préparation  soit  sufiisante  pour  que  les  résultats  obtenus  compensent 
li's  sacrifices  impostes. 
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Pour  effectuer  dans  de  bonnes  conditions  de  telles  missions^  il  ne 
suffit  pas  d'être  un  géologue,  fût-il  même  de  profession,  et  l'on  sait 
qu'ils  ne  pullulent  point,  mais  il  faut  qu'il  puisse,  avant  de  s'aventurer 
au  loin,  prendre  connaissance  de  toutes  les  cartes  et  documents  géolo- 
giques, publiés  dans  les  différentes  langues,  sur  la  région  à  explorer. 

Il  suffirait  pour  que  ce  premier  point  fAt  résolu  que  l'on  pût  trouver 
les  renseignements  bibliographiques  les  plus  complets  à  l'aide  d'une 
bibliothèque  spéciale,  dont  les  publications  fussent  dépouillées  de  façon 
à  ce  que  les  titres  d'articles  dont  elle  se  compose  soient  imprimés  sur 
des  fiches,  dont  un  classement  méthodique  permît  de  trouver  immédia- 
tement la  littérature  de  la  région  où  se  rend  l'explorateur.  Or,  ce  travail, 
inauguré  par  le  Service  géologique,  qui  a  publié  seize  volumes  de  son 
Répertoire  des  sciences  géologiques,  comprenant  près  de  cent  mille  ren- 
seignements bibliographiques,  pourrait,  sans  grands  frais,  être  repris, 
complété  et  tenu  à  jour  par  l'Institut  à  créer.  Après  avoir  été  ainsi  mis  à 
même  de  passer  en  revue  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  constitution 
géologique  du  pays  à  explorer  et  s'être  rendu  compte  des  formations 
qu'il  aura  à  y  étudier,  il  faudrait  que  notre  voyageur  pût  recourir 
à  l'expérience  d'un  ou  de  plusieurs  spécialistes,  afin  d'être  mis  à  même 
d'examiner  sur  place,  avant  son  départ,  les  gisements  analogues  qui  se 
trouvent  à  notre  portée,  soit  dans  les  limites  ou  même  un  peu  au  delà 
de  notre  territoire. 

Telle  serait,  à  mon  avis,  la  seule  véritable  préparation  pratique  qui  per- 
mettrait à  l'explorateur  d'entreprendre  sa  mission  dans  les  meilleares 
conditions  et  avec  toutes  chances  de  la  mènera  bonne  fin. 

Ici  encore,  Tlnstilut  à  créer  trouvera  sa  tâche  bien  facilitée  par  le  fait 
qu'à  l'occasion  de  la  confection  de  la  Carte  géologique  du  royaume,  le 
Gouvernement  a  groupé  en  une  commission  permanente  tous  les  colla- 
borateurs de  cette  grande  œuvre,  et  par  l'organe  do  son  Service  géolo- 
gique s'est  attaché  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  qui  unissent 
tous  les  géologues  du  pays,  au  concours  plus  spécial  desquels  il  ne  serait 
certainement  pas  fait  appel  en  vain. 

Il  est  bien  certain  qu'en  se  livrant  à  l'étude  d'une  spécialité,  on  a  une 
tendance  à  s'en  exagérer  l'importance;  on  ne  voit  qu'elle  dans  le  inonde 
et  tout  le  reste  de  l'ensemble  de  nos  connaissances  ne  semble  devoir 
être  pris  en  considération  que  s'il  fournit  une  contribution  de  quelque 
importance  à  l'objet  de  nos  études  de  prédilection. 

Mais  on  voudra  bien  reconnaître  que  ce  nV»st  point  ici  le  cas.  Toutes 
les  sciences  ont  eu,  comme  les  sociétés,  les  académies  et  le  reste,  des 
débuts  fort  modestes  et  sont  arrivées  à  des  sommets  qui  pouvaient 
paraître  inaccessibles.  Celle  de  l'ingénieur,  par  exemple,  a  atteint  un  tel 
degré  de  perfectionnement  qu'on  s*est  habitué  à  la  voir  triompher  de 
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toutes  les  difficultés.  Les  sciences  géologiques,  elles,  sont  relativement 
jeunes,  et  c'est  peut-être  ce  qui  explique  pourquoi  elles  sont  les 
dernières  à  entrer  dans  la  voie  pratique  et  industrielle. 

Et  cependant,  l'étude  approfondie  du  sol  et  du  sous-sol  ne  doit-elle 
pas  précéder  toutes  les  autres  études,  soit  qu'il  s'agisse  des  grands  tra- 
vaux d'utilité  publique,  tant  pour  l'industrie  que  pour  l'agronomie, 
soit  que  l'on  ait  en  vue  l'hygiène,  et  d*une  façon  générale,  le  bien-être 
de  l'humanité. 


Hayez,  imprimeur.  —  Bruxellts 


GONtiRfiS  [NTERNATiOMAL 


D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,   leOft 


SECTION  1.  —  ENSEIGNEMENT 


Die  Niitzbarmachung  der  Minéralogie  und  Greo- 
logie  fttr  die  Ausbildung  der  Techniker. 


le    Professeur    r»**   W»    RINNK,    h   SLctnovre* 


Dobestreilbar  beruhen  die  Fortschiutte  in  der  Ausbreitung  der  Welt- 
wîrUcbaft  zu  einem  ausserordenllicb  grossen  Teile  auf  der  Arbeit  der 
Techniker.  Die  Beziehungen,  welche  zwischen  Handel  und  Yerkehr 
einerseita  und  technischer  Tâtigkeit  anderseita  béatehen,  sind  ungemein 
mannîgfkitig  und  eng,  und  ea  kann  kein  Zweifel  aein,  daaa  jede  bedeat- 
saœe  Erweiterung  der  tecbnischen  Wiaaensgebiete  und  jeder  Fortscbritt 
in  der  Auabildung  der  Techniker»  sei  ea  hinaichtiich  der  maachinellen 
Verwertung  der  Krâfte  der  Natur»  aei  ea  im  Fâche  dea  Straasen-,  Eisen- 
bahn-9  Tunnel-,  Hafen-,  Schifia-  and  Hochbaua,  dea  Wasaerwirtschaft 
and  dea  Meiioralionaweaena  oder  dea  techniach-chemiachen  Grosa- 
betriebea,  der  Weltwirtachaft  zu  Gute  kommen  musa. 

Hiemach  liegt  ea  im  dringendaten  Intereaae  der  Ausbreitung  von 
Handel  und  Verkehr,  die  Entwicklung  der  techniachen  Wiaaenachaften 
ZD  f&rdem,  und  nicht  minder  auch,  die  junge  Well  der  werdend«n 
Techniker  wiaaenachaftlich  und  praktiach  in  denkbar  beater  Art  far 
ihren  Beruf  auazuriîsten.  Viel  Gutea  iat  in  letzterer  Hinsicht,  die  una 
hier  besondera  beschiftigen  aoll,  geachehen,  manchea  iat  noch  zu  ver- 
bessem  oder  nachzuholen. 

fRcht  zum  wenigaten  eracheint  ea  geboten,  enge  Fûhlung  mit  den 
fortachreitenden  Naturwissensehaften  zu  halten  und  die  glânzenden 
modemen  Errongenachaften  der  Physik,  Chemie  und  der  ûbrigen 
1  70 
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naturwissenschaftiichen  Fâcher  in  zweckmâssiger  Weise  der  Ausbii- 
duDg  der  Techniker  zu  Gute  kommen  zu  lassen. 

In  der  Hinsicht  sei  es  gestatlet  darauf  hinzuweisen,  dass  insbesoa- 
dere  die  in  neucrer  Zeit  so  wesentlich  umgestalteten  Wtssenschafleo 
der  Minéralogie  und  Géologie  eine  grôssere  Nutzbarmachung  fur  die 
Praxis  der  Techniker,  und  zwar  der  Bauingenieure,  Ârchilekten  und 
technischen  Chemiker,  gestatten  als  bislang  geschehen  ist.  Es  ist  der 
Zweck  der  nachfolgenden,  in  Deutschiand  bereits  in  der  Deutschen 
Bauzeitung  verôfTenliichten  Erôrterungen,  auf  den  grossen  Nutzen  hin- 
zuweisen,  der  den  genanntcn  Technikern  aus  einfachen  Kenntnissen 
der  Minéralogie  und  Géologie  erbluhen  kann.  Môge  die  Abhandlung, 
welche  ich  die  Ehre  habe  dem  internationalen  Congress  fur  die  Âus- 
breitung  der  Weltwirlschaft  vorzulegen,  dazu  beitragen,  den  natur- 
wissenschaftiichen und  den  fachtechnischen  Unterricht  sowie  in  Folge 
davon  auch  die  naturwissenschaftiiche  und  die  ingenieurwissenschaft- 
liche  Forschung  an  technischen  Hochschulen  in  noch  immer  engere, 
segensreiche  Verknûpfung  zu  bringen. 

* 
♦   ♦ 

Der  Unterricht  an  den  technischen  Hochschulen  hat  bekanntermassen 
den  Zweck,  kûnftigen  Architekten,  Bauingenieuren,  Maschineninge- 
nieuren,  Elektrotechnikcrn  sowie  Chemikern  und  an  einigen  Anstalten 
auch  Hûttenleuten  beim  Studium  ihrer  Fâcher  Anieitung  zu  gebea. 
Ausser  Chemikern,  «  Naturwissenschafller  »  heranzubilden,  etwa  Phy- 
siker,  Geologen,  Botaniker  oder  Zoologen,  ist  aiso  nicht  die  Âufgabe 
der  technischen  Hochschulen,  und  es  ist  hiernach  selbstverstândlich, 
dass  der  Unterricht  in  naturwissenschaftiichen  Fâchern  nicht  ihrer 
seibst  willen,  sondern  in  Anpassung  an  die  oben  erwâhnte  Aufgabe  der 
Hochschulen  zu  erteilen  ist(^). 


(*)  Manche  sehen  in  dieser  Anpassung,  die  nolwendiger  Weise  auch  bezâglich  des 
malhematischen  Unterrichts  verlangt  werden  rauss,  eine  gewisse  Minderung  der 
Wûrde  der  in  Betracht  kommenden  Fâcher.  Mit  lînrecht.  Die  Wissenschaften  der 
Mathemalik,  Physik,  Géologie  usw.,  deren  Fôrderung  nach  der  Verfassung  der 
Hechschulen  den  betreffenden  Hochscliullehrern  ausser  dem  Unterricht  obliegl, 
werden  durch  die  erwâhnlen  Verhâltnisse  ebensowenig  berûhrt,  wie  z.  B.  die 
Wissenschaft  Chemie  durch  den  Chemieunterricht  fOr  Mediziner,  Landwirle,  Schul- 
amtskandidaten  an  Universilâten,  wo  die  genannten  Sludierenden  aile  nichl  das 
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In  Verfolg  dièses  Gesichtspunktes  hal  sich  die  Notwendigkeit  ergt^béh 
beim  naturwissenschaftlichen  Unterricht  selbst  noch  innerhalb  des 
Kreises  der  studierenden  Techniker  zu  sondern  und  den  ungleichen 
Bedûrfûîssen  der  verschiedenen  «  Abteilungen  »  Rechnungzu  tragcn. 
Hit  gutem  Recht  wird  an  technischen  Hochschulen  deshalb  der  Unter- 
richt în  Chemie  fur  sich  gehandhabt  einerseits  fur  Chemiker,  anderseits 
fur  Architekten,  Bauingenieure  usw.,  der  în  Physik  gesondert  fiir 
Architekten,  der  in  Minéralogie,  Géologie  fur  Chemiker  u.  a.  mehr. 

Die  Cefahr  solcher  Teilung  nach  Sonderinteressen  liegt  im  «  hand- 
werksroâssigen  Betrieb  ».  Er  tritt  ein,  wenn  lediglich  Kenntnisse 
angehâuft  werden,  die  allgemeine  wissenschaftliche  Grundiage,  «  das 
verknûpfende  geistige  Band  )?  aber  fehlt.  Glûcklicherweise  herrscht  im 
ailgemeinen  unter  den  deutschen  Technikern  die  feste  Gewissheit,  dass 
dièse  wissenschaftiiche  Grundtage  unentbehriich  fur  jeden  ist^  der  ein 
technisches  Fach  beherrschen  will.  Dies  sichere  Fundament  soll  trotz 
Spezialisierung  beim  Unterricht  erhalten  bleiben.  Dass  es  geschiçht, 
muss  neben  der  wissenschaftlichen  Fôrderung  ihrer  Fâcher  die  vor- 
nehmste  Sorge  der  Hochschullehrer  sein. 

In  rechter  Wûrdigung  obiger  Verhâltnisse  tritt  dann  auch  an  den 
Mineralogie-Geologie-Professor  an  einer  technischen  Hochschule  die 
Âufgabe  heran^  aus  dem  so  gut  wie  unerschôpflichen  Stoff  das  Lehr- 
hafteste  und  Nûiztichste  fur  die  Studierenden  der  Architektur-,  der 
Bau-Ingenieur-Wissenschaften  und  der  Chemie  (um  dièse  drei  handeit 
es  sich  allein)  herauszugreifen,  in  technisch  wirksamster  Art  vorzu- 
tragen  und  in  Uebungen  zu  behandeln. 

Dieser  Gesichlspunkl  lasst  sich  bereits  zur  Geitung  bringen  bei  der 
fietrachlun^  der  Formenwelt  im  anorganischen  Reiche  der  Natur,  bei 
den  Vortrâgen  und  Uebungen  in  geometrischer  Kristallographie,  mit 
welcher  der  mineralogische  Unterricht  mit  Recht  begonnen  wird.  Es 
ist  da  eine  vortreffliche  Gelegenheit,  die  Ausbildung  des  jungen  Tech- 
nikers  zu  fôrdern  und  zwar  dadurch,  dass  sein  auf  der  Schule  oft  noch 
wenig  gppflegter  Beobachtungssinn  und  insbesondere  sein  Formensinri 
entwickelt,  ja  zuweilen  erst  geweckt  werden.  «  Beobachten  »  zu  kônnen 
i8t  unerlâsslich  fur  den  Chemiker  und  nicht  minder  fur  den  Architekten 
und  Bauingenieur,  welch'  letztere  bei  der|Âusûbung  ihrer  Berufe  ja 
sozusagen  in  Formen  Uben.  Die  Fâhigkeit  zu  beobachten,  ist  crfahrungs- 
mâssîg  bei  den  jungen  Studierenden  nicht  seltenverwunderiich  gering, 


yolle  Mass  der  chemischen  Ausbildung  erhalten,  wie  schlicsslich  ûberhaupt  kein 
Unterricht  ein  Lehrgfibiet  vOllig  erschOpft.  SleXs  wîrd  er  auf  bestîmmte  Fordeningen 
iQgesebnitten.  Anpassung  an  Zwecke  liegt  im  Wesen  des  Lehrens  uAd  Lemens. 
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die  Flûchtigkeit  und  OberflSchligkeit  des  Ânschauens  gross»  erfreulich 
anderseits,  dass  es  meist  bald  gelingt,  den  zunâchsl  wenig  erfessenden 
Blick  zu  schârfen.  Hustergûltige  Beispiele  far  Formbetrachtungeii 
bietet  die  Natur  in  den  Bauwerken  dar,  die  man  Kristalle  nenot. 
ZunSchst  in  grôsseren  Modellen  und  Abbiidungen,  dann  auch  in  deo 
kieineren  und  deshalb  scbwieriger  zu  erfossenden  Kristalien  seibst  sind 
dièse  Gebilde  ganz  vorzûglich  geeîgnet  zum  Erkennen  von  Formver- 
hâltnissen.  Das  Miltel  zur  Schârfung  des  Beobachtungssinnes  ist  hierbei 
wie  sonst  :  den  seiner  Natur  nach  flûcbtigen  Blick  zum  bedâchtigen 
Ansebauen  zu  zwingen.  Das  geschiebt  durch  die  kristaliographischea 
Deutungen,  insbesondere  durcli  das  Beziehen  der  Flâchenkomptexeattf 
Coordinatensysteme,  zumal  wenn  dièse  Zergliederung  der  Formen  mit 
dem  lechniscben  Hauptbildungsmittel»  der  zeichnerischen  Wiedergabe, 
verbunden  ist;  denn  das  Abzeicbnen  zifyingt  ja  zum  Verweilea  des 
Blickes  und  vermiltelt  so  am  besten  dia  vôllige  geislige  Aufnahme  der 
Formverhâitnisse.  Schliessiich  und  niohi  zum  wenigsten  dient  den»- 
seiben  Zweck  in  trefflicber  Art  eine  Projektion  der  korperiîcbeB 
Gebilde,  wie  sie  in  der  Kristaliograpbie  als  ûbersichtiicbe  Darstellung 
der  Beziehungen  zwischen  den  Formen  ublicb  ist. 

Der  Fortscbritt  im  Erkennen  befahigt  allmâhlich  zum  Erfundien  der 
geometrischen  Gezetze,  die  in  der  Formenwelt  berrscben  ;  es  treten  die 
«  Bauregeln  »  beraus,  welche  die  Natur  im  anorganischen  Reiche  bat 
walten  lassen.  Durch  Hervorkehren  dieser  Gesetze  kann  das  Intéresse 
an  der  gelegentlich  mit  Unrecht  als  oc  trocken  »  verscbrieenen  Kri- 
stallographie  in  bohem  Grade  geweckt  werden,  ja,  meiner  Erfahniiig 
nach  erweist  sie  sich  bei  dieser  Art  der  Behandlung  fur  den 
technischen  Studierenden  gerade  als  eine  besonders  anziebende  Sache. 
Dazu  kommt,  dass  sich  die  man  kann  wohl  sagen  kiînstieriscbe  Seite 
der  Kristaliograpbie  leicht  in  belles  Licht  setzen  lâsst,  ein  Umaland, 
durch  den  sie  an  allgemeinem  und  an  besonderem  Interesse  vor  allem 
fur  den  Ârchitekten  sehr  gewinnt.  Es  handeit  sich  dabei  um  die  Hw- 
vorkehrung  der  Symmetrieverhâltnisse,  die  ja  wesentlicb  den  kûnstle- 
rischen  Eindruck  bedingen,  den  ein  Kôrper  auf  den  Beschauer  macht. 
In  der  anorganischen  Welt  hat  die  Natur  klassische  Symmetriegesetae 
verkôrpert,  die  sich,  wie  das  in  der  Kristaliograpbie  geûbt  wird,  mit 
Hilfe  der  Begriffe  Symmetrieebene,  Symmetrieachse  und  Synmifttrie- 
zentrum  erkennen  lassen.  Es  zeigt  sich  die  weite  Verbreitung  asymme- 
trischer  Bauart  im  Hineralreich  und  unter  den  chemischen  Produkten, 
ein  stufenweises  Ansteigen  der  Symmetrieverhâltnisse  durch  Heraustre- 
ten  einer,  dann  mehrerer  bis  9  und  nie  mehr  als  9  SynunelrieebeDeD, 
die  Erscheinung  von  2-»  3-»  4-  und  6-  und  nie  hôherzShIigen  Syai- 
metrieachsen,   entsprechend   einer  rhytbmiscben  Wiederbolung  voa 
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Bauteilen  gemâss  den  angegebenen  Zablen,  das  Fehien  oder  Vorhanden^ 
sein  eines  Symmetriezentrums.  Scheinbar  sehr  einfach  ausgestattete 
Gebîlde,  wie  der  regulâre  Wûrfel,  offenbaren  bei  dieser  Betrachtungsart 
eine  Fûlle  von  Symmetrie,  bei  dem  in  Red^  stehenden  Fall  9  Symme- 
trieebenen,  13  Symmetrieaxen  und  1  Syinmetriezentrum.  Nach  dem 
Grundgesetz  der  Kristallographie  verknûpft,  gestatten  die  obigen  Sym- 
metriebegriffc  die  Ableitung  von  32  Gruppen,  die  beim  Umschau  in  dér 
Kristallwelt  dann  auch  bis  auf  einen  ganz  geringfûgigen  Rest  tatsachlicb 
gefunden  sind.  Innerhalb  dieser  Gruppen  bieten  die  einfacben  kristallo- 
graphîschen  Formen  eine  schône  Mannigraltigkeit  dar,  anfarigend  von 
einer  Flâche  ohne  parallèle  Gegenflâche  und  endigend  mit  der  hôchst- 
zâhligen  Flâchenversammlung  eines  seibstândigen  Kôrpers  in  der  anor> 
ganischen  Welt,  nâmlicb  mit  dem  48-flâchner  im  regulâren  System,  bei 
dem  die  Aniage  einer  im  Coordinatensystem  schief  gelegenen  Flâche 
nach  dem  Symmetriegesetz  die  Nachfolge  von  47  SchwesterHâchen 
bedingt.  Dazu  kommt  die  schier  endlose  Fûlle  von  Kombinationen 
einfacher  Formen,  die  ein  technisches  insbesondere  kiinstlerisches 
Gemût  erfreuen  konnen. 

Durch  das  Erforschen  dieser  Bauregein  wird  die  kristallographische 
Betrachtung  gerade  fur  den  jungen  Techniker  eine  lehrreiche  Sache, 
die  so  recht  geeignet  ist,  ihn  im  Erfassen  von  Formverhâltnissen  zu 
ûben,  in  einer  Fâhigkeit,  die  fur  ihn  auch  bei  seinem  eigentlichen 
Fachstudium  so  ganz  und  gar  unerlasslich  ist.  Dass^dabei  das  Verstândnis 
fur  einfache  kristallographische  Gestallen  hinsichtlich  der  praktischen 
Ërkennung  von  Hineraiien  und  kûnsllichen  Kristallisationsprodukten 
von  grossem  Nutzen  ist,  ergibt  sich  von  seibst.  Die  Anwendung  der 
Formen kenntnis  unterstûtzl  in  vielen  Fâllen  die  Bestimmung  der 
Bestandteilez.  B.  von  steinernen  Baumaterialien  und  ist  cin  werlvolles 
Hittel  zur  Ërkennung  bezw.  Kennzeichnung  von  Substanzen,  wie  sie 
der  Chemiker  bei  seinen  Forschungen  erhâlt.  Beschreibungen  unter 
Angabe  der  kristallographischen  Gestalt  sind  natùrlich  weitgenauer  als 
die  weoigstens  frûher  in  chemischen  Abhandlungen  ûblichen  Angaben 
ûber  a  Nâdelchen  »,  ce  Blâttchen  »,  u.  s.  w.  Jedenfalls  liegt  kein  wis- 
senschaftlicher  Grund  vor,  die  kristallographische  Beschreibung  zu 
verschmâhen,  wenn  sie  môglich  ist. 

Wie  bei  geometrischen  Erorterungen,  so  ist  auch  bei  physikalischen 
der  Kristall  in  vielen  Fâllen  ein  fast  idealer,  lehrreicher  Gegenstand.  Die 
Festigkeitseigenschaften,  thermische,  optische,  elektrische  Verhâllnîsse, 
auf  die  im  einzelnen  einzugehen  im  Rahmen  dieser  kurzen  Betrachtung 
natùrlich  nicht  môglich  ist,  drûcken  sich  wegen  der  oft  grossen  Gleich- 
mâasîgkeîi  des  Materials  in  schôner  Deutlichkeit  aus.  Dazu  kommt, 
dass  die   physikalischen  Verhâltnisse  im   Kristall   mit  der  Rîchtung 


-  6  — 

gesetzmâssig  wechseln,  sodass  er  gewissermassen  eine  Fûlle  dem  Grade 
nach  verschiedener  Eigenschaften  in  sich  bîrgt  ;  und  weiterbin 
erscheint  der  Umstand  bcdeutungsvoll,  dass  zwischen  den  physika- 
lischen  Eigenschaften  und  zwischen  ihnen  und  den  geometrischea 
Verhâltnissen  bei  den  Kristallen  einfache  klare  Beziehungen  bestehen, 
sodass  sie  anerkanntermassen  Musterbeispiele  sind  zur  Erôrterung  der 
gesetzmâssigen  Verkniipfung  verschiedener  Eigenschaften  der  Materie. 

Vom  praktischenStandpunkte  aus  ist  schliesslich  ein  sehr  wesentlicher 
llm3tand  zu  betonen,  nâmiich  dass  aufdem  Boden  der  zunâchst  rein 
wissenschaftiicben  physikaiisch-mineralogischen  Forscbung  eine  Reihe 
anwendungsrcicher  Hethoden  erwachsen  sind,  die  anfangen,  eine  Rolle 
aiicb  bei  technischen  Untersucbungen  zu  spielen  und  es  in  der  Folge^ 
sicherlich  zum  grossen  Nutzen  der  Ingenieure,  noch  weiter  tun  werden, 
talls  beim  Unterricht  der  Studierenden  und  durch  Verôffentlichungea 
iûr  den  Kreis  der  schon  in  Ausûbung  ihres  Berufes  befindiichea 
Tecbniker  mit  dem  nôtigen  Nachdruck  auf  die  Vorzûge  dieser  Metho- 
den  hingewiesen  wird.  Es  handeit  sich  dabei  zunâchst  und  vornehmlich 
um  die  Âusnutzung  optischer  Hilfsmittel. 

Fur  den  Archilekten  und  Bauingenieur  ist  in  der  in  Rede  stehendea 
Hinsicht  von  reicher  Anwendungsfahigkeit  die  sog.  Dûnnschli/fwtler' 
suchung  von  Mineralien  bezw.  von  ihren  Ansammlungen  zu  Gesteinen, 
odervonkunstiichen  Erzeugnissen  wieZiegeIn,  kunstlichenSandsteinen, 
Béton,  hydraulischem  und  Luflmôrlel,  u.  s.  w.  Solche  Materialien,  derea 
inneres  Wescn  kennen  zu  lernen  und  von  Fail  zu  Fall  beurteîlen  za 
kônnen,  jedem  einsichtigen  Tecbniker  natûrlich  von  grôsstem  Interesse 
ist,  lassen  sich  im  allgeraeinen  mit  Leichtigkeit  und  in  einigen  Vier- 
teistunden  zu  Dûnnschlitfen  verarbeiten,  das  beisst,  in  kleinen  Proben 
zu  bauchdûnnen  (meist  nicht  mehr  aïs  0"^03  dicken)  Blâttcbea 
niederschleifen,  die  dann,  auch  bei  in  Stûcken  sehr  dunklen  Massen 
wie  Basait,  durchsichtig  genug  werden,  um  im  durchfallenden  Lichte 
mikroskopisch  untersucht  werden  zu  kônnen.  Ungemein  gefôrdert  wird 
die  Schârfe  dieser  optischen  Untersuchung  durch  die  Anwendung  des 
sog.  linear  polarisierten  Lichtes,  einer  trotz  ihres  mystischen  Namens 
ausserordentlich  einfachen  Lichlsorte,  deren  Benutzung  gerade  zu  eine 
erstaunliche  Verschârfung  des  Gesichtssinnes  mit  sich  bringt.  In  der 
rein  wissenschafilichen  Pétrographie  ist  die  Methodeder  DûnnschlifiTua- 
tersuchung  geradezu  die  Trâgerin  der  ausserordentlichen  Fortschritte 
gewesen,  welche  die  Gesteinskunde  in  den  lelzten  Jahrzehntcn  erfahrea 
hat. 

.Bei  der  im  ûbrigen  nacb  Anlcitung  durch  einschiâgige  Vortrâge  oder 
Lehrbûcher  und  nach  einiger  Uebung  durcbaus  nicht  scbwierigeo 
Beobuchtung  mittels  des  Hikroskopes  erkennt  man  die  Bestandteik  der 
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Materialien,  dîesîcb  bei  feinem  Korn  demunbewaffnetenAuge  entziehen, 
ibren  Erhaltungszustand  (ob  frisch  oder  verwittert  und  in  welcber  Art 
and  in  welcbem  Grade),  den  Verband  der  Gemengteile/kurznm  Verhâlt- 
nisse,  deren  Kenntnis  eine  Erkiârung  fur  das  tecbnische  Verhalten  der 
Baustoffe  und  auch  in  gewissem  Masse  eine  Voraussage  technisch  wich- 
tjger  Eigenschaften  gestatlet.  Gerade  wie  das  tecbnische  Wesen  eines 
Bauwerkes,  etwa  einer  BrOcke,  bedingt  wird,  einmal  durch  die  Art  des 
angewandten  Materials  und  anderseits  durch  den  Verband  der  Bauteile, 
die  Konstruktion,  so  hângen  auch  wieder  die  Eigenschaften  eines 
baatechnisch  wichtigen  Stoffes,  seine  Bearbeitbarkeit  bezw.  sein 
Abnulzbarkeitgrad,  seine  mechanische  Festigkeit,  Wetterfestigkeit  u.  a. 
m.  Yon  der  Art  der  aufbauenden  Gemengteile  und  von  ihrem  Verbande 
ab.  Daher  ist  es  von  nicht  geringer  Wichtigkeit,  Bestand,  Struktur  und 
Umânderungen  beider  Verhâltnisse  beobachten,  aiso  gewissermassen 
eine  Anatomie  und  Physiologie  der  Baustoffe  begrûnden  zu  kônnen.  Sei 
es  gestattet  in  der  Hinsicht  einiges  an  nur  ein  Paar  Beispielen  nâher  zu 
erôrtern. 

Im  Dûnnschliff  eines  edlen  Harmors  liegt  ein  grosser  Teil  des  tech- 

nischen  Wesens  dièses  Gesteins  klar  enthûllt  im  Bilde  vor  uns.  Er 

erweist  sicb  zusammengesetzt  lediglich  aus  in  der  Grosse  nicht  sehr 

verschiedenen,  dicht  aneinander  gelagerten,  unregelmâssig  ineinander 

greifenden  Kalkspatkôrnern  mitSpaltrissen  und  Zwillingslamellen.  Ein 

solcher  Marmor  wird  nach  allcn  Richtungen  innerhalb  einer  Gesteins- 

lage  gleichmâssig  Druck-,   Zug-  und    Biegungsfestigkeit  zeigen,   die 

Verbandfestigkeit  ist  gut,  ein  Zerfrieren,  nach  der  Porenfreiheit  zu 

urteilen,  nicht  zu  furchten,  s«'hâiiliche,  die  Wetterfestigkeit  beeintrâch- 

tigcnde  Bestandteile  wiez.  B.  Eisenkies  fehien,  die  Grosskôrnigkeit  und 

das  enge  Aneinanderschliessen  der  an  sich  farblosen  Kôrner  bedingt 

tiefes  Eindringen  des  Lichtes,  das  an  den  Zwillingslamellen  und  Spalt- 

rissen  zurûckgeworfen  wird,  ausdem  Gestein  wieder  herausstrahlt  und 

solchem  Marmor  seinen   unvergleichlicb  schônen  Oberflâchenschein 

gibt.    Das    Fehien    besonders   harter   (Quarz)    oder   wcicherer    Teile 

(GHmmer,  Talk),  welche  die  Gleichmâssigkeit  des  Materiales  stôren 

wiirden,  gestattet  eine  vortreffliche  Politur  des  Harmors.  Anders  muss 

sich  eine  Marmorart  verhalten,  bei  der  ein  im  Mikrosko'p  deutlich  zu 

erkennender  Gehalt  an  Eisenkies  und  Magnetitstaub  befûrçhten  lâsst, 

dass  das  Gesti^in,  falls  es  dem  Wetter  ausgesetzt  wird,  infolge  der 

Bildung  von  Suifaten,  selbst  von  Schwefeisâure  oberflâchlich  zerfressen 

und  durch  Absâtze  von  Eisenhydroxyd  sich  gelb  und  braun  verfârben 

wird.  Bei  einem  ophitischen  Diabas  erkiârt  die  unter  dem  Mikroskop 

erkennbare  eigenartige  Verschrânkung  der  Feldspatleisten,  zwischen 

denen  Augit  als  Fiille  erscheinl,  die  bedeutende  Druckfestigkeit  und 
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Zâhigkeit  des  Gesteins,  das  sich  deshalb  und  wegen  seines  nicht  allzu- 
feinen  Kornes  gut  zu  Pflastersteinen  eignet,  auch  vortrefBicben  Stein- 
BChlag  gibt, 

Im  kùnstlichen  Kalksandstein  (richtiger  Kalksilikat-Sandsteia,  d.  i. 
Sandstein  mit  einem  Bindemittel  aus  Calciumsilikat)  wird  man  im 
Schliff  mit  Leichtigkeit  die  Art  erkennen,  mit  der  Quarz  und  Kalkbrei 
gemiscbt  sind.  Auf  die  Weise  kann  aiso  die  Wirksamkeit  des  ange- 
wandten  Hischapparates  sicher  beurteiit  werden.  Mit  Hilfe  einer  recht 
langen  auf  den  Schliffe  bin  und  hergezogenen  Linie  (bezw.  mit  Hilfe 
eines  besonderen  Okulars,  in  dem  eine  geteiite  Linie  verscbiebbar  ist), 
liesse  sich  hier  wie  enlsprechend  sonst,  alsbald  ermittein,  in  welcbem 
Vohjmverhâltnis  die  Gemengteiie  des  Kalksandsteins,  Quarz  und  Grund- 
masse,  sowie  die  Poren  stehen,  auf  die  Weise  nâmlich,  dass  man  den 
Anteil  von  Quarz,  des  Kalksilikates  und  der  Hohirâume  an  der  Lange 
der  erwâhnten  Indicatrixliuie  ausmisst  und  in  Prozenten  ausrechnet. 

Sebr  bequem  und  deutlich  kann  man  im  Dûnnschliff  die  Einwirkung 
chemischer  Reagentien  studieren,  dem  ein  Baumaterial  bei  seiner 
Benutzung  u.  Umst.  ausgesetzt  ist,  so  etwa  den  Einfluss  von  Wasser, 
d9s  Koblensâure  oder  scbweflige  Sâure  entbâit,  auf  Sandstein,  indem 
man  das  Blattchen  des  Dûnnschliffs  diesen  Stoffen  aussetzt  und  die 
Einwirkung  unter  dem  Mikroskop  verfoigt.  Das  Auflôsen  etwa  von  fein 
verteiltem  Kalkspat,  die  Umwandlung  eingesprengter  Erzteilcben  usw. 
treten  alsbald  deutlich  heraus.  Natiirlich  lâssl  sich  auch  der  Einfluss 
mechanischer  Beansprucbung  oder  starken  Erbitzens  auf  steinerne 
Baumateralien  durcb  Beobachtungen  an  Schliffen,  die  aus  den  Probe- 
stucken  gemacbt  sind,  gut  erkennen,  kurzum  in  nicht  wenigen  Fâllen 
kann  man  das  technische  Wesen  eines  Materials  durcb  einschiâgige 
Dûnnschliifbeobachtungen  erkunden,  prûfen,  z.  T.  auch  voraussagen. 
Material  zu  neuen  interessanten.  Untersuchungen  gibt  es  in  Fûlle. 

Es  braucht  wohl  kauni  besonders  hervorgehoben  zu  werden,  dass 
Dûnnscbliifbeobacbtungen  die  bewâhrten  technischen  Prûfungsmetho- 
den  nicht  verdrângen  sollen  und  kônnen.  Der  Nutzen  der  neuen 
Méthode  liegt  zunâchst  darin,  dass  sie  die  Ergebnisse  der  bisher  allein 
gebrauchten  Untersuchungen  erkiâren  hilft,  ja  geiegentlich  ibr  Ver- 
standnis  erst  ermôgiicht.  Es  ist  nicht  zu  verkennen,  dass  sie  damit  in 
der  Gesamtheit  der  technischen  Forschungsarten  allerdings  eine  bohe 
Steliung  einnimmt,  denn  ersichtlich  verleihen  gerade  ihre  Ergebnisse 
der  Baustoffuntersucbung  zuweilen  erst  ihren  rechten,  den  wissen- 
scbaftlichen  Sinn  befriedigenden  Wert.  Geiegentlich  vermôgen  Dûon- 
scbliifuntersuchungen  langwierige,  frûber  unumgângliche  Forscbungs- 
arbeiten  zu  ersetzen  oder  docb  wesentlicb  abzukûrzen,  so  insbesondare 
beim  Kapitel  Wetterbestândigkeit. 
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In  ihrem  Wesen  aïs  wertvolle  Ergânzung  bekannter  technischer 
ForschuDgsarten  bereits  gewûrdigt,  aber  auf  tausend  Falle  noch  weiter 
anzuwenden,  sind  die  bei  miaeralogischen  Untersucbungen  seit  langem 
schon  benulzten  und  aus  ihnen  fur  technische  Zwecke  gewissermassen 
entliehenen  optîschcn  Beobachtungen  an  polierten  Flâcben  undurch- 
sichtiger  Kôrper.  Widmannstâtten  erkannte  an  poliertem  Meteoreisen 
beim  Erhitzen,  nachher  aucb  beim  Einwirkenlassen  von  Âetzmilteln 
(wieSalpetersâure)  die  nach  ihm  benannten  Figuren.  Sie  enthiillen  den 
Aufbau  dièses  himmlischen  Eisens,  seînen  Bestand  aus  nickelarmem 
Kamacît  und  Plessit,  sowie  nickelreichem  und  daher  gegen  Salpeter- 
sâure  wîderslandsfâbigeren  Taenit.  Die  Verschrânkung  der  nach  acht 
Flâcben  regelmâssig  gelagerten  mit  Taenit  gewissermassen  plattierten 
Kamacitlamellen  erkiârt  zur  Genûge  die  grosse  Zâhigkeit  des  Meteor- 
eisens. 

Aufgrund  dieser  mineralogischen  Méthode  erblûhte  in  neuerer  Zeit 
die  Metallographie.  Durcb  Reliefpolieren,  Ânlaufenlassen,  Aetzen  hat 
man  die  Bestandteile'technisch  wichtiger  Materialien,  insbesondere  auch 
des  Eisens,  und  den  Verband  des  Gemengleile  erkannt  und  so  einen 
wesentlichen  Fortschritt  in  der  Haterialienkunde  gemacht.  In  manchen 
Fâllen,  z.  B.  dem  der  eutektischen  Gemische,  hat  die  Hetallographie  erst 
die  ricbtige  Auffassung  und  Erkenntnis  ermôglicht.  Fur  viole  Fragen, 
die  den  Techniker  binsichtlich  der  Legierungen  interessieren,  wird  die 
Metallographie  sich  noch  nûtzlicb  erweisen.  Und  so  erscheint  es  im 
Hinblick  auf  die  erwâhnten  Vorleiie  seibstverstândiich,  dass  der  junge 
Techniker  auch  mit  den  in  Rede  stehenden  Dûnnscbliff-  und  Scliliff- 
untersuchungen  bekannt  gemacht  werden  muss,  um  ihn  allseitig  mit 
den  besten  Mittein  fur  spâtcre  eigene  Betatigung  auszustatten,  oder  ihn 
doch  raindestens  dahin  zu  bringen,  dass  er  die  in  Rede  stehenden 
Untersucbungen  versteht.  Der  Unterricht  in  Minéralogie  ist  die  natur- 
liche  Gelegenheit  fur  die  Einfûhrung  in  die  erwâhnte  Untersuchungsart, 
nicht  nur  weil  letztere  aus  mineralogischen  Forschungen  erwachsen  ist, 
sondern  weil  die  Bestandteile  der  steinernen  Baumaterialien  meist  Mine- 
ralien  sind  und  weil  zufolge  der  Beteiligungsehrvielermineralogischer 
Beobachter  gerade  die  Verhâitnisse  der  Mineralien,  Gesteine  und  auch 
der  Erze  schon  recht  iîbersichtlich  und  klar  vorliegen. 

Unmittelbare  Anwendung  fur  technische  Zwecke  geslattet  weiterhin 
die  bei  mineralogischen  Arbeiten  oft  ausgeûbte  und  gut  ausgebaute 
Méthode  der  Sonderung  von  BestandteUen,  eine  Forschungsart,  die 
beim  Studium  aus  mehreren  Gemengteilen  zusammengcsetzter  Stoffe 
gu(e  Dienste  ieislet.  Sie  besteht  entweder  in  Schlâmmprozessen  oder  in 
TrennuDgen  nach  dem  spezifischen  Gewicht  vermittels  «  schwerer 
Flûssigkeiten  ».  Besonders  die  letztere  Untersuchungsmethode  ist  von 
I  70* 
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den Hineralogen  vortrefilich  aasgearbeitet,  sie  wird  bei  GesteinsuDler- 
suchungen  mitgutein  Erfolge  angewandt.  Essind  passende  Schwerflûs- 
sigkeiten  (z.  B.  KaliumquecksilberjcJid-LôsuDg,  Methylenjodid  a.  a.) 
ausfindig  gemacht,  die  gestatten,  ein  natûrliches  loses  Gemenge  z.  B. 
Sand,  oder  durcb  Zerkleinern  hergestelltes  Pulver  in  Bestandteile  za 
trennen  die  leichter,  und  solche  die  schwerer  sind  als  die  zunfichsl 
verwandte  Flûssigkeit.  Letztere  sinken  unter  und  kônnen  abgezapfi 
werden,  erstere  schwimmen.  Durch  ailmâhliches  Âbstufen  des  spezi- 
fiscben  Gewichts  der  Lôsung  infolge  Verdûnnens  gelingt  es,  stufenweise 
Sonderungen  auszufûhren,  und  so  gelangt  man  dahin,  die  Bestandteile 
fur  sich  betrachten  zu  kônnen  und  ihr  Mengenverbâltnis  festzustellen. 

Auch  die  nunmehr  im  Hiittenbetrieb  als  Aufbereitungsmethode 
verwandte  Sonderung  nacb  dem  verschiedenen  magnetischen  Verhalten 
ist  in  der  Minéralogie  seit  langem  geûbt.  Schliessiich  seien  die  altbe- 
kannte  Bàrteprobe  nach  Hohs,  dann  das  skierometrische  Ritzverfohren 
erwâbnt,  ganz  handliche  Untersuchungen,  die  bei  Mineralien  oft 
angewandt  werden  und  auf  tecbnische  Forscbungen  ûbertragen  sind. 
Die  Erôrterung  dieser  Verfahren,  von  denen  auch  die  Rosiwaischen 
Abnvizungsversuche  noch  erwâhnt  seien,  im  mineralogischen  Unterricht 
fûhrt  von  selbst  zu  Hinweisen  aufdie  Verwendbarkeitder  Untersuchungs- 
arten  bei  techniscben  Prufungen.  Erfreulicherweise  sind  sie  von  Tech- 
nikern  bèreits  aufgegrifien  und  weiter  entwickelt,  wie  neue  schôae, 
vermitlels  des  Sandstrahlgeblâses  ausgefûhrte  Untersuchungen  ûber  die 
Abnutzbarkeit  von  Baustoffen  zeigen. 

Wenden  v^ir  uns  nach  diesen  Andeutungen  ûber  den  technischen 
Lehrwert  der  physikalischen  Minéralogie  der  allgemeinen  chemuchen 
Minéralogie  zu^so  ist  ersichtlich,  dass  die  Lehren  vom  Polymorphismus^ 
Isomorphismus,  von  der  Morphotropie  u.  a.  zwar  von  grossen  allge- 
meinen Interesse,  aber  ganz  besonders  fur  den  Chemiker  bedeutsam 
sind.  Daher  empfiehlt  es  sich,  dièse  Verhâltnisse  in  den  Vortrâgen  vor 
Architekten  und  Bauingenieuren  nur  im  Ueberblick  zu  behandeln,  sic 
aber  eingehender  in  einer  Spezialvorlesung  fuir  Chemiker  zu  erôrtern, 
in  der  dann  auch  eine  tiefergehende  Betrachtung  der  kristallogra- 
phischen  Untersuchungsmethoden  zu  bieten  ist,  wie  sie  zur  Erkennung 
der  oben  berûhrten  chemisch-kristallographischen  Besonderheiten  er- 
forderlich  sind. 

Nicht  vergessen  werden  darf  an  dieser  Stelle  das  Kapitel  der  mtiro- 
chemischeii  Methoden,  die  mit  gutem  Erfolge  von  den  Mineralogen  oft 
angewandt  werden  und  gleichermassen  fur  Chemiker  und  Ingenieure 
bei  ihren  Untersuchungen  von  Nutzen  sein  kônnen,  sei  es  bei  der 
Analyse  in  nur  geringer  Menge  vorhandener  kostbarer  Substanzen,  sei 
es,  dass  man  es  mit  den  zarten  Hâutchen  der  Dûnnschliffe  zu  tun  bat. 


~  11  - 

In  beîden  FSIIen  kônnen  viele  chemische  Bestimmungamelhodea  ins 
Mikrofikopische  ûbertragen  werden.  Bei  der  BaumaterialprûfuDgwerden 
aie  sich  in  Zukunft  einen  Plalz  erobern. 

Ist  so  durch  Erôrterung  der  geometrischen,  physikalischen  und 
chemischen  Minéralogie  eine  gute  Gnindlage  fur  Sonderbetrachtungen 
gelegt,  so  vermag  die  systematische  Minéralogie  ein  Bild  zu  geben  vor 
allem  von  den  technisch  nutzbaren  Mineralien,  ihren  geometrischen, 
chemischen  und  physikalischen  Eigenschaften,  ihrera  Vorkommen  und 
ihrer  Verwendung,  seien  es  nun  Bestandteile  der  steinernen  Baustoffe 
oder  Materialien  der  chemischen  Grossi ndustrie.  In  der  Beherrschung 
der  Baustoffkunde  liegt  cin  gut  Teil  des  Geheîmnisses  technischer 
Praxis.  Nur  wenn  ein  Ingénieur  von  ihm  zu  benutzendes  Material  von 
vornherein  richtig  zu  wOrdigen  weiss,  d.  h.  wenn  er  die  Eigenart  der 
Bestandteile  (ihr  physikalisches  und  chemîsches  Verhalten)  kennt, 
vermag  er  fur  den  jeweils  vorliegenden  Zweck  richtig  auszuwâhlen; 
andernfalls' wird  er  bestenfalls  durch  Schaden  klug,  so  vs^ennerTon 
oder  stark  tonhaltige  Gesteine  zum  Eisenbahndammbau,  Mergel  als 
Steinschlag  benutzt,eisenkieshaltige  Schieferais  Dachschiefergebraucht, 
wenn  er  glimmerreiche,  plattige  Gesteine  anbringt  wo  sie  deni  Frost* 
ausgesetzt  sind,  kalkige  Sandsteine  zu  Schornsteinkrânzen  heranzieht 
usw.  Er  wird  sich  aber  oft  vor  Schaden  hûten  kônnen,  wenn  er  sein 
mineralogisches  Material  erkennen  und  in  seinem  voraussichtlichen 
Verhalten  zu  beurtcilen  vermag.  Dabei  ist  zu  bedenken,  dass  es  sich  in 
der  Hinsicht  durchaus  nicht  um  schwierige  Verhâltnisse  handeit, 
sondern  um  ein  bequem  anzulegendes  Rûstzeug,  nâmiich  nur  um  die 
einfachsten  Verhâltnisse  weniger  Mineralicn.  Und  trotzdem  wird  in  der 
Praxis,  wie  jeder  Einsichtige  weiss,  viel  gesûndigt.  Die  Schaden^  welche 
der  Staat  und  die  Privatindustrie  durch  ungenugende  Materiaikunde 
mancher  ihrer  Ingenieure  erfahren,  zâhlen  im  Laufe  weniger  Jahre 
ohne  jede  Uebertreibung  nach  Millionenvon  Mark.  Ein  in  technischem 
Sînne  betriebener  mineralogischer  Unterricht  kann  und  muss  zur 
Besserung  dieser  Verhâltnisse  beitragen. 

im  Uebergang  von  mineralogischcn  Betrachtungen  zu  petrogra- 
phischen  haben  wir  das  Feld  der  Géologie  betreten.  Unzâhlig  sind  dort 
(lie  Berûhrungspunkte  zwischen  der  Lehre  der  Lagerung  der  Gesteine 
und  den  technischen  Wissenschaften.  Wo  auch  immer  der  Architekt 
und  besonders  der  Bauingenieure  auf  oder  unter  der  Erdoberflâche 
sich  betâtigt,  sei  es  im  Hochbau  oder  bei  der  Ânlage  von  Steinbrûchen, 
von  Landstrassen,  Eisenbahnen,  Tunneln,  bei  Wasserversorgungen 
u.  a.  m.  kann  ihm  das  Verstândnis  fur  die  Géologie  des  Untergrundes 
nur  nûtzlich  sein,  ja  oft  ist  sie  ihm  unentbehrlich.  Die  Géologie  lehrt 
den  angehenden  Techniker,  den  lockeren  a  Boden  »  als  Verwitterungs- 
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schicht  kennen,  die  sich  wie  ein  Schleier  ûber  die  «  anstehenden  » 
Gesteinsmassen  hinzieht.  In  letzteren  hat  er  die  natûrliche  Grundiage 
fur  seine  technischen  Werke  zu  suchen,  seien  es  nun  solche  des  Hoch- 
oder  des  Tiefbaues.  Es  ist  ein  erfreulicher  Umstand,  dass  die  Notwen- 
digkeit  der  Rûcksichtnahme  auf  die  Géologie  des  Untergrundes  von 
den  praklischen  Ârchitekten  nicht  verkannt  wird.  Allé  Erfahrungen 
haben  den  Hoehbauer  zur  technisch-geologischen  Beobachtung  des 
Baugrundes  gefûhrt,  und  mit  gutem  Redit  wird  die  Fundamentierung 
als  die  erste  und  aïs  eîne  der  wichtigsten  Arbeiten  des  Architekten 
hingestellt.  Es  gilt  dabei,  Schâden  und  Unglûcksfâlle  hinlenan  zu 
halten,  die  beim  Errichten  von  Bauten  auf  und  im  Verwitterungsboden 
entstehen  kônnen,  z.  B.  durch  Aufsaugen  von  deni  Mortel  und  Gesteinen 
verderblichen  Lôsungen  oder  durch  ungleiches  Nachgeben  des  Bau- 
grundes und  dem  zufolge  sich  einstellendes  Neigen,  Reissen  und 
Einstùrzen  von  Bauwerken.  Dem  einsichtigen  Architekten  ist  es  ein 
selbstverstândlichcs  Erfordernis,  den  Baugrund  nach  Art  und  Lagerung 
zu  erforschen.  Einfache  Lehren  der  Géologie  setzen  ihn  dazu  in  den 
Stand.  Es  mangeit  nicht  an  geradezu  mustergûltigen  Untersuchungen 
in  dieser  Hinsicht,  wâhrend  anderseits  Beispiele  fur  fehlerhafte  Aus- 
fûhrungen,  die  sich  wohl  durch  besscre  geologische  Erkundung  des 
Bodens  halten  vermeiden   lassen,  auch  nicht  selten  sind  (*). 

Die  oben  erwâhnte  geologische  Lehre,  dass  unter  dem  Schleier  der 
Verwitterungskrume  frischcres  Gestein  zu  erwarten  ist,  setzt  den  Ingé- 
nieur in  den  Stand,  festes  steinernes  Baumaterial  zu  gewinnen,  auch  wo 
solches  weit  in  der  Runde  nicht  zutage  tritt;  oft  kann  er  sich  dabei 
durch  den  Verwitterungsboden  leiten  lassen,  insofern  in  ihm  deulliche 
Fingerzeige  gegeben  sind  auf  die  Art  des  Gesteins,  das  er  bedeckl. 
Unverkennbar  verraten  sich  z.  B.  in  Gegenden  der  Triasformation  der 
Buntsandstein,  der  Muschelkalk  und  der  Keuper  an  der  Verwitterungs- 
krume, welche  den  Fels  bedeckt,  und  âhniiche  Erscheinungen  treten  in 
zahllosen  Fâllen  auf. 

Die  Géologie  unterrichtet  den  ingénieur  von  dem  kennzeichnenden 


(1)  Ich  fûhre  absichilich  hier  wie  an  anderen  Stellen  dieser  Betrachtiingen  keine 
Beispiele  fur  lechnische  Werke  an,  bei  deren  Ausfûhning  und  Unterhaltung  die 
Nichlbeachiung  geologischer  Verhaitnisse  zu  Schwierigkeiten  gefûhrt  hat,  zwar 
gewiss  nicht  aus  Mangel  an  einschliSgigen  Fâllen;  der  Zweck  dieser  Schrift  ist  aber 
nicht  Vorwûrfe  zu  erheben,  sondern  der,  Architekten  und  Ingenieure  anzuregen, 
sich  die  Vorteile  ein  fâcher,  mineralogisch-geologischer  Kennlnisse  nicht  entgehen 
zu  lassen  und  die  Beziehungen  zwischen  Minéralogie,  Géologie  und  Technik  nocfa 
enger  zu  gestalten  als  sie  jetzt  sind. 
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Uaterschied  ia  den  Lagerungsformen  sedimentârer  und  eruptiver 
Gesteine  und  setzt  ihn  so  in  den  Stand»  sich  ein  Bild  von  dem  technisch 
80  wichtîgen  Aufbau  des  Untergrundes  zu  machen,  in  dem  er  seine 
Steinbrûche  anlegen,  Strassen  und  Eisenbahnen  einschneiden  und 
durch  den  er  Tunnel  fuhren  will.  Dass  solche  Werke  dem  Bau  des 
Untergrundes  nach  Môglichkeit  anzupassen  sind,  ist  selbstyerstândiich. 
Nacb  einem  bautecbniscben  Schéma  darf  man  abpr  dabei  nicht  ver* 
fahren,  denn  die  Struktur  der  steinernen  Erdoberflâcbe  wechselt  aus- 
serordentlicb  stark.  Ofl  genug  wird  der  einfachste  und  ursprûnglicbe 
Fail  der  Lagerung  der  Sedimente,  die  wagerecbte  Stellung  der  Gesteins- 
platten,  vermisst,  und  gerade  in  Deutschland  haben  «  Schichtenstô- 
rungen  »  den  Untergrund  oft  sebr  verwickell  gestaltet.  Sache  des  Ingé- 
nieurs ist  es,  diesen  Verhâltnissen  soweit  irgend  angângig  Rechnuhgzu 
tragen.  Geschîeht  es  nicht,  so  ist  est  allemal  zum  Schaden  der  Sache. 
Hat  ein  Bauingenieur  sich  anderseits  in  die  geoiogischen  Verhâltnisse 
eiogelebty  so  wird  er  es  scbon  «  im  Gefûbl  »  haben,  wie  er  seine  Werke 
der  Struktur  des  Bodens  anzupassen  hat.  Vieiieicht  wird  auch  spâter 
eine  Zeit  kommen,  in  der  man  wenigstens  einfache  Verhâltnisse  z.  B. 
des  Gehângedruckes  auf  Grund  technisch  geologischer  Forschungen 
berechnen  Jernt,  was  sich  heute  z.  T.  wegen  mangeinder  Versuche  im 
Grossen,  noch  aïs  unausfûhrbar  erweist.  Dass  aber  auch  beim  jetzigen 
Stande  der  Dinge  der  Bauingenieur  fur  seine  Praxis  manche  gute  Lehre 
der  Géologie  entnehmen  kann,  dalur  seien  einige  Beispiele  angedeutet. 
Der  geologisch  unterrichtete  Ingénieur  wird  sich  vor  Aniage  eines 
Steinbruches  in  Sedimentgesteincn  oder  plattig  abgesondertenEruptiven 
vergewissem,  wie  die  Gesteinslagen  nach  «  Streichen  und  Fallen  »  orien- 
tiert  sind,  und  nach  genauer  Kenntnisnahme  dieser  Verhâltnisse  seinen 
Steinbruch  derart  anzulegen  sucben,  dass  die  Gesteinsbânke  nach  dem 
Arbeitsort  einfalien,  damit  die  Gewinnungsarbeiten  durch  die  natûr- 
lîche  Gesteinslagerung  erleichtert  werden.  Sebr  oft  wird  gegen  dièse 
einfache  Regel  gefehlt.  \Vo  die  Wabl  frei  ist,  wird  der  geologisch  ein 
weuig  geschuite  Ingénieur  Landstrassen  lieber  in  die  Kôpfe  der  Schich- 
ten  als  in  ibrcn  Rucken  einschneiden,  um  gefâbriiche  Orûcken  und 
Rutscben  der  Gesteinsmassen  zu  vermeiden,  wogegen  nachtrâglicbe 
Abstûtzungen  durch  SchQttungen  und  Mauern  bekanntermassen  oft 
sehr  wenig  belfen  kônnen,  zumal,  wo  tonige  Gesteine  als  Gleitscbichten 
in  Betracht  kommen.  Ebenso  wird  er  sich  nach  richtig  erkannter 
Schichtenstellung  davor  bûten,  bei  Eisenbahn-Einscbnitten  den  Gestei- 
nen  ihr  natQrlichesWiderlagerzu  nebmen.  Dabei  und  in  anderen  Fâllen 
kommt  es  aber  weiterauf  ein  sorgfâltiges  geologiscbes  Beobachten  und 
auf,  je  mebr  je  besser,  geologiscbe  Erfahrung  an,  um  nicht  Irrtûmem 
in  Bezug  auf  die  Lagerung,  z.  B.  beim  sog.  Hakenschiagen  der  Schichten, 
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anheimzufâllen.  (m  geologischen  Unterricht  wird  man  den  Ingénieur 
nachdrûcklich  daraufhinweisen,dass  der  Gehângefdruck  das  Ausgehende 
der  Schiehten  umbiegen  kann,  dass  die  Gesteinsschwartc  an  Âbhângen 
fôrmlich  zu  Taie  gleitet  und  «  faische  »  Lagerung  aufweist,  dass  somit 
oberflâehliche  Schiirfe  leicht  zu  vollkommen  irrigen  Ànnahmen  bezûg- 
lieh  der  Lagerung  und  Aufeinanderfolge  der  Gesteime  fûhren  kônnen, 
wie  das  denn  auch  zaweîlen  beim  Tunnelbau,  selbst  bel  grôsseren  der- 
artigen  Werken,  geschehén  îst.  Âusser  auf  die  technisch-geologîsche 
Wîchtigkeit  der  Schichtenaufrichtungen  und  der  Faltungen  wird  ein 
zweckaiâssigcr  technisch-geoiogischer  Unterricht  den  Ingénieur  insbe- 
sondere  mît  dem  Wesen  und  der  weittragenden  Bedeutungder  Verwer- 
fungen,  sowie  ihrer  blrkennung  bekannt  machen.  Es  muss  dem  Studie- 
renden  klar  werden,  dass  solche  Stôrungen  Schichtenfolgen  und  daniit 
natûriich  auch  technisch-wichtige  Lagerstâtten,  z  B.  von  Sandslein,  wie 
mit  dem  Messer  abschneidcn,  dass  aiso  jenseits  der  Verwerfungskiuft 
ganz  andere  geologischc  und  damit  auch  neue  technische  Verhâltnisse 
sich  vorfinden  kônnen,  dass  aber,  bei  nicht  zu  bedeutenderSprunghôhe, 
die  Hôglichkeit  bestcht,  die  Fortsetzung  der  an  der  Verwerfung  endi- 
genden  Lager  wiederzufinden  unter  Benutzung  von  Fingerzeigeo,  wie 
sie  das  Studium  der  Aufeinanderfolge  der  Gesteine  odcr  auch  sekundâre 
Umstânde  wie  Schleppung,  Strtemen  der  Rutschflâchen  usw.  ergeben. 

Wenn  dem  Ingénieur  das  Wesen  vieler  Verwerfungen  als  Zerrùltungs- 
zonen  verstândllich  geworden  Ist,  so  wird  er  sich  erklâren,  dass  Gesteine 
in  der  Nâhe  solcher  Slorungen  oft  technisch  wenigverlâsslich  sind,  und 
daraus  seine  Lehre,  z.  H.  bezùglich  der  Anlage  von  Stcinbrûchen  ziehea. 
Die  Besorgnis,  dass  Gesteine  in  Verwerfungsnâheôfter  durch  denGebirgs- 
druck  in  sich  zermùrbt,  infolge  von  Auslaugung  durch  Wasscr,  das  auf 
Verwerfungskiûften  wandert,gelockerl,  somit  wcnig  drurkfest  sind,  wird 
ihn  zur  Vorsicht  mahnen.  Bei  Tunnelbauten  wird  er  nach  Môglichkeit 
durch  Verwerfungssysleme  zerstûckle  Gesteinskomplexe,  wegen  des 
unzuverlâssigen  Zusammenhaltes  der  Gesleinsschollen,  auch  wegen  der 
Môglichkeit  von  Wassereinbrûchen,  vermeiden,  gerade  so  sehr,  wie  er 
aus  eigenem  technisch-geologischen  Gefûhl  solche  Bauten  nicht  Schult- 
halden  an  den  Taiflanken  durchqueren  lassen  wird. 

Zur  richligen  technischenWûrdigungdieser  und  anderer  geologisch- 
tektonischcr  Verhâltnisse  gehôrt  natûriich  die  Fâhigkeit,  bei  der  Bege- 
hung  auf  der  Erdoberflâche  die  Gesteinslagerungen  erforschen  zu  kôn- 
nen. Der  Studierende  wird  das  in  geologischen  Vorlesungen,  Uebungen 
und  insbesondere  auf  Ausflûgen  erlernen  und  bei  mangeinden  unniii- 
telbar  anschaulichen  Aufschlûssen  dabei  auch  auf  verstecktere  Anzei- 
chen  zu  achten  belehrt  werden,  wie  z.  B.  auf  den  Wandel  der  Farbe  im 
Verwitterungsboden,  das  Auflreten  von  Quellen,  auf  Einsattelungen, 
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Richtungsânderungen  oder  plôtzliches  Abschneiden  von  Hôhenzûgea 
u.  a.  m. 

Der  Wâsserbau-Ingenieur  bat  noch  seinen  besonderen  Vorteîl 
bei  der  Kenntnis  der  Klûfte,  Bruche  und  Verwerfungen  im  Hinblick 
nâmlich  auf  die  Tatsache,  dassaufden  erwâhnten  Spaltenrâumen,  vor 
alleiD  auf  Quorbrûchen,  ôfter  grosse  Wasscrmassen  wandern,  also  bei 
Wasserversorgungsanlagen  verwendet  werden  kônnen. 

Es  fûhrt  das  ûber  zu  den  sonstigen  wasserwirtschaftlich  wichtigen 
geologîschen  Verhâltnissen,  nâmlich  dem  Vorkommen  und  Wandern 
des  flûssigen  Elementes  auf  der  Erdoberflâcbe  und  unter  ihr.  Hier 
greifen  Technik  und  Géologie  ausgesprochen  ineinander,  besonders  in- 
sofern,  als  geologische  Umstânde  technisch  wichtige  Verhâltnisse  erklâ- 
ren  helfen.  Auch  in  der  Hinsicbt  sei  es  gestattet,  einige  Andeutungen 
zu  machen,  so  bezûglich  der  wasserwirtschaftlich  so  wichtigen  Wasser- 
verteilung  auf  der  Erdoberflâche.  Wie  die  jetzigen  Ozeane  sich  erkiâren 
durch  das  Zusamnienlaufen  der  einst  yieileicht  gleichmâssig  ausgebrei- 
teten  Wassermengen  der  Erde  in  gewaiiigen  Einsturzbecken,  so  sind 
auch  manche  kleineren  Ansanimlungen  des  fcuchten  Elementes  entspre- 
chend  als  in  erdtektonischen  Depressionsgebielen  zusammengelaufene 
Wasser  zu  deuten,  angefangen  von  Seen  wie  das  Todte  Meer  bis  her- 
unter  zu  den   Teichen    in    Erdfâlien.    Durch    âhniiche   geologische 
Umstânde  ist  manchen  Flutslâufen  der  Weg  vorgeschriebou,  nâmlich 
durch  Niedf'rsinken  schmaler  Erdkrustenteile.  Dahin  rechnet  z.  B.  der 
Rhein  in  seinem  Veriauf  von  Basel  bis  Bingen.  Das  mâchtige  Rheintal 
isi  in  diesem  Abschniit  bekanntermassen  nicht  ein  Werk  des  Wassers, 
sondern  als  €<  geologischer  Graben  »  in  oben  angefûhrtem  Sinne  auf- 
zufassen.   Der  eigenartige,   scharfe  Zickzackverlauf  mancher  anderer 
Fliisse  erkiârtsich  durch  Yerwerfungsspalten,  denen  die  Wassermassen 
folgen.  Die  Wirrnis  der  norddeulschen  Seen  ist  crst  verstândlîcb  durch 
die  geologische  Erkennung    des   Unlergrundes  als    Grundmorânen- 
Landschaft,  der  Aufstau  mancher  Gebirgsseen  als  Ansammiungen  hinter 
Horânenriegclny  der  Veriauf  alter  und  auch  noch  bestehender  breiter 
Flusstâler  in  Norddeutschiand  als  Spur  des  Weges  gewaltiger  Schmelz- 
wassermassen  am  Sûdrande  des  diluvialen   Inlandeises.  Die  Art  des 
Einschneidens  von  Flusslâufen,  das  Vorkommen  von  Stromschnellen 
und  Wasserfâllen  wird  erst  erkiârt  durch  die  petrographische  Natur  des 
GesteinsuntergrundeSy  ebenso  wie  die  Geschiebefûhrung  der  Fiûsse  und 
die   chemische  Zusammensetzung   ihres  Wasser  durch   die  Art  der 
Gestcine  im  Flusssystem 

Von  grundlc'gender  Bedeutung  sind  die  geologischen  Umstânde 
bezûglich  des  Grundwassers^  denn  fur  sein  Wandern  aïs  Grundwasser- 
strômu  und  sein  Ansammeln  zu  Grundwasserbecken  sind  in  erster 
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Linie  die  petrographische  Natur  sowie  die  Lagerung  der  Gesteine  im 
Untergrunde  massgebend  und  zwar  ihre  Natur  als  hohiraumreiche, 
wasserdurchiâssige  und  -leitende,  sandige,  grandige,  kiesige  bezw. 
zerkiûftete  Massen  oder  als  geschlossene,  undurchlâssige,  insbesondere 
tonige  Materialien.  Wir  mûssen  es  uns  versageo  in  dieser  wichtigen 
Sache  auf  Einzelheiten  einzugehen  und  kônnen  uns  mit  den  obigen 
Andeutungen  auch  um  so  eher  begnûgen,  aïs  die  einschlâgigen  geolo- 
gischen  Verhâltnisse  ja  im  Kreise  der  Wasserbauingenieure  durchaos 
gewûrdigt  und  den  technischen  Massregeln  zugrunde  gelegt  werden. 

In  anderen  Fâllen  liegen  die  Beziehungen  zwischen  Géologie  und 
Bauingenieur-Wissenschaft  noch  nicht  so  offenkundig  da.  Deshalb  sei 
besonders  vermerkt^  dass  wichtige  Verknûpfungen  bestehen  seibst 
zwischen  scheinbar  so  theoretischen  Verhâltnissen  wie  die  Entstebung 
der  Gesteine  und  den  angewandten  aiso  technischen  Wissenschaftea. 
Die  Lehre  von  der  Gesteinsentstehung  kann  sogar  in  vieler  Hinsicht  dem 
Techniker  bei  seiner  praktischen  Betâtigung  von  grossem  Wert  werden. 
Der  allé  homerische  KunstgriiF,  das  Wesen  eines  Gegenstandes  durch 
seine  Entstehungsgeschirhte  zu  schildern,  bewâbrt  sich  auch  hier.  Erst 
durch  genetis'^he  Betrachtungen  wird  die  richtige,  auch  die  technische 
Natur  der  Gesteine  voUends  offenbar.  Zunâchst  wird  es  verstândlich, 
dass  am  selben  Yorkommen  der  Gesteinscharakter  sehr  wesentlich 
wechsein  kann.  Es  li^gt  das  in  der  Entstehungsgeschichte  der  Gesteine 
begrûndet.  Bei  Eruptiven  bat  sich,  aïs  die  Massen  noch  im  Schraeizfluss 
waren,  ôfter  eine  chemische  Differenzierung  des  Magmas,  ein  Zerfall  in 
Einzeischmeizflûsse,  die  meist  ailmâhlich  ineinander  ubergehen,  einge* 
stellt.  Demzufolge  verfestigte  sich  das  Magma  zu  entsprechend  verschie- 
denen  Gesteinen.  So  zeigt  gelegentlich  ein  Eruptivmassiv  hier  Granit 
und,  ailmâhlich  sich  verândernd,  dort  Syenit.  Gabbro  geht  in  Olivia- 
gesteine  ùber.  Der  Uebergang  gehôrt  zum  Wesen  der  Eruptivgesteine. 
Noch  deutlicher  macht  sich  dieser  Satz  bei  Sedimenten  geltend.  Bei  der 
Anlage  von  Steinbrûchen  muss  sich  der  Ingénieur  ùber  die  Môglichkeit 
klar  sein,  dass  ein  etwaigcr  VVcchsei  des  Gesteinscharakters  nicht  nur  in 
der  Richtung  vom  Liegenden  zum  Hangenden  vorkommen  kann, 
entsprechend  der  Verschiedenheit  der  Gesteinsabsâtze  zu  vcrschiedenen 
Zeiten  der  Bildung  des  Schichtenkomplexes,  sondern  auch  sehr  wohl 
beim  Verfolg  derselben  Gesleinsplatte,  sei  es  eines  Sandsteins,  der  viel- 
leicht  nach  einer  Richtung  in  Konglomerale,  nach  der  anderen  in 
sandige  Tone  ùbergehen  mag.  Daraus  folgt  fur  den  Praktiker,  dass  vor 
Einrichtung  grdsserer  Steinbruchanlagen  eine  Untersuchung  uber  das 
Anhalten  des  zu  gewinnenden  Gesteins  im  «  Streichen  »  gemacht  wer- 
den muss. 

Ein  mit  der  Entstehungsgeschichte  der  Gesteine  vertrauter  Ingenienr 
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wird  z.  B.  an  Granit,  Syenit,  Diorit  oder  Gabbro,  die  ja  in  der  Tiefe 
unter  Bedeckûng  erstarrt  sind,  keine  Taffe  suchen,  denn  solche  aus 
vulkanischen  Scblôten  ausgeworfenen  Massen  sind  bei  «  Tiefengestei- 
nen  »  ibrem  ganzen  Wesen  nach  ausgeschlossen,  ebenso  wie  schlackige 
oder  giasîge  Ausbildangen;  sehr  wobi  mag  er  aber  fur  Bauzwecke 
geeignete  Tuffe  in  Quarzporphyr-Gegenden  finden.  Die  geologische 
KenntniSy  das»  unter  dem  Einfluss  der  Atmosphârilien  Gips  aus  Anby- 
drit  entstehty  also  ersteres  Gesteîn  gelegentlich  ledigllch  eine  âussere 
Schale  uni  ein  technisch  wertloses  Anbydrîtvorkommen  sein  kann,  mag 
einen  Ingénieur  einmaL  vor  -Schaden  bewahren.  Ebenso  kann  es  ihm 
z.  B.  nûtziich  sein  zu  wissen,  worin  die  Natur  der  Kontakl-Metamor- 
pbose  bestebt;  er  wird  sich  dann  sagen»  wo  er  vielleicht  fur  Steinscblag 
gut  Terwertbare  Hornfelse  in  elnem  Tonschiefergebiet  mit  Insein  von 
Granit  flnden  kann,  wenn  ihm  das  letztere  Gestein  etwa  wegen  groben 
Kornes  oder  Zergrosung  nicht  geeignet  erscheint.  Und  so  in  zahireichen 
Fallen  mehr. 

Scblîesslich  sei  der  hislarischen  Géologie  in  ihrer  Beziehung  zur 
Teehnik  kurz  gedacht.  Sie  handeit  von  der  steinernen  erdgeschicbi- 
lichen  Dokumenten,  und  zwar  von  den  Sédiment- Gesteinsplatten« 
die  ibniieh  den  Blittern  eines  Bûches  ûbereinander  lagern,  wie 
dieae  durch  die  Seitenzahl,  durch  kennzeichnende  ce  Leitfossilien  » 
einen  Sti^mpel  ihrer  natfirlichen  Aufeinanderfolge  erhalten  haben  und 
anderseits  von  den  Eruptivmassen,  welche  die  Schichtenkomplexe 
durchbrachen.  Nach  eifriger  Durchforschung  eines  grossen  Teiles  des 
gewaittgen  steinernen  Aktenmateriales  bat  man  es  in  Abteilungen  (For- 
roationen)  und  viele  Untergruppen  gliedern  kônnen,  deren  petrogra- 
pbiscber  Bestand  und  Aufeinanderfolge  festgelegt  wurden.  So  ist  es 
denn  môglich  geworden,  aus  der  Beobacbtung  einer  Formation  Fol- 
geniDgen  zu  ztehen  auf  das  Vorhandensein  nicht  unmittelbarsicbtbarer 
«  Uegender  »  odet  a  hangender  »  Schichten  und  mit  mehr  oder  minder 
grosser  Wahrscheinlichkeit,  je  nach  der  Schwierigkeit  der  Lagerungs- 
YerhaltBisse,  einen  Schluss  zu  machen  von  dem  auf  der  Erdoberflâcbe 
Sichtbaren  auf  das  unter  oder,  bei  geneigter  Erdoberflâcbe,  hinter  ihr 
Verborgene.  Trotz  der  Schwierigkeiten  dieser  Verhâitnisse  bat  die 
«  Stratigraphie  »  fOr  die  Teehnik  ganz  ungemein  grossartige  Erfolge 
geieitigt.  Mit  Hûlfe  stratigraphiscfaer  Schlûsse  ist  das  sogen.  Ruhrkoh- 
lengebiet  weit  nach  Norden  erschlossen,  bat  man  in  Oberscblesien 
firûher  angeahnte  Scbâtze  an  fossilem  Brennstoff  nacbgewiesen.  Es  sei 
in  derHtBsicht  auch  an  die  Industrie  der  Kalisaize  erinnert.  Die  gawal- 
tigen  Salzablagerungen  des  Zechsteins,  auf  denen  dieser  riesige  Betrieb 
beruht,  sind  yielerorts  zufolge  geologischer  Schlûsse  aufgefunden  und 
zwar  auf  Gnind  des  einfachen  Leitsatzes,  dass  der  Zechstein  das  Liegende 
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des  Buntsandsteins  ist.  In  ahnlicher  Art  hat  man  Eisenerzlager,  Erdôl- 
Yorkommnisse,  Braunkûhlen,  Phosphorite  gemutet  und  vielerorts  grosse 
chemische  Industrien  geschaifen. 

Auch  dcm  Architekten  und  Bauingenieur  kann  die  Formation skunde 
helfend  zur  Seite  stehen,  so  bei  der  Materiaisuche,  wenn  es  gilt  Sand- 
steine,  Kaiksteine,  Hergel,  Gips  u.  a.  m.  aufzufinden.  Die  Formatfons- 
fcunde  weist  ihm  den  Urt  nach,  wo  Seliûrfe  Aussicht  auf  Erfolg  baben. 
Viel  zu  wenig  noch  wird  aber  von  den  Technikero  praktischer  Gebrauch 
von  den  geotogischen  Formations- Verhâllnissen  gemacht,  beim 
Eisenbahn-  und  Landstrassenbau  z.  B.,  vyenn  es  sieh  darum  handeit»  in 
der  Nâhe  der  Strecke  oder  des  Weges  geeignete  Schottermaterialien 
aufzufinden. 

Wohl  bekannt  und  viel  beredet  ist  die  Anwendung  der  Stratigraphie 
beim  Tunnelbau,  um  vor  Beginn  der  Arbeiten  einen  Schiuss  auf  die  zu 
durchôrternden  Gesteine  machen  zu  kônnen.  Handelt  es  sich  um 
Durchbohrungen  auf  kurze  Strecken  und  entsprechend  geringe  Entfér- 
nung  des  unterirdischen  W^es  von  der  Erdoberflâche,  so  lâsst  sich  in 
der  Tat  bei  sorgfaltiger  geologischer  Aufnahme  ein  Bild  des  dunklen 
Berginneren  prophezeien.  Werden  die  Verhâltnisse  ungûnstiger,  sei  es, 
dass  wie  beim  Durchstich  hoher  Alpenberge  die  Entfernung  der  Tun- 
nelachse  von  der  Oberflâche  sehr  gross  ist,  oder  die  geologische 
Erforschung  der  letzteren  nur  teilweise  môglich  ist,  so  wird  man 
Vorsicht  walten  iassen  und  im  Voraussagen  den  Umstânden  Rechnung 
tragend  masshailen  mûssen. 

SowohI  vor  Beginn  solcher  Arbeiten  aïs  auch  in  ihrem  Verlaufe  wird 
dem  ausfûhrenden  Ingénieur  eigene  geologische  Sachkenntnis  von 
Nutzen  sein,  zum  mindesten  soUte  er  fâhigsein,  die  Erôrterungen  eines 
Geologen  von  Fach  wûrdîgen,  d.  h.  also  verstehen  zu  kônnen. 

Eine  Probe  auf  geologisches  Verslândnis  ist  das  Lesenkônnen  einer 
geologischen  Karte.  Beim  Unterricht  in  Géologie  ist  hierauf  ein  ganz 
besonderes  Augenmerk  zu  richten.  Wie  in  einer  Konstruktions-Zeich- 
nung  sich  die  Gedanken  des  Architekten  oder  Bauingenieurs  gewisser- 
massen  in  zusammengedrângter  Form  darstellen,  so  finden  auch  die 
geologischen  Ueberlegungen  ihren  knappen  Ausdruckim  Grundrissder 
geologischen  Karte  und  in  den  zugehôrigen  Profiien.  Der  Techniker 
muss  im  Stande  sein,  die  in  dieser  Form  niedergeiegten  Erfahrungen 
der  Geologen  fur  seine  Zwecke  sich  dienstbar  zu  machen.  Es  kann  dies 
geschehen  z.  B.  bei  der  Suche  nach  Baumaterialien  in  der  Nâhe  der  zu 
errîchtenden  lechnischen  Werke,  bei  Grùndungsarbeiten,  beim  Planen 
von  Wegen  und  Eisenbahnen,  bei  Tunnelbauten,  Wasserversprgungs- 
Anlagen  und  Meliorations-Arbeiten. 

Lâsst  sich  im  Ueberblick  iiber  aile   die  obigen  Andeutungen  der 
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Beziehungen  zwischen  Mineralogie-GeoIogie  einerseits  und  den  lech- 
nischen  Wissenschaflen  anderseits  nicht  verkennen,  dass  es  durchaus 
/wûnschenswert,  ja  im  Interesse  der  Vorbeugung  maneher  Fehler,  die 
dem  mineralogisch-geologisch  nicht  geschulten  Tecbniker  beî  Ausûbung 
seiner  Berufstâtigkeit  unterlaufen  kôanen,  nôtig  ist,  den  Unterricht  in 
Mineralogie-Ceologie  an  den  Technischen  Hochschulen  zu  pflegen,  so 
erhebt  sich  die  Krage,  wie  das  erstrebenswerte  Ziel  zweckmassiger 
Ausbildung  in  den  inrede  stebende  Fâchern  zu  erreichen  ist.  Natûriicb 
gîbt  es  dabei  kein  allgemein  gûltiges  Schéma,  weder  was  die  Anzahl  der 
Yorlesungt'n  und  Uebungen  aniangt,  nocb  wiesieauf  die  versehiedenen 
Jahrgânge  zu  verteilen  sind.  Unumgângliche  Bedingung  ist  nur,  dass 
das /nf^*e^«^  der  Studierenden  am  Fâche  der  Mineralogie-GeoIogie  als 
einer  îm  bohen  Grade  allgemein  interessanten  und  dabei  fur  den 
Techniker  prakiisch  ungemein  nûtzlichen  Wissenschaft  geweckt  wird. 
Erfahrungsmâssig  lâsst  sich  das  unschwer  erreichen,  ja  in  der  Hinsicht 
stellen  Minéralogie  und  Géologie,  mit  Liebe  zur  Sache  und  einiger 
Wârme  vorgetragen,  wohi  mit  die  «  dankbarsten  »  Fâcher  im  Lehrgebiet 
einer  Technischen  Hochschule  dar. 

Die  wenigen  Stunden  Vorlesung  und  Uebung  freilich,  die  der  Natur 
des  ûberreichen  Studien planes  der  Tecbniker  entsprecbend,  fur  die 
inrede  stebénden  Wissensgebiete  in  Ânspruch  genommen  wcrden 
kônnen,  tun  es  aliein  nicht;  ist  aber  bei  dem  angebenden  Techniker, 
wenn  moglich,  gleich  im  erslcn  Sludienjabr  das  Interesse  fur  Minera- 
logie-GeoIogie geweckt,  so  treibt  ibn  die  Neigung  auch  zu  weiterer 
eigener  Betâligung,  zum  Studium  einschiâgiger  Lehrbûcber,  zur 
Benutzung  der  Wiederholungs-  und  Schausammlungen,  zuweilen  zum 
Aniegen  einer  eigenen  Zusammenstellimg,  insbesondere  von  Baumate- 
rialien,  Erzen,  Leitfossilien,  vor  allem  aber  zur  regen  beteiligung  an 
môglichst  zahlreich  zu  veranstaltenden  geologischen  Ausflûgen.  Jenach 
der  Lage  der  Hochschulen  (und  die  aliermeisten  liegen  sehr  gûnstig) 
làsst  sich  auf  hâuHgen  kleinen  Wanderungen  die  praklische Mineralogie- 
GeoIogie  mehr  oder  minder  vollstandig  erlâutern.  Willkommene 
Ergânzungen  kônnen  bei  den  jetzigen  bequemen  und  billigen  Reise- 
verhâltnissen  auf  gemeinsamen  grôsseren  Ferienreisen  gemacht  werden. 

Nach  dem  Besuche  der  Hauptvorlesungen  ûber  Mineralogie-GeoIogie 
sondert  sicb  erfahrungsmâssig  aus  der  grossen  fzufolge  des  starken 
Besuches  der  Hochschulen  allzugrossen)  Schar  der  Studierenden,  welche 
Minéralogie  und  Géologie  gehôrt  baben,  spâter  eine  nicht  kleine  Zahl 
beraus,  die  besonderes  Interesse  an  den  besagten  ï'àchern  nahmen  und 
sicb  gern,  auch  in  spâteren  Semestern,zu  SondervorlesuBj^en  einfinden, 
die  bestimmte  Kapitel  der  Géologie  eingehender  oder  in  besonderer 
Rûcksicht  z.  B.  auf  Ingenieurtâtigkeit  behandeln.  Das  Weitere  tut  die 
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Praxis.  Natûrlich  lemt  ein  Ingénieur  in  technischer  Minéralogie  uod 
Géologie  auf  der  Hochschule  ebensowenig  aus  wie  in  seinem  beson- 
deren  Facb.  Aber  wie  in  diesem  so  soll  er  in  jenen  Wissenszweigen 
beim  Verlassen  der  akademiscben  Bildungsstâtte  in  den  Grundreg^ln 
gerestigt  sein.  Dann  wird  er  spâter  sich  zu  helfen  wissen. 


Hâtez,  imprimenr.  —  Bmxellflfc 
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RAPPORT  PRK9RNTE 

PAR 

M.  J«*M.  BEL) 

ÀDcien  élève  de  l'École  polytechniqtte,  Ingénieur  civil  des  mines. 

Explorateur,  Délégué  de  la  Société  française  de  l'industrie  minérale, 

de  l'Aisodation  amicale  des  élèves  de  l'École  nationale  supérieure  des  mines 

de  Paris  et  de  la  Société  fraoçaise  des  ingénieurs  coloniaux. 


En  matière  de  géologie  appliquée,  technique,  usuelle  ou  économique,  et 
de  géographie  industrielle,  il  est  un  fait,  à  peu  près  général  dans  les  dilTé- 
rents  systèmes  d'enseignement  actuellement  et  jusqu'ici  en  usage,  c^est  que 
ces  deux  branches  de  connaissances  ont  été  particulièrement  négligées. 

La  nécessité  de  les  acquérir  n'apparaissait  en  effet  comme  indispensable, 
parmi  les  nations  de  TEurope  continentale,  qu'aux  ingénieurs  des  mines  et 
à  quelques  voyageurs  spéciaux,  assez  rares,  s*occupant,  au  dehors  cl  dans 
les  colonies,  d'industries  autres  que  Tindustrie  agricole. 

Quant  aux  agents  coloniaux  officiels,  l'organisation  de  colonies  toutes 
nouvelles  ne  leur  permettait  pas  encore  de  porter  leur  attention  sur  des 
questions,  qui  leur  semblaient  ou  secondaires  ou  comme  ne  devant  que 
beaucoup  plus  tard  être  prises  en  considération. 

En  ce  qui  concerne  les  professions  spéciales  que  nous  venons  de  signaler, 
ce  n'est  d'ailleurs  que  depuis  les  vingt-cinq  dernières  années  que  l'ensei- 
gnement géologique  et  géographique,  donné  à  un  point  de  vue  industriel,  n 
élé  institué  l'un  en  France  et  l'autre  en  Belgique. 
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L'éiAinent  professeur  dVxploitation  des  mines  de  TËcole  de  Ué%t, 
M.  Alfred  Habets,fut  un  des  premiers  h  professer  la  géographie  industrielle, 
en  même  temps  que  son  cours  sur  Tari  des  mines  proprement  dit;  CHr  il 
considérait,  h  bon  droit,  la  géogniphie  industrielle  comme  traitant  de 
matières  entièrement  connexes  à  findustrie  minérale.  Mais  cet  exemple  n'a 
pas  encore  eu  dlmiialeur  en  France,  dans  nos  écoles  d^ingénieurs;  il  ne 
parait  pas  davantage  avoir  été  beaucoup  suivi  ailleurs  qu*(-n  Belgique. 

En  ce  qui  est  de  la  géologie  technique,  notre  regretté  maître,  E.  Fuchs,  en 
créa  renseignement  à  TEcole  des  Mines  de  Paris,  et  les  Ecoles  des  Mines 
belges  Tont  ensuite  établi  h  leur  tour.  Il  existait  auparavant  en  Allemagne;  il 
a  été  aussi  organisé  ensuite  en  Grande-Bretagne  et  aux  États-Unis. 

Mais  aujourd'hui,  et  au  moment  où  se  révèle  Timportance  vitale  pour 
toutes  les  nations  de  questions  de  nécessité  universelle  et  d'un  ordre  nou- 
veau, appelé  du  nom  iï*ejpansion  mondiale^  on  s*é(onnera  h  bon  droit  et  au 
premier  abord,  que  les  matières,  sur  lesquelles  nous  venons  tout  spéciale- 
ment appeler  Fattcntion,  aient  été  laissées  jusqu'à  ce  jour,  à  peu  près  entiè- 
rement de  côté,  en  ce  qui  touche  la  géographie  industrielle,  et  restreinte 
aux  Écoles  spéciales,  en  ce  qui  est  de  la  géologie  appliquée. 

Quelques-uns  trouveront  peut-être  que  ces  conimissanees  sont  implicite- 
ment comprises  dans  la  géologie  et  la  géographie  générales.  Tous  ceux  qui 
ont  exercé  une  profession  industrielle,  tous  ceux  qui  ont  voyagé  ne  tombe- 
ront pas  dans  cette  méprise.  Il  leur  apparaîtra,  comme  k  nous,  qu^uii  con- 
grès du  genre  de  celui  de  Mons  doit  se  préoccuper,  au  premier  chef,  de 
cette  lacune  de  renseignement,  non  seulement  au  point  de  vue  technique, 
mais  encore  au  point  de  vuv  général. 

Nous  développerons  donc  le  sujet  à  la  fois  pour  justifier,  vis-à-vis  de 
quelques-uns,  la  nécessité  de  compléter  ces  parties  de  renseignement,  pour 
indiquera  tous  où,  quand  et  comment  ces  matières  doivent  être  enseignées 
au  point  de  vue  de  la  colonisation  et  de  Tcxtension. 

Ce  travail  comprendra  trois  parties  : 

1.  Êlat  actuel  de  la  question, 

11.  VtUili  de  la  géologie  et  de  la  géographie  industriel len  tant  aupoi^ 
de  vue  technique  ou  professionnel  quau  peint  de  vue  général. 

111.  De  l'introduction  de  ces  matières  dans  tous  les  degrés  de  renseigne- 
ment» 

Notre  eonelusion  comportera  le  projet  de  vobu  que  nous  soumettons  k 
l'examen  du  Congrès. 
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Aujourd'hui,  dans  lexcrcice  de  toulcs  les  carrières,  même  dans  celles  qui 
sont  locales  ou  niëCropol  liai  nés,  il  n*cst  plus  possible  dVnvisagcr  celles-ci 
isolement  et  de  borner  ses  conceptions  de  tout  ordre  à  relie  muraille  de 
Chine  dans  laquelle  on  a  cru  pouvoir  enfermer  les  iolëréts  purement 
mélropolilains. 

On  sait,^  présent,  combien  ces  inidrécs  peuvent  souffrir, si  on  les  considère 
dans  ce  eercle  étroit,  abstraction  faite  des  questions  économiques  extérieures 
et  coloniales,  autrement  dit  sans  se  préoccuper  des  faits  de  I  expansion 
mondiale,  qui  vont  commander  k  Tavenir  la  destinée  économique,  et  partant 
politique,  des  différents  peuples,  nécessairement  aussi  des  individus. 

QuVt-on  fait  jus<|u*ici?  Pour  répondre  &  cette  question,  il  nous  suffira 
de  parcourir  le  cycle  entier  des  études  que  nou^  avons  suivies  nous-méme, 
dans  les  divers  degrés  de  renseignement  de  notre  génération,  pour  arriver, 
par  exemple,  jusqu*au  diplôme  d'ingénieur.  Nous  verrons  ainsi  la  part  qui 
a  été  faite,  ou  non,  aux  question^  qui  font  l'objet  de  ce  travail. 

Tout  d^abord,  i  Téeole  primaire  et  dans  les  classes  élémentaires,  on  ne 
nous  a  guère  enseigné  de  gMt>gît  VMuefle^  ni  même  les  moindres  notions 
élémcnlaires,  non  seulement  sur  les  minéraux  utiles  et  les  minerais  courants, 
mais  encore  sur  les  pierres  que  Ton  rencontre  le  plus  ordinairement  sous 
ses  p.is. 

Il  eût  été  pourtant  facile  et  attrayant  d'acquérir,  durant  le  jeune  Age,  au 
cours  des  promenades  babiluellcs  du  jeudi  et  du  dimanche,  ces  premières 
Irçims  de  choses,  dont  les  sujets  nous  entouraient,  un  peu  partout,  sans 
qu'il  fût  déjli  besoin  d'un  musée  spécial,  scolaire,  ou  savante 

Durant  les  cImsscs  de  renseignement  secondaire  ou  moyen,  au  cours  des 
humanités,  renseignement  de  riiistoire  naturelle  apparaissait  chei  nous 
seulement  en  quatrième;  mais  encore  était-il  limité  h  la  zoologie.  Quelque- 
fois il  comprenait  la  botanique;  il  ne  s*oceupait  pas  des  matières  miné- 
rales, car  on  ne  visait  ainsi  spécialement  que  les  candidats  aux  carrières 
médicales. 

Au  cours  des  autres  années,  affe<!lées  i  renseignement  secondaire  ou 
moyen,  il  n'était  pas  question  non  plus  de  sciences  minérales;  et  il  fallait 
attendre  la  vingtième  année,  entrer  dans  une  École  spéciale,  telle  que 
l'École  des  Mines,  ou,  dans  une  École  d'ingénieurs,  ou  encore  à  la  Faculté 
des  Seienceff,  afin  d'entendre,  pour  la  preènière  fois^  un  cours  sur  la  géologie 
et  la  minéralogie. 

Ce  n'est  qn'i  co  moment  qu'on  croyait  nécessaire  de  nous  apprendre  i 
distinguer  un  calcaire  d'un  granité,  une  ardoise  d'un  gneiss,  un  minerai  de 
fer  d'un  minerai  de  plomb,  de  cuivre,  etc.  Alais  i  l'Ecole  des  Mines  et  i  la 
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Faculté,  ces  cours  ëtaient  faits  à  un  point  de  vue  plutôt  scientifiqoe  et 
doctrinal;  ils  n'entraient  pas  en  général,  sauf  accessoirement,  dans  les 
questions  d*application,  ou  industrielles,  considérées  alors  comme  tout  à  fait 
secondaires.  C'est  pour  cela  qu*on  créa  dans  les  Écoles  des  Mines  un  cours 
spécial  de  géologie  techniquef  dont  la  nécessité,  pour  de  futurs  ingénieurs, 
devenait  par  trop  évidente  et  impérative. 

En  matière  de  géographie  indû»lrieUe^  il  n*en  était  pas  tout  à  fait  de 
même.  Dans  le  premier  degré  de  renseignement,  en  effet,  la  géographie 
nous  avait  été  enseignée,  sous  la  forme  la  plus  élémentaire,  physique  et 
politique.  Puis,  on  la  retrouvait  successivement  dans  toutes  les  classes  des 
deux  premiers  degrés  de  renseignement  primaire,  secondaire  ou  moyen. 
Elle  se  complétait  au  fur  et  à  mesure  de  notions  plus  détaillées,  mais  en 
restant  toujours  conçue  dans  un  esprit  académique,  sauf  dans  certaines 
classes  de  V enseignement  dit  spécial^  où  elle  prenait  un  caractère  plus 
particulièrement  commercial. 

Mais  renseignement  de  la  géographie  s'arrêtait  tout  h  fait  au  delà  des 
classes  conduisant  au  baccalauréat;  et  renseignement  supérieur  ne  s*en 
occupait  plus. 

De  plus,  à  aucun  degré  de  renseignement,  il  n'était  question  de  géogra- 
phie industrielle  proprement  dite,  pourtant  indispensable  aux  carrières  de 
l'industrie. 

En  résumé  et  &  la  vérité,  on  considérait  l'enseignement  de  la  géologie, 
même  usuelle,  comme  parfaitement  inutile  à  tous  ceux  qui  ne  devaient  pas 
devenir  ingénieurs. 

Quant  h  la  géographie  industrielle,  elle  était  peu  en  honneur,  et  elle 
appar-aissait,  comme  ne  pouvant  servir  tout  au  plus  qu'à  quelques  voyageurs 
s'occupant  de  commerce  extérieur.  Aussi  les  programmes  d'enseignement 
ne  se  surchargeaient-ils  pas  de  ces  matières,  qui  n'offraient  aucun  intérêt 
académique. 

Pourtant  comme  dit  le  proverbe  :  Primum  vivere,  deinde  phitoéophare. 

Or,  les  questions  d'expansion  mondiale  viennent  nous  obliger  aujourd  hoi 

à  considérer  les  questions  vitales   tout  d'abord  et  pour  le  plus  graad 

nombre;  les  philosophiques  ensuite,  pourtant  très  importantes  aussi,  mais 

qu'on  peut  réserver  seulement  à  un  groupe  restreint. 


II. 


En  effet,  faut-il  justifier  de  l'utilité  de  la  géologie  et  de  la  géographie 
industrielles,  tant  au  point  de  vue  technique  et  professionnel  qu'au  poiat 
de  vue  général?  Pour  cela,  il  suffira  d'examiner  les  conséquences  de  l'aocieB 
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eut  de  choses.  Quel  fui  le  résultat  de  l'enseignement,  conçu  comme  il  Tëtait 
jusqu*iei,  ou  plutôt  de  ce  défaut  de  connaissances  eu  ces  matières? 

Qu'eatendons-nous  dire  de  toutes  parts,  aujourd'hui  que  Texpansion 
économique,  industrielle  et  coloniale,  n'est  plus  l'objectif  de  nos  seuls  voisins 
d'Angleterre  et  des  États-Unis?  C'est  que  l'industrie  et  le  commerce  exté- 
rieurs, la  colonisation  industrielle  et  commerciale  sont  les  sources  essen* 
tielles  et  principales  du  développement  progressif  de  la  richesse  des  nations 
qui  Teulent  vivre.  C'est  là  que  sont  les  réserves  latentes  de  cette  richesse, 
non  seulement  pour  le  présent,  mais  surtout  pour  l'avenir.  Le  sophisme, 
par  lequel  on  a  essayé  au  début  de  montrer  que  les  Colonies  ne  couvraient 
pas  leurs  frais,  a  été  depuis  longtemps  réfuté  par  les  faits,  et  aussi  par 
l'histoire,  plus  sainement  comprise  au  point  de  vue  de  Téconomie  politique. 
Ces  bases,  autrefois  contestées,  sont  maintenant  admises.  Mais  alors  on 
se  plaint  de  l'insuffi^nce  de  renseignements  industriels  précis,  dont  sont 
trop  dénués,  en  effet,  les  rapports  des  voyageurs;  on  n*y  trouve  jamais,  ou 
peu  s'en  faut,  des  données  même  approximatives  sur  la  nature  minérale 
mémo  de  pays  qui  depuis  longtemps,  ne  sont  plus  neufs,  et  ils  ne  savent  pas 
renseigner  les  capitalistes  métropolitains  désireux  d'employer  leurs  réserves 
k  la  création  de  l'industrie  minérale  aux  Colonies. 

A  cet  effet,  des  bureaux  de  renseignements  ont  été  récemment  créés,  par 
exemple,  en  France,  à  TOffice  Colonial,  qui  est  placé  sous  les  auspices  du 
Ministère  français  des  Colonies. 

Hais,  en  Belgique,  dès  1876,  l'Association  des  ingénieurs  sortis  de  TÉcolé 
de  Liège  s'en  préoccupait,  et  M.  F.  Evrard,  aux  séances  des  22  décem- 
bre 1876  et  7  février  1877  de  la  section  de  Bruxelles,  faisait  adopter  une 
proposition  dans  le  sens  de  la  création  d'un  bureau  de  renseignements 
industriels  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  et  de  cours  de  géographie 
industrielle  dans  les  Écoles  de  TÉlat.  M.  Evrard  démontrait,  i  cet  effet, 
Futilité  d'un  bureau  de  renseignements,  dirigé  par  un  ingénieur,  et  un 
ingénieur  qui  ait  fait  des  voyages,  pour  transmettre  périodiquement  des 
rapports  aux  consuls  et  les  instruire  des  nécessités  métropolitaines.  En 
s'adressant  aux  consuls,  l'ingénieur,  en  effet,  peut  seul  préciser  la  nature 
des  renseignements  qu'on  attend  d'eux,  car  la  plupart  des  consuls  ne 
connaissent  guère,  en  effet,  Tindustrie.  L'insuffisance  du  commerce  d'expor^ 
tation  d'un  pays  est  souvent  dû  k  l'ignora nce  relative  des  contrées  vers 
lesquelles  le  commerce  pourrait  se  faire. 

En  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  il  est  satisfait  à  ces 
besoins  plus  qu'en  Belgique  et  en  France. 

A  la  suite  de  la  résolution  prise  par  la  susdite  Association,  son  président, 
M  Trasenster,  adressait  au  Ministre  des  Affaires  étrangères,  une  lettre  sur 
ce  sujet,  disant  que  l'opinion  publique  se  préoccupait  vivement  d'étendre 
les   relations  commerciales  de  la  métropole,  et  qu'on  était  d'accord  pour 
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rcconnaitre  que  les  nationaux  ne  connaissaient  pas  assez  les  pays  ëirangen, 
qu'ils  n'avaient  pas  le  goût  des  entreprises  lointaines  et  quils  ri^pugnaient 
à  s'expatrier,  à  fonder  des  agences  et  des  maisons  h  IViranger. 

Gela  est  vrai  non  seulement  pour  les  Belges,  mais  aussi  pour  les  Français, 
et  beaucoup  d'autres  peuples,  k  l'exception  des  Angio  Saxons,  comme  si  le 
mot  expatriation  était  synonyme  de  celui  de  sans-patrie.  Disons,  en  paissant, 
combien  il  serait  utile,  au  point  de  vue  de  l'expansion,  d'ôler  aux  mois  : 
expatriation^  s'expatrier,  le  sens  fâcheux  que  la  langue  française  leur  a 
laisse  prendre. 

Dans  sa  lettre  au  Ministre,  M.  le  Président  de  l'Association  desiiigénirurs 
de  Liège,  disait  que  parmi  les  couses  de  cet  état  de  choses,  on  pouvait 
signaler  rinsuflisance  des  connaissances  en  géographie  dans  les  langues 
élrHUgèrcs,  et  les  dépenses  des  voyages  lointains. 

M  Trasenster  ajoutait  qu'il  importait  donc  de  donner  de  rexlension  à 
l'enseignement  de  la  géographie,  de  favoriser  les  voyages  et  même  le  séjour 
dans  les  contrées  éloignées,  des  jeunes  gens  préparés  à  en  profiter,  comme 
sont  les  ingénieurs  qui  ont  fait  de  hautes  études  techniques  et  industrielles. 
Le  Président  de  l'Association  des  Ingénieurs  sortis  de  l'École  de  Liège  noti- 
fiait alors  au  Ministre  que  celte  Association  avait  donné  son  appui  à  la 
proposition  suivante  d'un  de  ses  membres,  M.  Evrard  : 

ce  1®  Compléter  le  service  des  renseignements  industriels  au  départe- 
ment des  AfTaires  étrangères,  par  l'adjonction  d'un  ou  de  plusieurs  logé- 
nieurs  connaissant  les  grandes  industries; 

»  ^  Créer  un  cours  de  géographie  industrielle  dans  les  Écoles  spé- 
ciales* » 

Pour  justifier  la  première  partie  de  cette  proposition,  qui  |)0uvait 
paraître  moins  évidente  que  la  deuxième^  le  président  des  Ingénieurs 
belges  faisait  remarquer  au  Ministre  que,  quels  que  fussent  le  rôle  et  1^ 
capacité  des  honorables  fonctionnaires  appartenant  à  la  direction  commer- 
ciale du  département  des  Affaires  étrangères,  la  partie  technique  et  indus- 
trielle de  leur  service  manquait  des  compléments  de  capacité  que  l'on  pou- 
vait désirer. 

Il  y  avait  lieu,  disait-il,  d'extraire  des  rapports  des  consuls  nationaux  et 
étrang«*r8,  et  de  résumer  les  renseignements  pouvant  intéresser  les  indus- 
triels du  pays,  de  provoquer  l'étude,  par  les  consuls,  des  points  qu'ils 
peuvent  omettre  ou  négliger,  d'organiser  des  missions  temporaires  et  des 
voyages  d'instruction  dans  les  contrées  lointaines,  de  donner  plus  d'eiten- 
sion  aux  consulats  rétribués,  et  de  favoriser,  par  ces  divers  moyens,  l'éta- 
blissement &  l'étranger  de  maisons  de  commerce  de  la  métropole. 

D'autre  part,  enfin,  ajoutait  M.  Trasenster,  il  convenait  aussi  de  trans- 
mettre aux  agents  h  l'étranger  le  résumé  des  rapports  faits  dans  Sa  métro- 
pole par  les  administrations  techniques  et  par  les  associations  indostrielleSi 
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de  mftnière  à  tenir  ces  agents  au  courant  de  la  situation  de  la  métropole 
au  point  de  vue  de  la  production  et  des  ressources  qu*cile  présente. 

N.  le  président  des  ingénieurs  belges  concluait  qu'un  Bureau  technique, 
ajouté  aui  services  actuels,  pourrait  donc  rendre  d'importants  services  pour 
faire  connaître  la  métropole  i  Fétrangrr,  et  aux  nationaux,  les  paya  étran- 
gers. Il  terminait  sa  lettre  en  appuyant  vivement  auprès  du  Ministre  cette 
proposition. 

Il  est  clair  que  celle-ci  s'applique  aujourd'hui  d'une  façon  particulière- 
ment motivée  non  seulement  au  département  des  Affaires  étrangères,  mais 
aussi  à  eelui  des  Colonies  de  tous  les  États. 

III. 

A  la  suiledecc8propo8itions,renseignemcntdela  géographie  industrielle 
fut  établi  en  Belgique  dans  les  écoles  d'ingénieurs,  et  notamment  à  l'École 
des  mines  de  Ltége. 

Les  raisons  qni  motivèrent  alors  cette  création  sont"*  encore  toutes 
d'actualité,  au  moins  pour  la  France;  et  elles  viennent  aujourdliui  militer 
en  faveur  de  l'organisation  d'un  enseignement  similaire  en  France  et  dans 
les  autres  pays. 

Il  chl  nécessaire  et  urgent  de  modifier  le  programme  de  l'enseignement 
général,  afin  de  remédier  au  présent  état  de  choses  et  de  satisfaire  aux 
besoins  actuels. 

L'enseignement  de  la  géographie  industrielle  reste  k  créer,  en  particu- 
lier en  France,  dans  les  écoles  d'ingénieurs. 

Par  contre,  celui  de  la  géologie  élémentaire  y  a  déjà  été  introduit  tout 
récemment  dans  les  programmes  de  renseignement  secondaire,  et  il  le  sera 
bienlàt  dans  ceux  de  l'enseignement  primaire. 

Il  faut  souhaiter,  toutefois,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  que  cette 
science  soit  enseignée  autrement  que  par  l'exposé  d*une  aride  nomenclature 
de  terrains  géologiques,  trop  multipliés,  mais  surtout  par  le  côté  pratique 
et  susceptible  d'applications  usuelles,  réservant  aux  futurs  savants  et 
aux  écoles  supérieures  d'ingénieurs  les  parties  purement  doctrinales  de 
eette  science. 

Il  faut  souhaiter  aussi  que  renseignement  de  la  géologie  et  de  la  géogra- 
phie industrielles  soit  généralisé  dans  toutes  les  écoles  spéciales  et  tech* 
niques  supérieures,  destinées  à  produire  non  seulement  des  ingénieurs, 
mais  aussi  des  commet çants,  des  industriels,  des  avocats  et  même  des  olB- 
ciers,  des  médecins  et  des  savants.  Sans  avoir  k  se  développer  nécessaire- 
ment aux  colonies  ou  h  l'étranger,  rexercice  de  toutes  ces  carrières,  dont 
les  représentants  forment  les  classes  dirigeantes  d'un  grand  pays,  ne  doit 
pas,  au  point  de  vue  social,  rester  étranger  aux  questions  d'économie 
extérieure. 
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A  titre  d'exemple  d'un  programme  de  géographie  industrieUe,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  d*en  indiquer,  en  les  eomplétunl»  les  grandes 
lignes,  principalement  d'après  celui  qui  fut  proposé,  à  cet  effet,  par 
M.  Â.  Habets,  h  la  séance  du  S  août  iSTi,  d'une  section  de  l'Association  des 
ingénieurs  sortis  de  l'École  de  Liège, 

Un  cours  de  géographie  industrielle  destiné  aux  écoles  techniques  com- 
porterait ainsi  deux  parties  : 

1*  Élude  générale  des  grandes  voies  de  communication  et  des  lignes 
douanières; 

2*  Conditions  géographiques  de  l'industrie  métropolitaine,  par  rapport 
aux  pays  voisins,  et  de  Tindustrie  étrangère  par  rapport  &  la  métropole. 

La  première  partie  comprendrait  : 

4®  Navigation  extérieure;  ses  grandes  lignes;  les  ports; 

2*  Navigation,  transports  intérieurs  et  métropolitains  ;  système  des 
canaux  de  la  métropole;  points  de  jonction  avec  les  réseaux  voisins;  navi- 
gation intérieure  dans  les  autres  pays;  tirants  d'eau;  écluses;  droits  de 
navigation;  baielage;  touage; 

3*  Chemins  de  fer;  idées  générales  qui  ont  présidé  dans  chaque  pays  i 
la  formation  de  son  réseau;  réseau  métropolitain;  réseaux  étrangers; 
exploitation  par  l'État  et  par  les  compagnies; 

4*  Lignes  de  douane;  régime  douanier  métropolitain;  tendances  doua- 
nières des  pays  étrangers. 

La  deuxième  partie  traiterait  : 

\^  De  l'influence  sur  Tindustrie  des  voies  de  transport,  des  douanes  et 
autres  conditions  géographiques. 

2*  De  la  division  industrielle  de  TEurope  par  bassins  houillers;  industrie 
houillère  métropolitaine  et  ses  débouchés;  des  zones  ou  ses  produits  se 
rencontrent  avec  ceux  des  bassins  étrangers  les  plus  voisins;  des  condi- 
tions de  l'industrie  du  fer,  du  xinc,  du  plomb,  des  produits  chimiques,  etc., 
dans  la  métropole  et  dans  les  pays  étrangers. 

11  faudrait  y  ajouter  une  troisième  partie  relative  aux  divisions  indus- 
trielles du  monde,  par  rapport  aux  districts  producteurs  des  métaux  pré- 
cieux et  des  métaux  autres  que  le  fer,  dans  leurs  rapports  avec  Tétat 
financier  de  la  métropole. 

Par  là,  le  cours  de  géographie  industrielle  passe  à  la  géographie  miné- 
rale et  vient  confiner  à  la  géologie  appliquée^  dont  le  programme  pourra 
être  étfcbli,  à  son  tour,  d'après  les  bases  mêmes  du  cours  créé  depuis  vingt- 
cinq  ans  &  l'École  nationale  supérieure  des  mines  de  Paris  et  dont  les  lignes 
essentielles  sont  celles  de  la  classification  chimique  par  familles  naturelles 
des  corps  simples,  métalloïdes  et  métaux.  11  devra  être  complété  par  It 
géologie  hydrologique. 
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Poar  les  motifs  dont  Texposë  précède,  nous  avons  donc  Thonneur  de 
soumettre  aux  suffrages  du  congrès  le  projet  de  vœu  suivant  : 


VOEU. 


Le  Congrès  international  d'expansion  économique  mondiale  émet  le  vœu  : 
i*  Que  renseignement  de  la  géologie  appliquée,  industrielle,  économique 
ou  usuelle,  soit  étendu  davantage  et  qu*il  soit  pratiqué  non  seulement 
dans  certaines  écoles  spéciales  d'enseignement  supérieur,  technique  et 
professionnel,  auxquelles  il  semble  avoir  été  réservé  jusqu'ici,  mais  aussi 
dans  toutes  les  écoles  et  dans  tous  les  degrés  d^enseignement; 

2*  Que,  parallèlement,  renseignement  de  la  géographie  industrielle,  qui 
manque  le  plus  souvent,  sauf  dans  quelques  Écoles  commerciales,  et  qui  a 
été  jusqu'ici  limité  aux  deux  premiers  degrés  de  l'enseignement  primaire 
et  moyen  ou  secondaire,  i  titre  de  notions  purement  adventives  au  cours 
de  géographie  classique,  soit  étendu,  avec  les  développements  qu'il  comporte, 
à  toutes  les  écoles  d'enseignement  supérieur,  conduisant  à  des  carrières 
pouvant  devenir  coloniales  ou  visaut  d'une  façon  plus  générale  l'expansion 
économique  et  industrielle. 


llAYhZ.  impruiicur.  —  Bruxelles, 


OONG&fiS  LNTERIATIONIL 


^EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MOirS,  IM» 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


De  rimportance  des  études  pratiques  en  gâologie. 


KAVr^BT  VaBSBIiTB 


PAR 

P.     XrOTTRMARXBR 

Assistant  de  géologie  à  rOnÎTênité  de  Liège. 


M.  Hourlon,  le  savant  directeur  du  Service  géologique,  a  insisté,  i 
propos  de  ce  Congrès»  sur  rimportance  qu*il  y  a  à  développer  l'étude 
des  sciences  géologiques,  au  point  de  vue  pratique  surtout,  afin  de 
permettre  à  ceux  qui  s'expatrient,  de  fournir  des  renseignements  sur 
les  régions  qu'ils  veulent  parcourir.  M.  Hourlon  désire  principalement 
qae  1^  institutions  à  créer  ou  à  maintenir  soient  destinées  à  ceux  qui, 
n'ayant  pas  lait  d'études  d'ingénieur,  désirent  ae  mettre  au  courant  des 
notions  les  plus  importantes  de  la  géologie.  Je  pense  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  également  pour  les  élèves  ingénieurs  sans  sortir  du  domaine 
des  universités. 

Mes  fonctions  d'assistant  de  géologie  à  l'Université  de  Liège  m'ont 
permis  de  juger  de  l'importance  qu'il  y  a  à  compléter  les  cours  théo^ 
îiques  par  des  exercice  pratiques  bien  appropriés  sur  le  terrain. 

Lorsque  les  élèves  ingénieurs  sont  sur  le  point  de  suivre  ces  cours, 
ils  sont  imbus  de  principes  et  de  raisonnements  mathématiques.  La 
façon  de  raisonner  et  de  discuter  en  géologie  est  totalement  différente  ; 
on  ne  parle  plus  de  certitude  absolue,  on  discute  d'hypothèses  et  de 
possibilités,  basées  sur  des  observations  plus  ou  moins  nombreuses, 
plus  ou  moins  difficiles  à  fkire;  aussi,  arrive^t*il  souvent  que  l'élève 
B'égure  dans  cette  nouvelle  voie. 

Les  exerdoes  pratiques,  et  surtout  ceux  qui  sont  faits  sur  le  terrain 
même,  ont  cet  avantage  de  montrer  h  'étudiant  quels  sont  les  èlémesls 
1  444 
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qui  servent  de  base  pour  ètayer  les  théories  géologiques.  En  firappaot 
ses  regards,  nous  fixons  les  faits  dans  son  esprit  d'une  maaière  pour 
ainsi  dire  indélébile;  nous  lui  apprenons  à  observer^  point  capital  pour 
l'ingénieur  et  surtout  pour  l'explorateur  à  l'étranger  qui,  pour  être 
vraiment  utile  à  ceux  qui  l'envoient,  doit*  tout  voir  et  tout  noter  sur  son 
chemin  et  qui,  souvent,  n'a  rien  sous  la  main  pour  s'aider  dans  sou 
travail. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  au  laboratoire  de  géologie  de  l'Université  de 
Liège,  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Lohest,  nous  avons  oi^anisé, 
outre  les  excuraions  prévues  au  programme,  des  exercices  pratiques  de 
cartographie  géologique,  en  faisant  autant  que  possible  abstraction  de 
toute  nomenclature  de  terrains  belges  de  façon  à  mettre  les  élèves  daas 
la  même  situation  que  s'ils  parcouraient  un  pays  encore  inexploré. 

Les  élèves  ont  compris  toute  l'importance  de  ces  travaux  ;  ils  y  sonl 
venus  nombreux  et  les  résultats  obtenus  ont  été  appréciables.  En  appre- 
nant à  dresser  eux-mêmes  une  carte  géologique,  ils  ont  appris  en  même 
temps  à  lire  plus  aisément  celles  des  autres,  parce  qu'ils  ont  mieux  saisi 
quelle  est,  dans  celle-ci,  la  part  de  vérité  et  la  part  d'hypothèse  et  ils 
ont  mieux  compris  la  nécessité  de  rechercher  le  plus  grand  nombre 
possible  de  documents  avant  de  se  hasarder  à  établir  une  théorie.  Cest 
justement  de  cette  nécessité  que  doit  être  bien  pénétré  celui  qui, veut 
se  lancer  dans  la  voie  des  explorations  à  Tétranger,  car  les  renseigne- 
ments qu'il  apportera  ne  pourraient  être  contrôlés  qu'au  prix  de  grandes 
difficultés,  et  ils  doivent  avani  tout  être  recueillis  avec  exactitude  et  sio- 
cérité;  il  faut  que  l'explorateur  soit  certain  de  ce  qu'il  avance. 
,  On  a  dit  que  le  laboratoiie  du  géologue,  c'est  la  terre  entière;  c'est 
parfaitement  exact,  et  si  l'on  développe  constamment  les  laboratoires 
de  chimie  et  de  physique,  on  doit  veiller  à  ce  que  l'étudiant  soit  misa 
même  de  travailler  aussi  dans  le  vrai  laboratoire  du  géologue,  c'est- 
à-dire  sur  le  terrain.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  en  examinant  des  roches  ou 
des  minerais  dans  des  vitrines  que  Ton  apprend  à  les  connaître;  c'est 
-en  les  voyant  sur  le  terrain  sous  leurs  aspects  divers,  à  l'état  sain  dans 
les  carrières  et  dans  les  mines,  ou  altérés  aux  aftleurements.  Cest  ainsi 
que  le  futur  ingénieur  apprend  comment  il  devra  procéder  dans  la 
recherche  des  gites  métallifères  ou  des  matériaux  utiles  pour  l'industrie; 
c'est  en  voyant  sur  le  terrain  en  quels  endroits  apparaissent  les  sources 
qu'il  saura  quelle  voie  il  devra  suivre  pour  en  trouver  dans  une  autre 
..  région. 

Les  meilleures  descriptions  des  traités  sur  la  matière  ne  peuvent 
remplacer  l'étude  de  la  nature,  et  c'est  pourquoi  je  crois  devoir  insister 
Bur  le  développement  des  exercices  pratiques  de  géologie  dans  les 
universités. 

Hayb^  imprimear.  —  ttrateUa. 
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L'édacatioD  doit,  d'une  façon  très  générale,  poursuivre  un  double 
bat.  Elle  doit,  d'une  part,  —  et  c'est  évidemment  de  beaucoup  le  plus 
important,  former,  développer  l'esprit,  enseigner  les  méthodes  de 
travail,  apprendre  à  apprendre ^  c'est«à-dire  rendre  apte  à  acquérir 
rapidement  en  cas  de  besoin  les  connaissances  nécessaires,  faire  des 
hommes  actifs,  ordonnés,  méthodiques,  sachant  sérier  les  questions  et 
aptes  à  résoudre  des  problèmes  nouveaux  :  des  hommes  (qu  on  me  passe 
le  mot,  il  convient  particulièrement  quand  on  parle  d'expansion  mon- 
diale), des  hommes  débrouillards.  Il  faut,  d'autre  part,  emmagasiner, 
incruster  dans  le  cerveau  un  certain  nombre  de  notions  précises,  de 
faits  essentiels,  pour  que  le  rouleau  de  ce  phonographe  les  récite  méca- 
niquement au  premier  appel,  créer  des  habitudes  intellectuelles,  des 
associations  d'idées  automatiques,  ou,  si  l'on  veut,  des  réflexes. 

La  proportion  attribuable  à  ces  deux  parties  dans  l'enseignement 
n'a  pas  toujours  été  comprise  de  même.  Dans  l'ancienne  éducation 
classique,  la  première  devenait  presque  exclusive.  La  science  n'existant 
pas  encore,  il  y  avait  si  peu  de  faits  réellement  utiles  à  retenir  : 
quelques  événements  historiques,  quelques  règles  de  grammaire, 
quelques  notions  de  géograptiie  ou  de  littérature  !  On  choisissait 
alors,  pour  développer  l'esprit  de  l'enfant,  pour  lui  apprendre  à 
penser,  à  composer,  à  raisonner,  l'étude  détaillée  de  la  culture  antique, 
et,  pour  assouplir  sa  mémoire,  on  l'obligeait  à  retenir  de  longs  mor- 
ceaux des  auteurs  classiques.  Cette  méthode,  aujourd'hui  très  décriée, 
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était  probablement  meilleure  qu'elle  ne  le  paraît*  puisqu'elle  a  formé 
tous  ceux  qui  ont  constitué,  au  début  du  XIX*  siècle,  les  méthode 
scientifiques,  qui  ont  donné  ses  bases  à  la  science,  qui  ont  ouvert  les 
avenues  dans  lesquelles  il  ne  reste  plus  qu'à  marcher.  C*est,  en  effet, 
que  l'étude  de  la  culture  latine  était  merveilleusement  apte  à  enseigner 
l'art  de  la  composition,  sans  lequel  il  n'existe  pas  plus  de  science  que 
de  littérature,  à  développer  la  rigueur  du  raisonnement,  à  inspirer  cer- 
tains sentiments  d'énergie  et  de  discipline,  faute  desquels  on  est 
incapable  de  servir  d'abord  sous  un  maître,  puis  de  devenir  maître  à 
son  tour;  et  l'étude  de  la  culture  grecque  pouvait  remédier  à  ce  que  les 
latins,  ingénieurs,  agriculteurs,  juristes  et  soldats,  ont  eu  de  sèchement 
positif  et  d'étroit,  en  développant»  à  la  fois,  l'imagination,  qui  est  la  base 
de  toute  invention  scientifique,  la  subtilité  philosophique  et  l'esprit  de 
finesse  qui  permettent  l'ingéniosité  hardie  de  méthodes  nouvelles, 
enfin  le  sens  de  la  beauté,  qui  est  celui  de  l'harmonie. 

Assurément,  pour  faire  porter  ses  fruits  à  celte  méthode  comme  4 
toute  autre,  il  fallait  des  éducateurs  sachant  en  comprendre  l'esprit.  Mais 
ces  fruits  ont  été  souvent  excellents;  cependant,  on  pouvait  avec  quelque 
raison  objecter  à  cette  ancienne  éducation  que,  très  convenable  sans 
doute  pour  des  savants  comme  pour  des  écrivains,  elle  était  insuffisante 
pour  des  hommes  pratiques,  ayant  plutôt  besoin  d'utiliser  les  connais- 
sances acquises  que  d'en  acquérir  de  nouvelles. 

Et  l'on  a  pu  faire  une  objection  semblable  à  une  autre  méthode 
d'enseignement,  qui  a  d'ailleurs  donné  des  résultats  admirables,  celle 
de  notre  enseignement  polytechnique  français,  ob  la  rigueur  des 
déductions  mathématiques  sert  de  base  à  toute  la  formation  intellec- 
tuelle. Au  fond,  et  si  parodoxal  que  cela  puisse  paraître,  je  dirais 
presque  qu'il  est  relativement  indifférent  de  former  les  esprits  en 
leur  apprenant  une  chose  ou  une  autre,  le  latin  par  exemple  ou  les 
mathématiques,  pourvu  qu'on  les  forme.  Mais  il  y  a  un  grave  défaut, 
dans  lequel  on  me  semble  être  généralement  tombé  en  ces  derniers 
temps,  à  négliger  cette  formation  essentielle  de  l'esprit  pour  charger 
seulement  la  mémoire  et  y  constituer  un  simple  répertoire  encyclo- 
pédique de  faits.  Que  l'on  choisisse  plutôt  certains  faits  que  d'autres 
comme  exemples  de  l'enseignement,  rien  de  plus  naturel,  rien  de 
plus  rationnel,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  lormer  des  hommes  d'initiative, 
destinés  à  répandre  au  loin  la  civilisation  européenne,  il  est  évident  que 
les  faits  scientifiques  doivent  tenir  une  place  prépondérante;  parmi  les 
sciences,  les  sciences  naturelles  et  physiques  sont,  en  outre,  les  plus 
utiles;  mais  à  la  condition  qu'on  sache  choisir  les  faits  vraiment  impor- 
tants à  connaître,  au  lieu  de  charger  la  mémoire  aussi  inutilement  que 
lorsqu'on  faisait  apprendre  des  listes  de  souverains  imaginaires  ou  un 
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«jardin  des  racines  grecques»,  et  surtout  à  la  condition  i]u'on  n'oublie 
pas  le  bat  essentiel  de  l'éducation,  cVst-à-dire  qu'on  ne  néglige  pas 
d'apprendre  à  raisonner,  à  travailler,  à  apprendre. 

Il  faut  bien,  en  effet,  se  rendre  compte  que  Thomme  le  plus  cultivé 
retient  une  portion  extrêmement  minime  de  ce  qu'il  appris  dans  sa 
jeunesse  ;  le  plus  souvent,  quand  il  a  besoin  d'une  notion  bien  précise 
en  dehors  des  connaissances  qui  lui  servent  journellement  dans  la  vie 
courante,  c'est  à  quelque  dictionnaire  encyclopédique,  à  quelque  réper- 
toire, à  quelque  aide-mémoire  qu'il  les  demande.  Hais  ce  qui  est 
essentiel  (et  ce  que  notre  éducation  polytechnique  réalise  admirable- 
ment), c'est  de  fournir  à  l'homme  instruit  une  méthode  de  travail  assez 
parfaite  et  des  tables  de  matières  suffisamment  étendues  pour  que,  le 
jour  où  un  problème  quelconque  se  pose  à  lui,  il  sache  le  poser  nette- 
ment et  trouver  dans  ses  livres  les  éléments  de  fait  nécessaires  pour  le 
résoudre. 

Ce  sont  ces  idées  générales  que  j'ai  essayé  depuis  longtemps  d'appli- 
quer à  la  géologie  et  qu'il  me  paraît  spécialement  utile  d'appliquer  à 
cette  science  pour  la  rendre  pratique  et  lui  faire  jouer  son  rôle 
légitime. 

Les  services  qu'une  géologie  bien  entendue,  bien  réellement  pratique, 
peut  rendre  à  un  ingénieur,  à  un  agent  colonial,  sont  énormes,  et  il  me 
sera  bientôt  facile  d'en  donner  une  idée,  mais  à  la  condition  qu'on 
enseigne  cette  géologie  d'une  façon  moins  sèche,  moins  rébarbative  et, 
disons-le,  moins  ennuyeuse  qu'on  ne  le  fait  généralement.  Plus  l'ensei- 
gnement de  la  géologie  est  élémentaire,  plus  aujourd'hui  on  le  restreint 
généralement  à  des  listes  de  noms  de  terrains  et  de  fossiles;  c'est  offrir 
un  fruit  nouveau  et  qu'on  voudrait  faire  apprécier  après  en  avoir 
exprimé  soigneusement  tout  le  suc  et  tout  le  jus.  Hais  la  géologie  peut 
et  doit  être  tout  autre  chose. 

Dans  le  domaine  des  idées,  je  crois  que  c'est  une  des  sciences  à  propos 
desquelles  on  peut  le  mieux,  comme  j  ai  essayé  tout  à  Theure  d'en 
rappeler  la  nécessité,  développer  et  former  l'esprit,  en  montrant  la 
grandeur  philosophique  du  but  poursuivi  par  les  géologues,  l'impor- 
tance générale  d'une  science,  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  expliquer  la 
constitution  de  la  terre  et  le  développement  historique  des  êtres  orga- 
nisés sur  notre  planète.  Dans  le  domaine  des  faits,  comment  se  passer 
de  la  géologie,  qui  apprend  à  rechercher  et  à  exploiter  toutes  les  sub- 
stances minérales  utiles,  à  apprécier  et  à  capter  les  eaux,  à  assainir  les 
habitations  et  les  villes,  à  amender  les  champs,  à  prévoir  les  terrains 
rencontrés  par  une  fouille  quelconque,  une  tranchée  de  route  ou  de 
chemin  de  fer? 

Surtout  pour  un  agent  colonisai,  exposé,  dans  un  pays  inconnu,  à 
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rencontrer  des  problèmes  pratiques  de  toute  nature  et  forcé  de  les 
résoudre  souvent  avec  ses  seules  ressources,  il  parait  indispensable 
d'avoir  quelques  notions  sur  la  constitution  de  ce  sol,  qui  est  aussi  biea 
la  base  de  la  vie  organisée  que  Torigine  de  toutes  les  richesses  miné- 
rales. Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  beaucoup  sur  œ 
point;  s'il  le  fallait,  je  demanderais  du  reste  la  permission  de  ren- 
voyer aux  deux  ouvrages  où  je  me  suis  efforcé  récemment  de  traiter  le 
côté  pratique  et  le  côté  philosophique  de  la  géologie  (^).  Mais  peut-être 
y  a-t-il  lieu  de  répondre  à  une  objection  qui  peut  être  posée.  La  géologie 
appliquée  n'est  pas,  en  effet,  la  seule  connaissance  utile  à  un  agent 
coidnial,  et  au  milieu  de  tant  d'autres  indispensables,  on  est  obligé  de 
faire  un  choix.  Chaque  branche  de  la  science  a,  en  effet,  son  rôle  pra- 
tique, et  la  tendance  de  tous  les  professionnels  est  d'exagérer  ^impo^ 
tance  de  la  science  spéciale  à  laquelle  ils  se  sont  voués.  C'est  précisémeat 
pour  éviter  de  consacrer  un  temps  trop  long  à  la  géologie  que  je  propose 
d'en  restreindre  l'enseignement  pratique  aux  notions  les  plus  essen- 
tielles, en  laissant  de  côté  un  grand  nombre  d'autres  notions,  fort  utiles 
sans  doute  et  même  indispensables  si  l'on  veut  faire  de  la  géologie 
théorique,  mais  pouvant  à  la  rigueur  être  négligées  en  pratique,  quitte 
à  choquer  un  peu  certaines  idées  reçues  et  à  paraître  révolutionnaire. 

Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  qu'un  explorateur  ou  un  agent  colonial 
aient  besoin  de  savoir,  dans  leur  ordre  rigoureux,  la  centaine  de  noms 
d'étages  géologiques  entre  lesquels  on  a  divisé  l'histoire  de  la  terre,  en 
y  ajoutant  pour  chacun  la  liste  de  ses  fossiles  caractéristiques. 

Il  me  paraît  également  peu  utile  de  connaître  par  leur  nom  précis  un 
très  grand  nombre  d'espèces  fossiles,  pour  cette  bonne  raison  qu'un  nom 
précis  est,  à  moins  d'une  très  longue  pratique,  impossible  à  déterminer 
sans  termes  de  comparaison  qu'on  trouve  seulement  dans  les  collections 
des  grandes  villes.  Enfin,  sur  le  nombre  considérable  des  espèces  miné- 
rales ou  des  roches,  il  suffit  d'en  avoir  bien  présentes  à  l'esprit  quelques- 
unes  pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  plupart  des  cas,  et  la  connaissance 
vague  des  autres,  telle  qu'on  l'acquiert  à  la  veille  d'un  examen,  ne  peut 
servir  qu'à  amener  des  confusions. 

Ce  sont  ces  idées  vagues,  ces  souvenirs  mal  compris  et  mal  digérés 
d'une  éducation  maladroite  qui  amènent  si  fréquemment,  dans  les 
rapports  des  agents  coloniaux,  ces  énônciations  de  noms  trop  savants, 


(<)  Géologie  pratique.  Engrais  minéraux,  sources,  explorations  minières,  lev^ 
géologiques  sommaires.  (Armand  Colin,  Paris,  1901.)  —  La  Science  géologique,  ses 
méthodes,  ses  résultats,  ses  problèmes.  (Armand  (k)lin,  Paris,  1905.) 
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dont  les  vrais  géologues  sourient,  parce  qu'avec  la  prétention  de  déter- 
miner le  nom  précis  d'un  individu  fossile  et  son  sous-étage  géologique, 
on  a  commencé  par  se  tromper  sur  l'embranchement  zoologique  et  sur 
la  période  elle-même.  Rien  de  plus  funeste  qu'une  demi-science  des 
&its,  surtout  lorsqu'on  est  perdu  et  isolé  au  loin  sans  personne  de 
compétent  pour  vous  relever  une  erreur. 

On  peut  donc,  en  réduisant  cet  enseignement  de  la  stratigraphie 
paléontolologique,  de  la  paléontologie  proprement  dite  et  de  la  miné- 
ralogie, auquel  on  se  borne  trop  géniéralement  dans  les  cours  de 
géologie,  trouver  le  temps  d'apprendre  aux  jeunes  gens  des  choses 
plus  utileâ,  que  je  me  borne  ici  à  énoncer,  telles  que  la  manière  de 
dresser  une  carte  géologique  sommaire  ou  une  coupe,  sans  avoir  pour 
cela  besoin  de  préciser  exactement  l'flge  des  divers  terrains  représentés, 
l'application  de  la  géologie  à  la  recherche  et  au  captage  des  eaux,  à 
l'irrigation,  au  drainage,  à  l'évacuation  des  eaux  souillées,  à  l'agriculture, 
à  la  recherche  des  minerais  et  combustibles,  ou  même  à  l'étude  topo- 
graphique et  géographique  des  terrains.  Ce  sont  là,  en  quelque  sorte, 
les  têtes  de  chapitre  d'un  enseignement,  qu'il  est  facile  de  rendre  assez 
attrayant  pour  ne  pas  fatiguer  l'attention,  ne  pas  surcharger  la  mémoire 
et,  par  suite,  ne  pas  exiger  un  temps  disproportionné  avec  le  but  à 
atteindre. 


Hath,  imprimeur.  —  Bnizellet. 
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De  Tutilité  d'étudier  et  d'aménager  les  ressources  en 
eau  potable  des  pays  neufs  en  vue  de  favoriser  l'ex- 
pansion coloniale  sur  leur  territoire. 


Nécessité  de  donner  aux  agents  coloniaux , 
spécialement  aux  ingénieurs  de  toutes  catégories  et  aux  cadres  de  Vannée 

un  enseignitment  géologique ^ 

conçu  dans  un  sens  pratique  en  vue  de  les  guider 

dans  la  recherchcj  le  choix  des  eaux  d'alimentation 

et  leur  permettre  de  signaler  des  richesses  minérales  nouvelles. 


RAPPORT   PRÉSENTÉ 

PAR 

M.   René   d'ANDRIMONT 

Ingénieur  des  Mines, 

Ingénieur-Géologuep 

Secrétaire  de  l'Associalion  des  Ingénieurs  sortis  de  l'Ecole  de  Liège. 


Le  programme  du  Congrès  d'expansion  économique  mondiale 
caractérise  les  tendances  actuelles  du  vieux  monde  civilisé  vers 
Texpansion  en  pays  neufs. 

Les  gouvernements  et  les  dirigeants  des  peuples  favorisent  ce 
mouvement  de  jour  en  jour  plus  considérable.  Cependant,  la 
crainte  de  dangers  spéciaux  à  affronter  en  pays  lointain,  et  spécia- 
lement Tappréhension  démoralisante  des  maladies  des  pays  chauds, 
détournent  encore  souvent  de  l'admirable  champ  d'action  qui  est 
ouvert  dans  ces  régions  lointaines,  où  tout  n'est  qu'ébauché. 

II  est  donc  indiqué,  pour  favoriser  l'expansion  coloniale,  de 
rassurer  les  craintifs  en  améliorant  rétat  sanitaire  des  colonies  et  en. 
particulier  le  régime  alimentaire  des  habitants. 


o  
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Veau  étant  le  véhicule  ordinaire  de  beaucoup  de  germes  patholo- 
giques, parmi  lesquels  les  plus  dangereux,  comme  ceux  du  choléra, 
de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  dysenterie,  nous  avons,  à  la  demande 
du  Comité  d'organisation  du  Congrès,  examiné  dans  ce  rapport 
les  moyens  d  étudier  et  d  augmenter  les  ressources  en  eau  potable  des 
colonies. 

L'examen  des  diverses  dispositions  à  prendre  pour  atteindre  ce 
but,  nous  entraînera  à  dire  quelques  mots  de  l'enseignement  géo- 
logique, conçu  dans  un  ordre  d'idées  tout  spécial,  qu'il  convien- 
drait de  donner  aux  agents  coloniaux  de  toutes  catégories. 

Nous  décomposerons  donc  cette  étude  en  quatre  parties  : 

I.  —  Les  principales  maladies  transmises  par  teau  (1). 

II.  —  Les  mesures  prises  et  les  travaux  exécutés  dans  diverses 
colonies  pour  rechercher  et  aménager  les  ressources  en  eau  potable, 

III.  —  Utilité  d'organiser  dans  les  colonies  un  service  géologique 
chargé  de  Cétude  pratique  du  sous-sol  en  vue  de  rechercher  les  res- 
sources en  eau  potable  et  les  richesses  minérales. 

Moyens  propres  à  favoriser  l'établissement  de  distributions  Seau 
potable. 

IV.  —  Enseignement  géologique,  conçu  dans  un  sens  essentielle- 
ment pratique,  à  donner  aux  agents  coloniaux. 


I.  —  Les  prlnoipal«s  maladies  transmises  par  l'aau. 

LA    FIÈVRE  TYPHOÏDE. 

L'eau  est  le  véhicule  principal  de  la  fièvre  typhoïde.  Celle-ci 
joue,  dans  la  pathologie  coloniale,  un  rôle  beaucoup  plus  consi- 
dérable qu'on  ne  l'avait  cru  jusque  dans  ces  dernières  années. 
Elle  sévit  à  côté  du  paludisme,  mais  souvent  confondue  avec  lui, 
sur  les  grandes  agglomérations  d'hommes  entassés  sur  les  chan- 
tiers de  travail  des  grandes  entreprises,  comme  celles  du  Panama, 
du  chemin  de  fer  du  Congo,  etc. 

Partout  où  se  créent  des  agglomérations  urbaines  ou  des  cam- 
pements prolongés  se  dresse  la  question  de  l'évacuation  des 
vidanges,  dont  la  solution  s'impose  si  l'on  veut  éviter  la  pollution 


(i)  L'auteur,  n'ayant  aucune  conipélence  spéciale  en  la  matière,  se  plait  à  rendre 
hommage  à  la  complaisance  avec  laquelle  M.  le  D'  Gh.  Firket,  professeur  &  Troi- 
Ycrsité  de  Liège,  chargé  du  coui*s  de  pathologie  des  pays  chauds,  lui  a  fourni  les 
principaux  éléments  de  celte  partie  du  rapport. 
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des  eaux  de  puits.  Si  Ton  ne  réussit  pas  à  assurer,  à  ces  stations 
nouvelles,  une  eau  abondante  et  de  bonne  qualité,  jamais,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  avantages  de  remplacement  choisi,  aux 
divers  points  de  vue  de  la  défense  et  du  commerce,  jamais  la  sta- 
tion ne  pourra  compter  sur  un  brillant  avenir,  parce  que  si  même 
I3  paludisme  diminue  avec  la  densité  croissante  de  la  population, 
la  fièvre  typhoïde  prendra  sa  place. 

Sans  doute,  dans  les  pays  chauds,  l'eau  n'est  pas  toujours  le 
véhicule  exclusif  de  cette  maladie.  Les  mouches  et,  peut-être  dans 
les  pays  secs,  la  poussière,  paraissent  jouer  dans  sa  propagation 
un  rôle  plus  important  que  chez  nous;  mais  elle  garde  incontesta- 
blement sa  place  aux  pays  chauds,  comme  en  Europe,  dans  le 
groupe  des  maladies  transmises  par  l'eau. 

De  même  que  l'on  remarque  partout  la  progression  de  la  fièvre 
typhoïde,  au  fur  et  à  mesure  de  la  création  et  du  développement 
des  agglomérations  (villes,  camps,  casernes,  grands  chantiers,  etc.)* 
de  même  la  voit-on  décroître^  et  même  souvent  disparaître,  à  la  suite 
de  rétablissement  d'une  distribulion  d*eau  potable  rationnellement 
établie. 

Un  rapide  aperçu  nous  permettra  de  juger  du  rôle  important 
qu'elle  joue  dans  la  pathologie  coloniale. 

Asie  mineure. 

La  fièvre  typhoïde  s'observe  çà  et  là  dans  les  villes.  Elle  est  endé- 
mique à  Djeddah,  où  débarquent  en  masse  les  pèlerins  de  la 
Mecque. 

Inde  anglaise. 

La  typhoïde  est,  de  toutes  les  maladies  endémiques,  celle  qui 
tue  le  plus  d'Européens,  sans  d'ailleurs  épargner  les  indigènes. 

De  1890  à  1898,  la  moyenne  annuelle  du  nombre  des  admissions, 
dans  les  hôpitaux  militaires,  a  été  de  26  pour  1,000  hommes 
d'eftectif. 

Geyian. 

Elle  cause  le  quart  des  décès  à  l'hôpital  militaire. 

Indo-Chine. 

Elle  se  montre  plus  meurtrière  pour  les  troupes  françaises  que 
le  choléra.  Il  en  est  de  même  au  Tonkin. 
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Chine. 

Elle  est  fréquente,  non  seulement  dans  les  ports  de  la  côte,  mais 
encore  dans  Tintèrieur  du  pays.  Les  Allemands  l'ont  vue,  à  Kiaut- 
schou,  en  1898.  De  l'eau  potable,  provenant  des  montagnes  voi- 
sines, ayant  été  rapidement  amené  à  la  ville,  la  fièvre  typhoïde  a 
beaucoup  diminuée.  Les  cas  de  maladie,  en  général,  y  sont  tombés 
de  1,193  (1897)  à  1,055  (1902-1903). 

Japon  et  Corée. 

La  fièvre  typhoïde  reste  fréquente;  favorisée,  comme  en  Chine, 
par  répendage  de  l'engrais  humain. 

Indes  hollandaises. 

La  fièvre  typhoïde  est  plutôt  rare.  Cet  état  sanitaire  favorable  est 
probablement  lié  à  la  qualité  des' eaux  distribuées  aux  aggloméra- 
tions. Elles  proviennent  de  sources  captées  dans  les  montagnes 
ou  de  puits  artésiens. 

Australie. 

La  maladie  se  montre,  comme  un  peu  partout,  dans  Us  grandes 
villes.  Elle  se  développe  surtout  à  la  fin  de  l'été,  lors  des  premières 
pluies  qui  suivent  les  sécheresses» 

Ce  fait  doit  probablement  se  rattacher  aux  barrages-réservoirs, 
souvent  employés,  et  à  la  défectuosité  des  captages  qui  reçoivent 
des  eaux  de  ruissellement  à  la  saison  des  pluies. 

Nouvelle-Zélande  et  Iles  du  Pacifique. 

La  fièvre  typhoïde  est  assez  fréquente. 

Algérie. 

La  maladie  est  souvent  observée;  elle  est  endémique  dans  la 
plupart  des  agglomérations.  Elle  est  rare  dans  les  petits  centres 
européens  des  montagnes  de  la  Kabylie,  où  les  eaux  ont  été  captées 
avec  soin. 

Tunisie. 

La  fièvre  typhoïde  est  tout  aussi  commune  qu'en  Algérie. 
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Egypte. 

Elle  est  très  fréquente  au  Caire,  à  Âlexandria,  à  Port-Saïd  (6  p.  c 
de  la  mortalité  totale).  Il  est  vrai  que  les  'distributions  d'eau  sont 
défectueuses;  elles  prennent  l'eau  au  Nil  ou  à  des  canaux,  et  le 
filtrage  n'est  pas  efficace. 

Massouah. 

L'armée  italienne  a  souffert  de  nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde. 

Sénégal. 

Elle  ne  joue  pas  un  grand  rôle  et  ne  parait  pas  vouloir  s'im- 
planter. Des  distributions  d'eau  existent  dans  les  principaux 
centres,  à  Dakar,  à  Saint-Louis  et  à  Rufisque. 

Golfe  de  Guinée. 

La  fièvre  typhoïde  est  rarement  observée. 

Etat  Indépendant  du  Congo. 

La  maladie  existe,  elle  a  été  plusieurs  fois  observée  à  Boma; 
on  l'a  constatée  également  chez  les  noirs.  M.  Yan  Campenhout, 
qui,  après  six  années  passées  dans  le  jHaut-CongOy  a  dirigé  le 
laboratoire  de  bactériologie  de  Léopoldville,  la  considère  comme 
assez  fréquente.  Poskin  dit  aussi  l'avoir  observée  sur  le  chantier 
du  chemin  de  fer,  aux  environs  de  Maladi  en  1893.  Il  est  à  crain- 
dre qu'au  Congo,  comme  dans  toutes  les  autres  colonies,  les  cas 
d'infection  typhoïde  n'aillent  en  se  |multipliant  à  mesure  que  se 
créeront  des  agglomérations  plus  importantes.  Nul  doute  que  Ton 
préviendra  cette  éventualité  en  assurant  efficacement  l'éloignemcnt 
des  vidanges  et  en  distribuant  une  eau  pure  et  abondante. 

Afrique  du  Sud. 

Les  cas  de  fièvre  typhoïde  se  montrent  en  temps  de  sécheresse 
avec  une  fréquence  modérée. 

Ils  redoublent  après  la  saison  des  pluies.  Cette  recrudescence 
est  en  relation  avec  la  défectuosité  des  distributions  d'eau.  L'eau 
provient  de  sources  qui  se  trouvent  au  point  de  vue  de  la  filtration 
naturelle,  dans  des  conditions  géologiques  défavorables,  ou  encore 
le  captago  est  mal  établi,  permettant  à  des  eaux  superficielles  de 
se  mélanger  aux  eaux  souterraines. 
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Les  villes  de  Pretoria,  Harrismith  et  Krugersdorp  voient  ainsi 
apparaître  des  recrudescences  périodiques  de  la  maladie. 

Maritzburg,  qui  reçoit  l'eau  d'un  barrage-réservoir,  n'est  pas 
noieux  partagée  ;  il  en  est  de  même  de  Ladysmith  qui  filtre  de  l'eau 
de  rivière.  La  fièvre  typhoïde  règne  également  à  Newcastle  et  à 
Vrijheid  où  les  distributions  d'eau  sont  défectueuses. 

La  situation  s'est  par  contre  beaucoup  améliorée  à  Middelburg 
où  un  captage  par  puils  tubes  a  été  établi  avec  les  pré(*aution8 
voulues. 

Madagasoar. 

La  maladie  n'a  pas  pris  d'extension  redoutable. 

Ile  de  la  Réunion. 

La  fièvre  typhoïde  fait  de  nombreuses  victimes. 

Madère. 

Plusieurs  épidémies  se  sont  produites. 

Etats-Unis. 

La  maladie  est  fréquente,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Il  est 
intéressant  de  signaler  ici  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  alimen- 
tées par  de  l'eau  provenant  de  lacs,  de  rivièreset  de  barrages-réser- 
voirs. Souvent  les  eaux  ne  sont  que  grossièrement  filtrées  et  dans 
beaucoup  de  cas  elle  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Chicago,  notamment,  prend  son  eau  au  lac  Michigan  et,  lorsque 
le  vent  souffle  dans  la  direction  voulue,  les  produits  rejetés  par  les 
égouts  .peuvent  atteindre  la  prise  d'eau.  La  fièvre  typhoïde  y  fait 
naturellement  de  nombreuses  apparitions.  Nous  citerons  encore 
comme  exemples,  les  villes  de  New-York,  de  Philadelphie  et  de 
Boston,  qui  ne  filtrent  pas  leur  eau  provenant  de  rivières,  de  lacs 
et  de  barrages-réservoirs. 

Antilles. 

La  fièvre  typhoïde  est  fréquente  à  la  Guadeloupe,  où  l'on  boit  des 
eaux  contaminées  dans  les  périodes  de  sécheresse.  Un  l'observe  à 
Port- de-France  (Martinique),  où  les^analyses  ont  démontré  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau.  Un  projet  de  distribution  y  est  à  l'étude. 
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Ouyanes. 

La  maladie  semble  y  régner  à  l'ëial  endémique.  A  Cayenne,  l'eau 
distribuée  est  puisée  à  un  barrage-réservoir^i 

BrésU. 

La  fièvre  typhoïde  fournit  une  part  importante  à  la  mortalité. 

Telle  est  dans  ses  grands  traits,  la  distribution  géographique  de 
la  iièvre  typhoïde,  pour  autant  que  les  documents  publiés  soient 
l'expression  exacte  des  faits. 

Mous  avons  trouvé  la  plupart  de  ces  renseignements  réunis  dans 
le  très  intéressant  travail  de  M.  le  D' Ch.  Firket,  Les  fièvres  d'Eii- 
rope  dans  les  pays  chauds.  Nous  y  avons  ajouté  ce  que  nous  con- 
naissions quant  à  la  qualité  et  à  l'origine  des  eaux  dont  il  est  fait 
usage  dans  certaines  agglomérations  importantes. 

Choléra  asiatique. 

Nous  pourrions  à  ce  sujet  publier  une  série  d'observations  comme 
nous  l'avons  fait  pour  la  fièvre  typhoïde. 

Le  cadre  de  cette  étude,  forcément  restreint,  ne  nous  le  permet 
pas. 

Il  est  en  tout  cas,  parfaitement  démontré  que  l'eau  est  le  véhicule 

principal  du  choléra  asiatique. 

« 

Dysenterie. 

L'eau  est  également  l'agent  de  transmission  des  affections 
dysentéritiquesy  qu'il  s'agisse  de  la  dysenterie  bacillaire  observée 
souvent  en  Europe,  surtout  comme  maladie  des  armées,  ou  de  la 
dysenterie  amibienne  qui  paraît  être  plus  fréquente  dans  les  pays 
chauds.  Nous  ne  citerons  que  deux  exemples  qui  sont  caractéris- 
tiques. 

A  Java  la  création  des  puits  artésiens  a,  dans  ces  dernières  années 
réduit  les  pertes  par  dysenterie  au  vingtième  de  ce  qu'elles  étaient 
il  y  a  un  quart  de  siècle.  De  1869  à  1878,  cette  maladie  produisait 
une  mortalité  annuelle  de  13  p.  mille  parmi  les  soldats  de  l'armée 
hollandaise  des  Indes.  Après  la  mise  en  activité  des  distributions 
d'eau  artésienne  cette  proportion  est  tombée  à  7  p.  mille  (1884-1 888). 

Les  Français  ont  fait  dans  leurs  colonies  des  expériences  analo- 
gues. A  Saigon  et  à  Saint-Louis  (Sénégal),  la  dysenterie  a  diminué 
ou  disparu  après  l'établissement  de  distributions  d'eau. 
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Le  Paludisme. 

I»- 
Le  paludisme  reste  la  grande  et  redoutable  endémie  des  pays 

chauds;  elle  est  propre  aux  contrées  ou  aux  saisons  humides  mais 
Teau  ne  parait  pas  é!re  comme  pour  les  maladies  citées  plus  haut,  le 
véhicule  immédiat  du  contage  paludéen.  On  l'a  cru  mais  la  preuve 
positive  n'en  a  jamais  été  faite  et  actuellement  la  seule  voie  d'iqfec- 
tion  rigoureusement  démontrée  pour  cette  maladie  est  la  piqûre  des 
anophèles  infectés.  Les  moustiques  accomplissent  une  partie  de  leur 
évolution  dans  Tcau,  plus  particulièrement  dans  les  petites  mares 
ou  les  flaques  d'eau  laissées  par  les  pluies.  La  présence  de  ces  eaux 
stagnantes  favorise  le  développement  du  paludisme  en  permettant 
la  multiplication  des  insectes  qui  sont  le  véhicule  direct  du  con- 
tage ;  mais  ce  n'est  pas  la  consommation  de  ces  eaux  qui  est  direc- 
tement dangereuse.  Assurément  une  bonne  eau  potable  contribue 
à  combattre  la  fièvre  paluédenne  en  maintenant  l'intégrité  du  tube 
digestif  et  en  sauvegardant  ainsi  la  résistance  générale  de  l'orga- 
nisme; mais  elle  ne  préserve  pas  de  l'infection,  qui  sera  seulement 
évitée  par  un  ensemble  de  mesures  défensives  ou  l'assèchement 
des  marais. 

La  police  sanitaire  de  la  voirie,  les  mesures  d'hygiène  domesti- 
que tendant  à  faire  disparaître  les  multiples  petits  réservoirs  à  eau 
de  pluie,  vieux  bidons,  tonneaux  ouverts  etc.,  ont  dans  la  lutte  con- 
tre le  paludisme  un  rôle  de  première  importance  exigeant  une 
attention  minutieuse  et  tenace. 


Maladies  parasitaires. 

» 

Beaucoup  de  maladies  parasitaires  sont  transmises  par  l'eau  et 
l'usage  fréquent  d'eaux  contaminées  explique  Textréme  fréquence 
des  vers  intestinaux  et  en  général  des  parasites  aninaux  chez  les 
hommes  de  la  zone  intertropicale. 

L'eau  de  boisson  n'est  pas  le  véhicule  ordinaire  de  l'ankylostome, 
dont  les  larves  vivent  dans  la  boue  et  il  en  est  probablement  de 
même  des  anguillules.  Elle  contribue  davantage  à  la  propagation 
de  la  filaire  de  Medine  (Oragonneau)  dont  les  embryons  déversés 
dans  Teau  accomplissent  une  partie  de  leur  évolution  chez  certains 
cyclopes,  crustacés  d'eau  douce  de  très  petite  taille,  qui  peuvent 
être  avalés  accidentellement. 

A  Bombay,  par  exemple,  l'amélioration  du  régime  des  eaux 
potables  par  la  distribution  d'une  eau  convenablement  captée  et 


^ 
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protégée  a  produit  une  diminution  sensible  des  cas  de  dracontiase. 
La  billbarzia,  ver  plat  parasite  du  rectum  et  de  la  vessie,  est  pro- 
bablement transmise  par  l'eau,  mais  l'évolution  de  ce  parasite  en 
dehors  du  corps  de  l'homme  et  la  façon  dont  celui-ci  s'infecte  ne 
sont  pas  complètement  connues.  lien  est  de  même  pour  d'autres  vers 
du  même  groupe  et  probablement  pour  plusieurs  vers  intestinaux. 

En  tête  de  liste,  parmi  les  maladies  transmises  par  l'eau,  restent 
donc  trois* des  plus  graves  maladies  des  pays  chauds  :  la  fièvre 
typhoïdey  la  dysenterie  ou  pour  mieux  dire  les  dysenteries  et  le 
choléra. 

Les  deux  premières,  qui  paraissent  moins  effrayantes  que  le  cho- 
léra épidémique,  causent  peut-être  plus  de  maladies  et  de  décès, 
parce  qu'elles  sont  plus  répandues  et  plus  constamment  dange- 
reuses. 

II.—  M«sur««  pp|s«a  •!  travaux  •xéoutéa 
dana  laa  divaraas  oolonlaa  iiaur  raoharohar  ai  amènagar 

laa  raaaaureaa  an  aau  patabla. 

Pour  chacun  des  pays  énumérés  dans  cette  étude,  nous  donne- 
rons en  premier  lieu  quelques  renseignements  sur  la  mère-patrie. 
Nous  examinerons  ensuite,  pour  les  colonies  qui  en  dépendent,  les 
distributions  d'eau  des  principales  agglomérations. 

Les  listes  que  nous  publions  sont  très  incomplètes  parce  que  les 
renseignements  que  nous  avons  sollicité  de  divers  côtés  ne  noua 
sont  pas  parvenus  en  temps  opportun  et  nous  nous  proposons  de 
compléter  ce  travail  dans  la  suite.  Nous  espérons  cependant  que 
ces  listes,  telles  qu'elles  sont  publiées,  permettront  de  juger  de  la 
façon  dont  est  envisagé,  en  général,  le  problème  de  l'alimentation 
en  eau  potable  dans  la  plupart  des  colonies. 

ANGLETERRE. 

La  caractéristique  des  distributions  d'eau  étudiées  et  aménagées 
par  les  administrations  anglaises  est,peut-on-dire,  de  prendre  l'eau 
à  la  réserve  naturelle  la  plus  proche,  pourvu  que  l'on  puisse  en 
fournir  des  quantités  considérables.  Il  est  utile  do  faire  remarquer 
cependant  que  les  chutes  pluviales  sont  très  peu  importantes  dans 
beaucoup  de  colonies  anglaises,  notamment  en  Australie,  dans 
l'Afrique  du  Sud  et  dans  une  partie  de  l'Inde.  Ces  contrées  doivent 
donc  être  relativement  peu  pourvues  en  eaux  souterraines. 
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La  tendance  est  donc  de  prendre  Teau  dans  les  meilleures  con- 
ditions possible  aux  rivières  et  aux  lacs  les  plus  proches,  ou  encore 
et  spécialement  lorsque  le  régime  des  pluies  est  caractérisé  par 
des  périodes  de  sécheresse,  de  retenir  les  eaux  superficielles  dans 
des  barrages-réservoirs.  L'eau  ainsi  recueillie  n'est  souvent,  pas 
filtrée. 

Nous  retrouverons  d'ailleurs  la  même  tendance,  mais  moins 
accentuée  cependant,  dans  les  colonies  dépendant  des  autres  pays. 
Peut-être  devons-nous  v  voir  une  cause  naturelle?     ' 
Le  régime  des  pluies  dans  les  pays  chaude  est,  en  effet,  très  dif- 
férent de  celui  que  nous  sommes  habitués  à  observer  en  Europe. 
Les  quantités  d'eaux  recueillies  au  pluviomètre  varient  énormé- 
ment d'une  région  à  une  autre.  Tandis  que,  par  exemple,  il  tombe 
à  peine  quelques  millimètres  d'eau  par  an  dans  certaines  parties 
méridionales  de  l'Inde,  il  tombe  sur  certains  versants  de  l'Hyma* 
laya  jusque  H™70  d'eau.  Les  pluies  ne  se  répartissent,  le  plus 
souvent,  pas  également  sur  toutes  les  époques  de  l'année.  On 
observe,  au  contraire,  une  ou  deux  saisons  humides  parfaitement 
tranchées.  De  plus,  les  précipitations  sont  très  abondantes,  ce  qui 
favorise  le  ruissellement.   Il  doit  évidemment  résulter  de  CcS 
diverses  circonstances  un  régime  tout  spécial  des  réserves  aquifères 
souterraines.  Le  coefficient  d'absorption  doit  être  peu  considé- 
rable, les  réserves  aquifères  doivent  généralement  être  profondes 
et  les  oscillations  des  nappes  très  importantes. 

Faut-il  dire  pour  cela  que  les  eaux  souterraines  sont,  le  plus 
souvent,  inutilisables?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  sommes  plutôt 
tenté  de  croire  que,  si  l'on  y  fait  relativement  peu  appel,  c'est  que 
l'élude  géologique  et  hydrologique  du  sous-sol  n'est  souvent  qu*ébau» 
chée  dans  les  colonies.  —  Une  étude  systématique  et  plus  complète 
permettrait  probablement  de  dévouvrir  des  réserves  souterraines  nou- 
velles et  l'on  pourrait,  dans  beaucoup  de  cas,  substituer,  dans  les 
réseaux  de  distribution,  de  l'eau  souterraine  naturellement  filtrée, 
à  des  eaux  superficielles  qui  ne  sont  jamais  à  l'abri  des  contami- 
nations. 

11  est  utile  de  faire  remarquer  aussi  que,  plus  une  agglomération 
devient  importante,  plus  il  devient  difficile  de  lui  procurer  en 
abondance  de  Teau  souterraine  de  bonne  qualité. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  distance  à  laquelle  se  trouvent  des 
réserves  suffisantes  d'eau  souterraine  est  telle  que  les  administra- 
tions intéressées  reculent  devant  la  dépense  et  préfèrent  capter  à 
moins  de  frais  une  eau  offrant  moins  de  garantie. 
Si  nous  revenons  aux  administrations  des  colonies  anglaises, 
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nous  voyons  que,  tout  en  ne  possédant  pas  un  service  chargé 
spécialement  de  la  recherche  des  ressources  en  eau  potable,  elles 
attachent  cependant  une  très  haute  importance  à  la  question. 

Dans  beaucoup  de  colonies,  il  existe  un  Sanitary  Boardy  auquel 
tous  les  projets  de  distribution  d'eau  doivent  être  soumis. 

Les  sanitary  Engineers  inspectent  les  distributions  existantes  et 
signalent  aux  administrations  les  améliorations  à  apporter. 

Le  gouvernement  encourage  les  municipalités  et  les  groupements 
reconnus  suffisants  à  se  pourvoir  d'une  distribution  d'eau,  par 
l'octroi  de  subsides  importants. 


Dlstrlbutiens  d'eau  an  Anglatarro  et  an  Irlande. 


j 

NOMS 

dei  aggloméntîoiii 

illmttUoi. 

1 

CHIFFRE 

approiinatifde 
la  population 
4«iienrie. 

PROVENANCE 

DE   L*EAU. 

• 

i 

1  il 

|9^ 

Observailtnf. 

Birmingham 

1 

580,000 

Barrages-réser- 
voirs, puits. 

Oui. 

Les  eaux  de  œr- 
Utnes  provenan- 
œs  sont  teales 
filtrées.  Les  puits 
sont  creusés  dans 
le  new  red  sands- 
tone. 

Dublin  .  . 

330,000 

Barrages-réser- 
voirs, rivière. 

Oui. 

Edimbourg 

1 

1 

264,000 

Barrages-réser- 
voirs, sources. 

Les  sourœs  Jail- 
Ussent d'une  faille 
qui  met  en  contact 
le  silurien  et  le 
carbonifère. 

.  GlasGow.   . 

1 

1,000,000 

I4IC, 

Rivière. 

Non. 
Oui. 

Le  lac  étant  situé 
dans    des    mi<*a-  . 

schistes  imper-    > 
méables,  les  eaux 
contiennent     peu 
de  matières  miné- 
rales dissoutes. 

Liverpool  • 

068,000 

Lac,  rivière. 

1 

.  Londres.   . 

1 

5,000,000 

Rivière. 

Oui. 

1 

1 
Manchester 

1,000,000 

Barrage -réser- 
voir. 

Non. 

Plymouth  . 

90,000 

Barrage -réser- 
voir. 

i 
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Souvent  le  gouvernement  fait  l'avance  des  fonds  moyennant  un 
intérêt  qui  varie  avec  les  circonstances,  mais  qui  s'élève  générale- 
ment à  4  ou  4 1/2  p.  c.  Le  prêt  est  remboursé  par  annuités  en  25  ou 
30  ans.  Les  municipalités  établissent  souvent  des  impôts  spéciaux 
dénommés  Water  taxe  pour  couvrir  les  frais  d'élablissement  et 
d'entretien.  La  plus  grande  liberté  leur  est  cependant  laissée  quant 
à  la  combinaison  financière  qui  doit  permettre  la  construction 
d'une  distribution  d'eau.  Aussi  voyons-nous  quelquefois  le  senice 
des  eaux  concédé  à  une  compagnie  privée  ;  on  cite  également  des 
exemples  où  des  maisons  de  crédit  de  la  localité  intéressée  ont 
fait  l'avance  des  fonds  nécessaires. 


Colonies  anglaises  de  l'Afrique  du  Sud. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  du  Sud,  les  chutes 
pluviales  sont  très  peu  importantes.  Il  n'y  tombe  généralement 
que  de  50  à  400  millimètres  d'eau  par  an.  11  faut  en  excepter  une 
bande  littorale  de  50  kilomètres  de  large  qui  se  trouve  au  Sud- 
Ouest  de  la  colonie  et  qui  reçoit  plus  de  1,G00  millimètres  et  les 
parties  montagneuses  du  Natal  et  des  anciennes  Républiques  Boer, 
où  l'on  recueille  également  une  proportion  d'eau  importante.  On 
observe  une  saison  de  pluies  très  nette. 

L'Afrique  du  Sud  se  trouve,  de  plus,  dans  de  mauvaises  condi- 
tions au  point  de  vue  de  Taccumulation  de  réserves  aquifères.  On 
n'y  rencontre  pas  de  réglons  à  neiges  perpétuelles  et  peu  de  terri- 
toires boisés.  Il  ne  s'y  rencontre  que  très  peu  de  lacs  et  de  fleuves 
permanents.  On  peut  citer  comme  tels  le  fleuve  Orange,  ses  princi- 
paux afiluents  et  quelques  petits  cours  d'eau  qui  découlent  des 
montagnes  situées  à  peu  de  distance  de  la  côte. 

La  majeure  partie  du  territoire  est  recouverte  par  les  bancs  hori- 
zontaux du  Karoo,  assise  géologique  composée  principalement  de 
grès  et  de  quarlzites. 

Quelques  sources  surgissent  par- ci  et  par-là  au  contact  de  ces 
roches,  relativement  perméables,  avec  des  filons  éruptifs  imper- 
méables et  dans  certaines  vallées  suffisamment  encaissées. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  du  Cap  a  fait  construire  de 
nombreux  barrages-réservoirs,  dont  l'eau  est  utilisée  tant  pour  le 
besoin  de  l'irrigation  que  pour  alimenter  les  agglomérations  en  eau 
potable. 

Au  Natal,  il  existe  (comme  d'ailleurs  dans  la  colonie  du  Cap, 
pensons-nous)  un  département  d'hygiène,  auquel  tous  les  projets 
de  distribulion  sont  soumis.  La  plupai-t  des  agglomérations  de 
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plus  de  300  habitants  possèdent  actuellement  une  distribution 
d'eau.  On  y  utilise  surtout  des  eaux  de  rivière. 

Les  anciennes  Républiques  Boer  se  trouvent  dans  des  conditions 
moins  favorables.  Uuelques  villes  importantes  possèdent  des  distri- 
butions qui  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de  tout  reproche. 

La  population  étant  relativement  disséminée  sur  tout  le  terri- 
toire, on  y  rencontre  de  nombreux  puits,  qui  sont  souvent 
construits  sans  que  l'on  ait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires. 
Lors  de  la  récente  ^erre,  la  tièvre  typhoïde  et  la  dysenterie  ont 
fait  de  grands  ravages.  Aussi  les  Anglais  ont-ils  veillé  avec  une 
grande  sollicitude  à  l'hygiène  des  camps.  Des  inspecteurs  des 
travaux  des  camps  ont  été  nommés  et  des  mesures  ont  été  immé- 
diatement prises  pour  leur  assurer  de  l'eau  potable.  A  Kronstadt, 
le  camp  était  alimenté  par  la  distribution  de  la  ville.  Celle-ci, 
n'offrant  pas  toutes  les  garanties  désirables,  l'eau  fut  bouillie. 
A  Wimburg,  une  distribution  d'eau  fut  spécialement  installée. 
L'eau  provenait  de  puits  et  de  sources  situées  à  3/4  de  mille.  A 
Brandfort,  Bloemfontein,  Springfontein  et  Béthulîe,  l'eau  fournie 
provenait  de  puits  spécialement  foncés  pour  la  circonstance. 

En  résumé,  les  colonies  anglaises  de  l'Afrique  du  Sud  se  trou- 
vent dans  des  conditions  assez  défavorables.  On  y  constate  des  cas 
de  fièvre  typhoïde,  dé  dysenterie  et  de  maladies  parasitaires  assez 
nombreux.  Des  recrudescences  de  fièvre  typhoïde  et  de  dysenteriese 
montrent  après  la  saison  des  pluies,  ce  qui  démontre  que  les 
captages  sont  souvent  mal  établis  et  que  les  zones  de  protection 
autour  des  sources  et  des  nombreux  barrages-réservoirs  sont 
insuffisantes.  Enfin,  beaucoup  d'agglomérations  sont  alimentées 
par  de  l'eau  de  rivière  non  filtrée  ou  très  insuffisamment  filtrée. 
Nul  doute  que  les  administrations,  très  attentives  à  ce  qui  touche 
l'hygiène,  n'améliorent  cette  situation. 


(Voir  tableau  page  14.) 
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Distributions  d'eau  dans  las  oolonlas  anglaisas 

da  TAfrlqua  du  Sud. 


ivT/%mf  o 

CHIFFRE 

NOMS 

detagglomératloni 
alimentéei. 

approximatif  de 
la  population 
denerrie. 

PROVENANCE 

DE  l'eau. 

B 

Maladies  parai 
en  relation 
la  qualité  de 
distribuée. 

Observatlom. 

Barbertou  . 

3,500 

Ruisseaux. 

• 

Bloemfontein 

12,000  • 

Rivière. 

Diverses. 

La  qualité  de  reaa 
laisse  a  désirer. 

Bulawago  . 

4,K00 

Gape-Town. 

0S,450 

Source  et  bar- 
rage-réservoir. 

Cradock .   . 

6.000 

Source. 

Durbau 

60,446 

Barrage  -  réser- 
voir, rivière. 

East  London 

28.000 

Barrage-  réser- 
voir, rivière. 

GraaffReinet 

Rivière. 

Crahumitown  . 

14.000 

Source  et  eau 
de  pluie. 

■ 

Harrismith. 

Sources. 

Non. 

fièv.  typhoïde 

Howicic  .    . 

Rivière. 

Oui. 

Johannesburg 

S79,927 

Sources  et  puits. 

Kimbericy . 

31.000 

Rivière. 

■ 

Kings  Wil. 

liams  Town 

9  000 

Rivière. 

Kronstad 

Puits  tubes. 

Krugerdorp 

Sources  et  puits. 

id. 

Ladvftmith . 

5.500 

Rivière. 

Oui. 

id. 

L'eau  est,  de  plus, 

stérili?*©  (î). 

Mafeking    . 

3,500 

Sources. 

Middelburg. 

Puits  tubes. 

Non. 

Anciennement  ali- 
mentée par  des 

• 

sources  qui  propa 
gesient  la  ftèvre 

typhoïde  après  II 
saison  des  ploies. 

Mossol  Bay. 

3.200 

Sources. 

Naawnporl. 

m    % 

L'eau  est  de  bon- 
ne qualité. 

Newcastle 

2,400 

Rivière,  sources. 

id. 

netemariUburg 

34,676 

Rivières 

Pietersburg 

Puits  tubes. 

Non. 

PoHEIittbeth  . 

42.000 

Rivière. 

Pretoria .    . 

23,000 

Sources. 

Non. 

lièT.  typboTde 
après  la  saison 
des  pluies. 

Les  sources  livrent 
30,000  m3>ar  jour, 
elles  émersent 
d'un  Bssssiidolo- 
mitique. 

Quecnstown 

10.000 

Rivière. 

Reviersdaie. 

Rivière. 

Salisbury   . 

3,500 

«%  •     *  « 

Somerset  East  . 

Rivière. 

Umlali-.    . 

2.500 

Vrijheid      . 

Fi«T.  typhoïde 

Wynbcrg   . 

14,500 

Sources. 

» 
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Colonies  anfflaises  de  T  Australie. 


Les  chutes  pluviales  sont  très  peu  abondantes  dans  tout  le 
continent. 

26  p.  c.  du  territoire  reçoivent  de  250  à  500  ^jm  d*eau  par  an. 

40  p.  c.  »  »  125  à  250   »      »         » 

34  p.  c.  »  »     moins  de  125   »      »  » 

Il  en  résulte  que  rÂustralie,  sauf  dans  quelques  régions  privi- 
l^iées,  ne  possède  que  peu  de  lacs  et  de  rivières.  L'eau  est,  dans 
ces  conditions,  extrêmement  précieuse;  aussi  voyons  nous  les  divers 
gouvernements  s'occuper  activement  d'augmenter  les  ressources. 
Nous  ne  ferons  que  mentionner  les  imposants  travaux  d'adduction 
d'eau  aux  mines  d'or  de  Coolgardie  parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
exécutés  en  vue  de  l'alimentation. 

On  cherche  à  retenir  le  plus  possible  les  eaux  superficielles  dans 
des  barrages-réservoirs.  L'eau  de  ceux-ci  est  souvent  distribuée 
aux  agglomérations.  En  1879,  une  nappe  captive  (artésienne)  fut 
découverte  à  Kallara-Run,  à  40  mètres  de  profondeur.  Depuis  cette 
époque,  le  gouvernement  et  les  particuliers  ont  foré  un  très  grand 
nombre  de  puits. 

L'eau  provient,  en  majeure  partie,  d'assises  crayeuses  d'âge  indé- 
terminé. 

Dans  la  Nouvelle  Galle  du  Sud,  en  1901,  82  puits  avaient  été 
creusés  par  le  gouvernement  et  128  étaient  dus  à  l'initiative 
privée.  Ces  puits  fournissaient  ensemble  un  débit  qui  dépassait 
500,000  mètres  cubes  par  jour.  Certains  d'entre  eux  fournissent 
jusqu'à  18,000  mètres  cubes.  Les  cas  d'insuccès  sont  fort  peu 
nombreux. 

Dans  le  Queensland,  le  gouvernement  et  l'administration  des 
chemins  de  fer  avaient  fait  exécuter  52  puits  jusqu'en  1901  ; 
582  autres  avaient  été  forés  par  des-  particuliers. 

Le  débit  total  était  de'96,000  mètres  cubes  par  jour. 

On  comptait  59  p.  c.  de  réussites.  . 

Dans  ["Australie  du  Sud,  87  puits  ont  été  forés.  33  ont  réussi  et 
fournissaient,  en  1901,  20,000  mètres  cubes  par  jour. 

Dans  V Australie  Occidentale,  16  puits  fournissaient  22,000  mètres 
cubes. 

Des  essais  dnt  été  faits  sur  le  territoire  du  Gouvernement  de 
Victoria  et  ont<  donné  des  résultats  négatifs. 

Beaucoup  de  ces  puits  alimentent  actuellement  des  aggloméra- 
tions importantes.  L'eau  fournie  contient,  il  est  vrai,  assez  bien  de 


\ 
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sels  minéraux  dissous;  mais,  par  contre,  lorsque  le  puits  est  bien 
établi,  elle  ne  contient,  pour  ainsi  dire,  jamais  de  microbes  patho- 
gènes. 

En  résumé,  les  principales  villes  australiennes  sont  alimentées 
par  de  l'eau  provenant  de  rivières,  de  barages-réservoîrs  et  de  puits 
artésiens.  Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  de  renseigne- 
ments sur  leur  état  sanitaire. 

Un  certain  nombre  de  petites  villes  sunt  alimentées  par  de  Teau 
de  source. 


Distributions  d'eau 
Colonies  anglaises  de  l'Australie. 


NOMS 

des  agglemérationi 
alimentéei. 

chiffre; 

approximatif  de 
la  population 
dettervie. 

PROVENANCE 

DE  L*EAU. 

m 

i 

1 

Maladies  paraiiiant 
en  relation  avec 
la  qualité  de  l'eaa 
diitribute. 

ObterviUois. 

Adélaïde.  . 

145,000 

• 

■ 

BectalcK).   . 

Barrage  -  réser- 
voir. 

Urisbane    . 

101,000 

Rivière. 

Frémantle . 

Puits  artésiens. 

Hobart  .   . 
(Tasmanie) 

53,400 

Barrage  -  réser-  , 
voir. 

• 

Junec.    .   . 

Barrage -réser- 
voir. 

Launceston 

(Tasmanie) 

23,000 

Barrage  -réser- 
voir. 

Melbourne. 

404,000 

Rivière, 
Barrage-  réser- 
voir, sources. 

Non, 

Perlh 

34,000 

Barrage  -  réser 
voir,  puits  ar- 
tésiens. 

Sidney  .   . 

410,000 

Barrage -réser- 
voir. 

m 
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Hf0J3ffpbfi4f|8,  de  9aip^Ii*ucii)  et  de  Ip,  Tir;l^^tè, 


4   •,  M  ^   • 


Lqs  (^istpibut^ODS  d'eaux  sont  satisfaisantes  ;  à  l'ile  de  Stc-Lucie 
les  habitants  boivent  de  l'eau  de  pluie,  qu'ils  recueillent  dans  des 
réservoirs  spéciaux.  • 

Beramldee. 

.  P^  /d[Î8tiri^utripj(i3  /î'^îç^^^f  iç^,çq^  pour  les  villes  de  Boaz,  Prospect 
et  SainfrCeorgps,  i^epujs  leur  mise  en  exploitation,  les  cas  de  Aèvre 
typhoïde  ont  beaucoup  dipainué. 


-OaBadar. 


'  ' .  »        :     I     I      ' 


L'aliQW^^tîop  .^,<^B,j)pV>^ç  ,^t.  4<wc  fîM?ilf,,  d'^l»flt.|?^u^  ,q4ft  1? 
pQPHla^jon  y  f^t  trè»  peu  depse.  Cette  con^riË^  qe  nous  ipt^ossQ 
d*.iii|jei|is,qfis  tir^,iu(llrecten^nt,  c^r  jfotra  élud/çse  ra^po^irt^  Rlut^^ 

L^  vil  les  46  Vjapçouv^r  et  de  rfcw-We^tminster  (Colombie  bota- 
nique) puisent  l^ur  eau  dans  un  lac  voisin. 


Egypte. 

Il         , , 

Le  Caiar  s'alimente  au  Nil.  L'eau  est  mauvaise  surtout  en  temps 
de  crue.  On  fait  des  recherches  pour  découvrir  des  nappes  cap^ 
iivèsOsiilésié&nés). 

Al^akdrie  s'alimente  à  un  canal  voisin.  L'eau  est  filtrée,  mais 
elle  est  néanmoins  de  très  mauvaise  qualité. 


Inde  anglaise. 

On  peut  appliquer  aux  Indes  ce  que  nous  avons  dit  en  général 
des  Colonies  anglaises,  aux  pages  .9^.10  et  11.  I^s  quantités  d'eau 
recueillies  au  pluviomètre  varient  énormémept  d'une  région  à 
l'autre  et  d'une  année  i  l'autre.  Certaines  années,  on  ne  recueille 
pas  le  quart  de  la  hauteur  moyenne.  Tandis  qu'il  ne  tombe  que 
^juelqurs  millimètres  d*eau  dans  certaines  régions  méridionales, 
-certains  versants  de  l'Hymalaya  en  reçoivent  plus  de  il"70  On 
observe  une  période  de  pluie  bien  marquée.  Des  sources  existent 
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en  grand  nombre  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Hymalaya. 
Elles  sont  peu  nombreuses  dans  les  régions  basses.  L'eau  souter- 
raine est  abondante  et  à  peu  de  profondeur  dans  les  plaines  dal- 
luvion  de  Tlnde  septentrionale.  La  plupart  des  villes  s'alinientent 
aux  rivières  ou  à  des  barrages-réservoirs.  Etant  donnée  la  très 
grande  irrégularité  des  cbyites  pluviales,  ces  derniers  constituent 
souvent  le  seul  moyen  de  fournir  de  Teau  sans  interruption. 

Il  existe  aux  Indes  un  Sanitary  Board  parfaitement  organisé,  qui 
comprend  dans  ses  cadres  des  ingénieurs  sanitaires.  Tous  les 
projets  de  distribution  d'eau  leur  sont  soumis. 

Le  gouvernement  intervient  souvent  dans  les  frais  de  construc- 
tion,  soit  par  un  subside,  soit  par  un  prêt  à  rembourser  par 
annuités.  La  distribution  de  Teau  est,  le  plus  possible,  gratuite, 
spécialement  pour  les  indigènes.Le  choléra,  la  fièvre  typhoïde  et  la 
dysenterie  ont  disparu  des  nombreuses  localités  où  ils  étaient 
endémiques,  à  la  suite  de  l'établissement  d*une  distribution  d'eau. 
Là  momenclature  des  localités  desservies  par  une  distribution 
d'eau,  quoique  incomplète,  montre  le  soin  que  le  gouvernement  a 
apporté  à  cette  question.  Les  agglomérations  même  de  minime 
importance,jouissent  dcs]avantages  d'une  distribution.Dans  la  prési- 
dence de  Madras,  notamment,  sur  58  villes  comptant  ensemble 
1,699,300  habitants,  26  p.  c.  dé  celles-ci  abritant  30  p.  c.  de  cette 
population,  sont  desservis  par  des  distributions  d'eau. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  est  que  l'on  se  sert  trop 
souvent  d'eau  superficielle.  Les  conditions  hydrologiques  peu 
favorables  en  sont  peu-étre  la  cause. 

Les  cas  de  maladies  transmises  par  l'eau  sont  encore  très  fré- 
quents. Une  des  causes  de  cet  état  sanitaire  plutôt  défavorable  réside 
dans  les  préjugés  de  la  population  indigène,  qui  persiste  à  boire  des 
eaux  malsaines.  Certaines  statistiques  renseignent  que  25  p.  c.  de 
la  population  de  certaines  villes  seulement  fait  usage  de  la  distri- 
bution d'eau  potable. 
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Distributions  d'eau  dans  l'Inde  anglaise. 


NOMS 


I 


Aden  •  .   . 


Ahmehabad 


AUahabad  • 


Aimora  .  • 
Arrah .  .  . 
Bahgalpnr . 


1 


ore  . 

Bannti  •  . 
Baroda  .   . 

Bénares.    . 
Berhampore 
BhaDdara  • 
Bombay.   . 

Bardwan  . 
Burfaampur 
Calcutta.  . 
CawDpore  . 
Gholapar  . 
Ck)canada  . 
Barjeelbg. 


CHIFFRE 

apDmimttirëa 
la  pepuUUoB 
deiwrrie. 


PROVENANCE 


SS 


ri 

mi 

s  ^  g.5 


ObMrvatloiit. 


167,000 


RiTière,  lae. 


148,500 


175,000 


180,000 


12,000 
210,000 


Rivière. 


{^Source. 


Barrage- réser- 
voir. 


822,000 
19,500 

1,000,000 

188,000 

50,600 

5,000 


Barrage -réser- 
voir. 


Rivière. 


Sources. 


Oui. 


Oui. 


BadUet 

de 
'  la  flèvra 
typhoïde 
oonstaté* 


1807 


en 


Bacilles 

idei 
la  fièvre 
typhoïde 
oonstatéa 

en 
1807-1898. 


Des  polts  fil- 
trants sont  des- 
cendus dans  le  lit 
de  la  rivière. 


L'eau  est  trou* 
hle  en  septembre 
et  octobre. 


Les  Bourres  sont 
mal  protégées. 


Hndura  . 


Handalaj  . 
Hecrut  .  . 
KeektUa.   . 


180,000 
119,000 


dlfUttntlau  d'il! 


HiwtlModi 


18,000      Pnita. 


1,000 
30,000 


PiiiU. 
HivièM. 


Rifière, 

IIIKM.L 

ge-rèMnoir, 


IlM    pOlU    MPt 

IblN  d'Mre  ooD- 


se* 


I    illls"«jdf 


L*TlU*éMitui- 
mcBUa  pu  ds> 
coiiUml- 


11     BlllM 

Tlll*  «t  loi»  m- 
ta  d*  protccUoD 
f>g«4*Mnakr  ait 
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NOMS 

dMaffglomératloni 
«Timcotéei. 

CHIFFRE 

uproxiDttifde 
Il  popttlatiui 
taenie. 

PROVENANCE 

DE  L*E1U. 

S 

m 

OhaarvatlMs. 

Swebo.  .  . 

Puits  artésieiis. 

1 

LfM  pvfti  «rté- 1 
Biens  foornlHoitl 
une  eau  qqi  est 
salée;  on  noaTeta 
iiroje»  est  à  l'é-  ' 
tade.                   j 

Tanjore     . 

Rivière. 

Galerie  ffltrtste 
dsDS  le  Ut  de  la 
rivière. 

Trichinopoly 

Rivière. 

Poits  flUnst 
dans  le  lit  de  la 
rivière.                , 

Ulfloor.  .   . 

2,800 

Barrage  *  réser- 
voir. 

Umballa.   . 

25,000 

PuiU. 

Les  polta  aoat 
voislas  de  la  ri-  i 
vlèra. 

Vizagapatam 

1 

En  1903  date  des  derniers  rapports  que  nous  ayons  pu  consulter 
trente-trois  nouveaux  projets  de  distillation  étaient  i  l'étude,  du 
moins  à  notre  connaissance. 
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ALLEMAGNE. 

Dans  la  plupart  des  colonies  allemandes  il  existe,  sinon  un  ser- 
vice  géologique  complètement  organisé^  du  moins  un  géologue  unique: 
ment  occupé  à.  étudier  la  géologie  du  pays.  Ces  fonctionnaires  sont 
très  utiles  notamment  pour  signaler  et  étudier  les  ressources  en 
eau  potable. 

Un  grand  nombre  de  ville  de  TAUemagne  sont  alimentées  par 
de  Teau  superficielle  provenant  principalement  de  rivière,  mais 
également  de  lacs  et  de  barrages-réservoirs.  Ces  eaux  sont  tou- 
jours filtrées.  D'autres  villes  ont  recours  à  des  sources  et  à  des 
nappes  souteraincs. 

Les  Allemands  attachent  une  grande  importance  à  la  pureté  des 
eaux.  Lorsqu'il  s'agit  d'eaux  souterraines  le  captage  est  fait  avec 
soin  lorsqu'il  s'agit  d'eaux  superficielles  le  filtrage  est  organisé 
avec  toutes  les  précautions  voulues.  Nous  ne  citerons  que  quelques 
exemples  : 

Berlin  (nombre  d'hab.  desservis  :  1 ,850,000)  s'alimente  a  des 
lacs  voisins.  L'eau  est  filtrée  avant  d'être  distribuée  dans  le  réseau. 

Hambourg  (625,000)  distribue  de  l'eau  d'EU)e  filtrée. 

Dresde  puise  son  eau  dans  une  série  de  puits  situés  le  long  de 
l'Elbe. 

Leipzig  utilise  une  nappe  souterraine,  l'eau  est  captée  par  une 
^érie  de  puits.  Elle  est  encore  filtrée  avant  d'être  distribuée. 

Afiique  orientale  allomando. 

La  question  des  eaux  potables  a  été  étudiées  avec  beaucoup  de 
soins  depuis  le  début  de  la  colonie  (1880).  Il  reste  néanmoins  beau- 
coup à  faire  dans  ce  domaine.  Des  distributions  d'eau  sont  dues  à 
l'initiative  de  l'administration  et  de  particuliers.  Les  communes 
nouvellement  érigées  ne  tardent  pas  à  s'occuper  de  cette  question. 
Un  géologue  spécialement  attaché  à  la  colonie  a  pour  principale 
mission  de  reconnaître  par  un  levé  géologique  basé  sur  l'observa- 
tion des  afQeurements  et  sur  des  sondages  de  recherches,  quelles 
sont  les  ressources  aquifères  du  sous-sol  qui  pourraient  servir  à 
l'alimentation  des  agglomérations  et  des  points  de  départ  des  cara- 
vanes. 

Les  principales  nappes  aquifères  du  pays  se  rencontrent  dans 
les  sables  superficiels  reposant  sur  des  argiles  imperméables.  Dans 
la  plupart  des  cas  les  habitants  puisent  l'eau  dans  des  puits  do 
quelques  mètres  de  profondeur. 
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Quelquefois  ils  boivent  également  de  l'eau  de  rivière  et  de 
source.  Dans  Tintérieur  du  pays  on  n'a  pas  autant  de  choix,  on 
prdïiH'ViïàU'oùr  dH  la  tfotrrë.  ïië  -Idttfe  dti  laifc  Vinbfià'NyJins»,  |)ar 
d!i^ë^/hlpfl«f,^^Ië^Ubbit^ts  bdkeilt  réilfa  dii  ItfcV  M'tobg^^Â'VDtrlte 
mWêi  ^âr  les  ê«i^Vitn(ss,!  fés  ihaigéHè^'bilt  crëMé  des  «OHes  qui 
tànîiè)At\}shi iéVeàiï,  ''■"'        '    ' 

£n  réalité  aucun  endroit  ne  manque  réellement  d'eau. 

Vkiàiieét  cëpëUAknt  rare  après  Ih  saison  sôéhé,  <^mme  dans  la 
pldbari'l'ât^  ^:i)rs  tH>((rèai]»J  Là  disëtté-âë  tàh  êtMùdt  Mlitir  le  long 
de  fa  i^dfat^'stffvlb  tiai*lës'feftï^VaiWéë;  ^  »  '  ' 
''!&  EdrbpèèAs  nb  bofve^t  {kAïr  ahisi  di^e  (jttè'Se  Téau  cuite  A 
filtrée,  sauf  peut-être  dans  les  régions  montagnettsés  où  les  sources 
sôntàFabHdé'tôutécJdataltolrtilïon.  -  " 

A  résuiftè  de  tôules  ces  çircotislances  que  Tétât  sahitrfire  de  la 
côiôAie  é(s't' li^èS  skUsfàl'sM' ^lua'ù't  Wx  maladie^  trarismisës  par 
l'eau.  Le  '(ihdli^ra  y  est  iûcanriu,  'les  cas  âé  ftévî^fe  Xf^Hiét  'sont 
rares,  seule  la  dyssentrie  attaque  assez  souvent  les  blkribs  *  et  fès 


I-  \ 


Darbssalam,  capitale  de  la  colonie  est  pourvue  d'une  distribu- 
tion d'eau.  Le  sous-sol  de  la  ville  est  composé  de  douches  ihrègu- 
lières  de  sable,  de  sable  ai^ileux  et  de  calcaires  tendres.  A  la  sur-^ 
face  se  trouve  une  couche  sableuse,  très  perméable,  d'une  épaisseur 
moyenne  de  4  mètres.  Ce  sable  contient  quelquefois  de  grandes 
quantités  d'eau.  S'aùtres  couchés  sableuses  pitfd  prof àhdes' Recou- 
vertes par  des  cbucheis  argileuses  contiennent  des 'nappes  Câp'tivés 
(artésiennes).  La  ville  de  Daressalam  est  de  cette  façon  abondam- 
ment pourvue  d'eau. 

:.TxifGui<i|«îe8t  après  Daressalam  le  centre  le  plus  important  de  la 
cèle  est  alimentée  depuis  piusieut^  années  pwt  de  Texceltente  eau 
souterraine  ahieBéëmi  jour  i^ar  des  puits. 

Kjlwa,  point  de  départ*  des  caravanes,  est  également  pourvue 
d'&iu.  Celle-ci  est  captée  dans  des  couches  sableuèes  superlidelles 
reposant  sur  une  argifé  iniperniéable. 

Afrique  Sad<hi68t  allemand». 

Lefi[  ^f)fMi^;^9>  ^9^\  ^^^?.  P^?;  nç^ir^breuses  dans  la  colonie.  Quelques 
puits  artkiens  ont  été  forés  et  ont  donné  de  bons  résultais. 

bans  beâucoàp  de  cà^  l'eau  éit  fournie  par  des  Ijàîpirageé-Wker'^ 
voirs.  ^ 
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Kiautschou  (Cbiiie). 

La  question  des  eaux  potables  a  fait  dès  la  priçe  en  posscssioir 
l'objet  d'un  examen  attentif,  d'autant  plus  que  la  fièvre  typhoïde- 
qui  y  régnait  à  l'état  endémique,  se  manifesta  en  1898  par  une  (épi- 
démie importante.  Des  analyses  bactériologiques  décelèrent  les- 
imcilles  de  la  maladie  dans  de  nombreux  puits.  On  s'empressa  (lé 
les  combler  et  d'amener  des  montagnes  voisines  une  edu  de  s^^ce^ 
saine  et  abondante.  A  la  suite  de  ces  mesures  sanitaires  les  cas  de 
maladies  en  général  sont  tombés  de  l,ieà  (iS9l)  à  1,055  (i 90%  Ô^)..- 

ARGENTINE. 

Bcenos-Ayres  (800,000  hah«)  est  alimentée  par  des  puits  filtrant^^ 
descendus  dans  le  Rio  de  la  Plata.  L'eau  que  des  particules  argi- 
leuses rendent  opalescente  est  envoyée  dans  dés  bassins  de  dép^t^ 
puis  filtrée. 

CHIL 

Valparaiso  (140,000  hab.)  s'alimente  à  un  barrage-réservoir*- 
L'ean  est  filtrée  avant  d'être  livrée  aux  consommateurs. 

ESPAGNE. 

• 

PossEssioits  DU  Golfe  de  fiuiMlE.  Les  travaux  de  la  distribution* 
d'eau  de  Santa  Isabella  de  Femando-Po  sont  en  benne  voie  d'exé- 
cution. ' 

L'administration  compte  étudier  des  projets  de  distribution* 
pour  les  autres  agglomérations  du  Golfe  de  Guinée. 

« 

Territoire  dé  1^16  de  Oro  (Sahara  occidental). 

Les  études  ontét^  faites  sqr  laqualité  des  eaux  consommées 
dans  la  partie  septentrionale  du  territoire.  On  projette  de  foncer 
des  puits  artésiens. 

ÉTAT   INDÉPENDANT   DU   CONOO. 

En  général  on  ne  souffre  du  manque  d'eau  dans  aucun  endroit, 
du  Territoire.  Les  eaux  superficiel  es  sont  abondalites,  les  nappes 
aquifères  paraissent  Bîén'nourrics,  si Toh  s'en  ^aji^'ollie  a'û  nbtïflSre 
de  sources.  Les  quantités  d'eau  recueillies  au  pïù\^6mèfére  ^irois- 
sent  de  la  côte  vers  ^intérieur.  Ati  ftas-tdn^o,  il  foïrtfte'flellfâO  à 


lySSO  millimètres  d'eau.  La  saison  des  pluies  (novembre-avril)  est 
l)ien  marquée. 

Les  averses  sont  avant  tout  locales.  Elles  durent  peu,  mais  sont 
très  intenses.  La  quantité  d'eau  recueillie  varie  beaucoup  d'une 
année  à  l'autre. 

Dans  la  partie  centrale  du  pays,  les  quantités  d'eau  recueillies 
sont  beaucoup  p  us  considérables;  elles  varient  de  1,230  à 
2,550  millimètres.  11  n'y  a  pas  de  saison  sèche  bien  déterminée, 
surtout  aux  environs  de  l'Equateur.  Les  chutes  pluviales  se  répar- 
tissent plus  régulièrement  sur  tous  les  mois  de  Tannée.  Telle  est 
probablement  la  cause  de  la  présence  de  sources  permanentes 
assez  nombreuses. 

La  question  des  eaux  potables  constitue  un  des  premiers  soucis 
M3t  rinstallation  d*un  poste  n'est  décidée  que  s'il  s'en  trouve  à  pro- 
ximité de  l'emplacement  choisi. 

Les  médecins  attachés  aux  districts  font,  autant  que  possible, 
l'analyse  de  l'eau  au  point  de  vue  chimique  (dureté,  matières  orga- 
niques) et  au  point  de  vue  bactériologique,  pour  autant  que  leurs 
moyens  le  leur  permettent. 

11  nous  semble  cependant  que  les  ressources  en  eaux  potables 
<levraient  également  être  étudiées  à  un  autre  point  de  vue.  //  ne 
mffit  pas,  en  effet,  de  déterminer  si  une  eau  est  baclériologiquemeat 
pure  à  un  miment  déterminé;  il  faut  encore  examiner  si  les  conditions 
géologiques  de  la  source  ou  du  bassin  oU  on  les  recueille  sont  tellet 
>qu'une  contamination  soit  impossible  dans  la  suite.  Il  faut,  dans  k 
même  ordre  d'idées,  que  les  zones  de  protection  soient  suffisantes  et 
que  les  copiages  soient  rationnellement  établis. 

Des  conditions  et  des  installations  défectueuses  permettent  la 
contamination  rapide  d'une  eau  que  l'on  boit  en  toute  confiance, 
parce  que  la  \eille  l'examen  bactériologique  était  entièrement  ras- 
surant. Souvent  aussi  le  géologue  peut  indiquer  telle  ou  telle 
modification  au  captage,  facile  à  appliquer,  qui  supprime  totale- 
ment le  danger. 

Des  cas  de  ce  genre  doivent  être  assez  nombreux  au  Congo.  Un 
relevé  que  nous  avons  fait  à  ce  sujet  est  assez  significatif.  Malheu- 
reusement les  données  que  nous  possédons  ne  sont  pas  assez 
jécentes  (1898). 

Nous  avons  relevé  les  ressources  dont  disposaient  les  86  agglo* 
xnérations  et  postes  les  plus  importants  du  Congo. 

Parmi  ceux-ci  : 

i6  utilisent  de  l'eau  de  source  non  filtrée. 
4  de  l'eau  de  source  filtée. 
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43  de  l'eau  de  rivière  non  filtrée. 
a  de  l'eau  de  rivière  filtrée. 

0  de  l'eau  de  rivière  bouillie. 

1  de  l'eau  de  lac  non  filtrée. 
1  de  l'eau  de  puits. 

1  de  l'eau  de  pluie. 

1  de  l'eau  de  pluie  filtrée. 

Dans  l'enclave  du  Lado,  on  se  procure  de  l'eau  potable  dans  des 
puits  filtrants  de  3"'50  de  profondeur,  creusés  à  100  mètres  de  la 
rive. 

Enfin,  deux  agglomérations  importantes,  Borna  et  iiatadi, 
disposent  d'une  distribution  d'eau.  L'eau  provient  de  barrages- 
réservoirs  et  passe  dans  des  réservoirs- fil  très  avant  d'être  livrée  à 
la  consommation.  Ces  installations  ont  beaucoup  contribué  à 
améliorer  les  conditions  sanitaires. 

Nous  voyons  donc  que  les  sources  sont  abondantes^  que  Von  a 
confiance  dans  la  qualité  des  eaux  qu'dles  débitent  et  qu'elles  ali- 
mentent la  majorité  des  postes.  Il  semble  cependant  quelles  ne  sont 
pas  toujours  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  signale,  en  efTet,  dans 
plusieurs  stations  des  cas  de  dysenterie  et  de  diarrhées;  au  Stanley 
Falls,  notamment,  on  a  des  doutes  sérieux  sur  la  qualité  de  l'eau. 
La  fréquence  relative  de  ces  affections  s'explique  encore  pour  les 
indigènes  qui  boivent  couramment  de  l'eau  de  rivière  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  sous  la  surveillance  des  blancs;  mais  elle  donne  à  réflé- 
chir pour  les  Européens,  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  de  source. 

L'alimentation  par  eau  de  source  est  cependant  de  loin  préféra- 
ble, car  les  rapports  signalent  des  cas  beaucoup  plus  nombreux  de 
maladies  du  tube  digestif  lorsque  les  postes  font  usage  d'autres 
ressources.^ 

En  résumé,  il  nous  semble  quune  étude  géologique  attentive  des 
ressources  en  eau  potable^  des  moyens  de  captaye  et  des  zones  de 
jyroteetion  serait  féconde  en  heureux  résultats.] 

Il  serait  également  très  utile  d'étudier  des  projets  de  distribu- 
tion d'eau  pour  les  principales  agglomérations.  Le  Gouvernement 
semble  d'ailleurs  entrer  daas  celte  voie„  car  un  projet  est  à  Tétude 
pour  Léopoldville,  qui, 'dispose  cependant  d'une  eau  de  source 
qui  parait  saine. 

Une  étude  géologique  et  hydrologique  des  environs  des  stations 
les  plus  importantes  permettrait  de  reconnaître  les  ressources  et 
hâterait  beaucoup  rétablissement  d'une  distribution  d'eau  lorsque 
le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
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ÉTATS-UNIS. 


Aux  Etats-Unis  on  retrouve  les  mêmes  tendances  qu^en  Angle- 
terre, plutôt  accentuées  encore.  Les  grandes  agglomérations  s'ali- 
mentent au  lac  où  à  la  rivière  voisine. 

Très  souvent  l'eau  n'est  pas  filtrée  ou  ne  l'est  que  très  impar- 
faitement* 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  que  pour  les  grandes  villes,  oîi  la 
difficulté  consiste  dans  le  cube  d'eau  énorme  à  fournir  journelle- 
ment,  les  prises  d'eau  superficielles  s'imposent  souvent. 


Distributions  d'dsu  aux  États-Unis. 


CHIFFRE 

tpprozimatif  de 
la  populatioD 
dMKnrié. 


PROVENANCE 

DE   l'baD. 


NOMS 

desa^gloffldratioBi 
alimèirtéei. 


«  •    • 


s 

••    • 

4,.-" 

Obttrvatlom. 


Aslbi-îa  '.   . 


i 


•  i  . 


'  Boston   .    . 


Chicago .   . 


Milwaukec 


Ncw-Y(»rk 


Philadelphie 


Syracuse    . 


448,000 


1  8CO,000 


204,000 


2,030,000 


1,250,000 


89,000 


Lac 


Barrage  réser- 
voir. 

Luc  Michigan. 


Lac  Michigan. 


Barrages-réscr- 
^oiiv,  rivière. 

Rivière. 


Lac. 


Non 


Non 


Non 


Non 


Fièvre  ty* 
phoïdc. 


QnAiMl  le  vent 
souine  d«ns  ane 
rerUfiie  direction 
lee  Kodulte  des 
égoots  atteignent 
U  ^rise  4'ena. 


la  prise  no  feit  è 
l^-Vt)  nètres  da 
livage. 


L*eao  eatde 
▼aise  qualité 


Iles  HawAï. 

On  a  tians  ces  derniers  temps  édifié  de  nombreux  bàtirages- 
réservoirs,  et  foré  avec  succès  des  puits  artésiens. 
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En  France,  la  préférence  est  toujours  donnée  aux  eaux  souter- 
raines  et  spécialement  aux  eaux  dites  de  a  source  ».  Un  a  même 
^të  trop  loin  dans  cette  voie  et,  en  maintes  circonstances^  pour  des 
jigglomër^tioiis  ei^trémement  importantes,  on  en  est  verni  à  capter 
a^  càux  suspectes  sans  examen  géplo^ique  et  bactériologique  suffi- 
sut,  pairce.  qu'elles  jaillissaient  de  terre,  l'appellation  d'eau  de 
source  étant  aveuglément  acceptée  comme  synonyme  d^eau  pure. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  tendances  dans  les  colonies:  elles 

m 

n'ôiit  fait  appel  aux  ressources  superficielles  qu'à  défaut  d'eau 

souterraine. 

.  .  ' 

La  plupart  des  colonies  ont  eu  à  se  préoccuper  de  l'alimenta- 
tion en  eau  potable  de  leurs  centres  de  population. 

Algérie. 

Les  chutes  pluviales  sont  relativement  peu  importantes.  Dans 
l'atlas  Teilien  qui  borde  la  mer,  les  chutes  pluviales  varient,  de 
800  à  1,000  millimètres.  Entre  les  massifs  s'élendent  des  plaines 
tantôt  élevées,  tantôt  basses  et  marécageuses.  Aux  deux  extrémités 
de  la  chaîne  les  moyens  de  l'écoulement  font  défaut,  les  eaux 
se  réuni8^ent  dans  des  dépressions  et  forment  des  lacs. 

Dans  les  hauts  plateaux,  la  hauteur  recueillie  atteint  400  à 
|{00  millimètres.  On  observe  deux  périodes  pluvieuses.  Le  sous- 
sol  est  composé  de  calcaires.  Les  cours  d'eau,  en  nombre  restreint, 
y  sont  généralement  peu  étendus.  {Les  sources  y  sont,  par  contre, 
assez  nombreuses. 

Dans  l'atlas  Sacharien.  les  pluies  annuelles  atteignent  tout  au 
plus  une  hauteur  de  100  millimètres.  Elles  se  répartissent  bien  sur 
toute  la  durée  de  l'année  et  les  sources  sont  assez  nombreuses. 

Dans  le  voisinage  des  agglomérations  européennes,  sauf  cepen- 
dant en  Kabylie  où  les  eaux  tombent  en  quantité  «suffisante  çt  sont 
depuis  longtemps  utilisées  par  les  iadig^nes,  les  colons  ^^cJament 
le  captage.d('S  sources,  la.  retenue  des,  eaux  pluviales,  le  détoui^p^e- 
ment  di  s  cours  d'eau  par  des  barrages  en  vue  .de  j'alipenitatioi^  et 
d^  l'irrigation  des  terres.  Sur  loa  hauts  plateau?^,  où  le/|.  r^^ei» 
cours  deau  sont  déjà  utilisés  par  le:»  indigèn,es  au  moyen  de  tra- 
vaux primiiifs,  les  vœux  de  la  population  tendent  principalemept 
à  raménag«'iTient  des  sources  et  à  la  création  de  «  r'dirs  »  ou  réser- 
voirs, dans  lesquels  les  eaux  pluviales  s'emmagasinent  pour  abreu- 
ver les  troupeaux  pendant  l'été. 
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Dans  le  Sahai^a^  toutes  les  eaux  antété,  et  cela  de  tout  temps, 
l'objet  de  la  convoitise  des  indigènes,  qui  les  emploient  avec  le 
plus  grand  soin  à  l'arrosage  de  leurs  jardins  et  de  leurs  palmeraies. 
11  ne  s*agit  plus  là  de  capter  des  sources  ou  de  retenir  les  pluies, 
il  faut  chercher  Teau  dans  la  profondeur  de  la  terre  au  moyen  de 
forages  pour  Tamener  à  la  surface  ou  à  une  distance  du  sol  telle 
qu'elle  soit  utilisable. 

Pour  rexëcuiion  de  tous  ces  travaux  les  populations  s*adressent 
invariablement  à  l'Etat,  non  plus  seulement  parce  qu'il  est  de 
coutume,  en  Algérie,  de  tout  demander  à  l'Etat,  mais  parce  qull 
s'agit  d'une  œuvré  de  premier  établissement  qui  incombe  à  la  col- 
lectivité et  parce  que  toutes  les  eaux  faisant,  en  principe,  partie  da 
domaine  public,  personne  ne  peut  en  disposer  sans  l'autorisation 
du  Gouverneur  général. 

L'administration  dëfond  d*ailleurs  éaergiquement  le  budget 
contre  les  tendances  parfois  trop  envahissantes  des  demandeurs. 
Elle  se  charge  volontiers  de  faire  à  ses  frais  la  plus  grande  partie 
de  tous  les  travaux,  mais  elle  n'entreprend  ces  travaux  que  lorsque 
les  colons  intéressés  ont  démontré  par  la  constitution  d'une  asso- 
ciation syndicale  qu'ils  ont  pris  conscience  de  leur^  intérêts  col- 
lectifs et  s'assureront  les  moyens  de  les  servir.  L'Etat  demande  à 
cette  association  de  coopérer  pour  une  part  plus  ou  moins  grande 
suivant  leur  importance,  aux  frais  de  premier  établissement  et  il 
exige  qu'elle  prenne  intégralement  à  charge  pour  l'avenir  les  frais 
d'entretien. 

Pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  de  1889  à  1S98  la 
moyenne  annuelle  des  dépenses  faites  pour  ralimentalion  des 
villes,  villages  et  autres  agglomérations  a  atteint  773,000  fi'ancs 
dont  304,000  francs  ont  été  fournis  par  l'Etat  et  469,000  francs 
par  les  communes. 

A  la  même  époque  3o0  puits  jaillissants  avaient  été  exécutés  par 
les  ateliers  de  sondages  militaires  dans  la  seule  région  de  TOuesl 
Rhir  ;  malheureusement  l'eau  est,  le  plus  souvent,  saum&tre  et 
impropre  à  la  consommation. 

On  compte  également  parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  : 
7  barrages-réservoirs  ayant  occasionné  soit  pour  les  travaux  de 
construction,  soit  en  travaux  de  réparation,  une  dépense  de 
plus  de  11  millions  et  susceptibles  de  retenir  au  premier  temps 
de  leur  établissement  plus  de  65  millions  de  mètres  cubes  d'eaux* 
On  sait  que  ces  barrages-réservoirs  n'ont  pas  donné  les  résultats 
qu'on  en  attendait.  Les  eaux  qu'ils  retiennent  arrivent  chargées  de 
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boucs  qui  se  déposent  dans  le  bassin  du  réservoir  et  en  diminuent 
rapidement  la  capacité. 

Les  adductions  d'eau  d'alimentation  bénéficient  également,  au 
titre  de  la  colonisation,  des  deux  sources  de  crédits  de  l'emprunt 
et  du  budget  ordinaire. 

CVst,  par  contre,  le  budget  ordinaire  seul  qui  couvre  la  part  de 
l'Etat  dans  les  dépenses  d'exécution  des  forages  artésiens  du  Sud, 
mais,  pour  le  moment  il  suffit  à  cette  charge  parce  qu'on  est  arrivé 
dans  la  plupart  des  régions  où  Ton  opère,  à  la  limite  des  puits  qu'il 
est  permis  de  creuser.  Tout  nouveau  forage  doit  faire  l'objet  d'une 
étude  approfondie  en  vue  de  s'assurer  qu'il  n'aura  pas  pour  effet 
de  tarir  ou  de  diminuer  le  débit  des  puits  déjà  existants. 

Le  gouvernement  général  a  proposé  à  cet  effet  la  constitution 
d'une  commission  supérieure  qui  statuerait  souverainement  sur 
les  demandes  tendant  à  de  nouveaux  forages. 

Hais  cela  ne  paraît  pas  suffisant.  La  mission  de  l'administration^ 
comporte  des  vues  plus  élevées  et  plus  lointaines. 

La  protection  et  la  reconstitution  des  sources,  l'endiguement  des 
torrents  exigent  impérieusement    le  reboisement  des   sommets, 
des  chaînes  montagneuses  et  celui  des  bassins  de  réception  des 
eaux  pluviales,  dans  leur  partie  supérieure  tout  au  moins.  D'ua 
autre  côté,  l'aménagement  et  Tutilisation  des  sources  et  des  cours 
d'eau  subissent  trop  souvent  des  retards  importants  par  suite  de  la 
nécessité,  où  l'on  se  trouve,  d*étudier  leur  débit  avant  de  less 
employer.  On  pourrait  gagner  du  temps  dans  Favenir  si  ton  procé- 
dait dès  aujourd'hui,  comme  Pont  demandé  les  assemblées  algériennes:^^ 
à  Vétude  rationnelle  des  sources  et  cours  d'eau  de  la  colonie,  ains 
que  de  leur  régime. 

Annam. 

Hué  (30,000  habitants).  —  L'alimentation  en  eau  de  la  ville  de 
Hué  s'est  faite,  jusqu'à  présent,  dans  les  conditions  les  plus  défec- 
tueuses au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé  de  ses  habitants. 
D^;s  tonneaux  remplis  dans  la  rivière  de  Hué,  en  des  points  plus  ou 
moins  bien  choisis  :  tel  est  le  moyen  primitif  employé. 

Le  service  local  des  travaux  publics  a  présenté,  au  commence- 
ment de  1905,  un  projet  d'alimentation  ayant  pour  dispositions^ 
priDcipalcs  la  prise  des  eaux  de  la  rivière  de  Hué,  mais  à  6  kilo- 
mètres en  amont  de  Hué,  au-dessus  du  point  où  la  marée  cesse  d& 
se  faire  stnlir.  On  prévoit  la  captalion  de  2,800  mètres  cubes  par 
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jour.  Après  filtratioa,  ces  eaux  seraient  envoyé^. daaa,UQ,r^(srvoir 
.<^,  S.QQQt  mètres  cubçs,  d*oii  ellt)S.  seraient  distribuées  par  uq 
Téseau  de  conduites  en  fonte.  Sa  pression  minimupa  en  vilie  serait 
de  8  mètres. 


GôdhitfohiÀè.- 


,  h 


tiA^ÎGON.(65,Q0[|^^bi^qts).  —  La  vil)e  de  Saigon  est  actuellement 
«<|^i^erv.ie  ..par  38  puiXs  creusés  daiis  uçe  i^^pe  aquifèr|^  située  au- 
d^pous.4p  U  vflie.niêflfiç. .  .     .     .  ,  ,• 

Les  eaux  de  ces  puits  sont  refoulées  dans  un  puisard  étanchc, 

•  d'au  ^lle  sont  ppm^péçs  et  eii^vqyèçs  dans  les  réservoirs  de  distribu- 

Pendant  la  saison  de3  pluies,.les  puits  sont  noyés  et  Teause 
rend  ^naturel  len^ent  dans  le^puisard  central. 

Un  nouveau  projet  a.èté  présenté  par  Ja  colonie,  en  1901,  qai 

•^psiste  à  capter  les  eaux  de  la  rivière  de  Donnai  en  un  point 

siti]^^  à  50  kiloipètres  de  Saigon,  au-dessus  de  la  grande  chute  de 

.Avant  d'être  envoyée  dans  la  conduite,  l'eau  sera  dépant^  et  fil- 
Irè.e,  pui^  Stérilisa  p5ir|rozone, 

La  force  ^ydrau.li<]uç  de  la  chute  fournira  réner^ie  nécessaire 
ppur  le.fonQliQn,nemvnt  des  machines  à  utiliser.  Six  bassins  de 

•  dépautation  et  trois  bassins  de  filtralion  ont  été  prévus.  Le  volume 
-H  capte;*  sprnit  tout  d*abord  de  7,000  mètres  cubes,  mais  les  instal- 

lations  prévues  permettraient  de  porter  plus  tard  ce  volume  à 
10,000  mètres  cubes. 

Guinée. 

CoNAKRY.  —  L'eau  utilisée  est  celle  de  deux  petites  rivières,  le 
Liamékouré  et  le  Tukouré,  situées  à  40  kilomètres  de  Cooakry.  EHe 
est  amenée  par  la  gravité  au  moyen  d'une  conduite  .en  fonie»  dans 
un  réservoir  métallique  placé  au  point  culminant  dC'la  ville,  d'où 
elle  est  distribuée  par  un  réseau  de  conduites  en  tonte..  Le.  débit  de 
la  conduite  d'amenée  est  de  2,260  mètres  cubes  par  24  heures. 

L'eau  coulant  sur  un  lit  de  granit  et  de  latérite  est  de  bonne 
•qualité. 

Guyane. 

Cayenne  puise  son  eau  à  un  barrage-réservoir.  L'eau  qui  est 
ferrugineuse  est  filtrée. 
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Etablissements  français  dans  l'Inde. 

PoNDiciiÊRY.  —  Le  service  des  travaux  publics  de  la  colonie  a 
rédigé  un  projet  de  captation  des  eaux  d'une  nappe  ascendante 
que  Ton  rencontre  aune  profondeur  de  18  mètres;  à  4  800  mèlres 
de  l'agglomération,  on  creuserait  un  certain  nombre  dii  |)uits  de 
0"*oO  de  diamètre,  les  eaux  seraient  recueillies  dans  une  conduite 
en  fonte  de  0"»60  de  diamètre,  qui  les  amènerait  au  réservoir  infé- 
rieur d'une  usine  élévatoire,  puis  elles  seraient  relevées  au  moyen 
de  pompes  à  vapeur  dans  deux  réservoirs  métalliques  accolés  de 
1,200  mètres  cubes  chacun;  enfin,  elles  seraient  distribuées  par 
un  réseau  de  conduites  en  fonte. 

Le  débit  serait  de  4,000  mètres  cubes  par  jour,  soit,  pour  une 
population  de  'iO.OOO  habitants,  80  litres  par  tète. 

La  dépense  a  été  évaluée  à  650,000  francs. 

Le  projet  n'a  pas  encore  été  mis  à  exécution. 

CuANDEBNAiiOR.  —  Lcs  caux  à  capler  seraient  celles  de  THougly, 
branche  très  importante  du  Gange.  On  ferait  passer  les  eaux 
d'abord  dans  un  puits  filtrant  et  de  là  dans  un  réservoir  inférieur 
en  maçonnerie.  Kelcvées  ensuite  au  moyen  de  pompes  à  vapeur 
dans  deux  réservoirs  métalliques  de  4,200  mètres  cubes,  elles 
seraient  distribuées  par  un  réseau  de  conduites  en  fonte. 

Le  débit  à  capter  est  de  2,880  mètres  cubes  par  jour,  soit,  pour 
une  population  de  23,000  habitants,  125  litres  par  tète, 

La  distribution  est  projetée  pour  un  débit  de  50  litres  par  seconde 
et  les  pompes  pour  le  refoulement  de  80  litres  par  seconde. 

Madagascar. 

Majunga.  —  Avant  1904,  la  ville  de  Majunga  était  alimentée  au 
moyen  de  quelques  puits,  dont  la  profondeur  variait  de  3  à  7  mè- 
tres, creusés  sur  la  voie  publique  ou  dans  des  propriétés  parti- 
culières. La  ville  ne  possédait  pas  de  réseau  d'égouts  et,  étant  bâtie 
sur  le  sable,  Teau  de  ces  puits  pouvait  se  contaminer  par  les  déjec- 
tions ménagères. 

L'architecte  voyer  de  la  ville  a  présenté,  en  4904,  un  projet 
d'adduction  consistant  en  l'établissement  d'un  puits  de  4  mètres 
de  diamètre,  en  un  point  appelé  Anabobokakély,  situé  à  4  kilo- 
mètres de  Majunga.  L'eau  sera  élevée  au  moyen  de  pompes  et  d'unt; 
conduite  de  la  plus  haute  des  collines  qui  entourent  Majunga.  Le 
réservoir  pourra  contenir  1,000  mètres  cubes,  en  deux  comparti- 
ments pouvant  fonctionner  séparément.  Les  travaux  sont  en  cours 
d'exécution. 
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Martinique. 

Fort-de-France.  —  La  ville  de  Fort-de-France  est  actuellement 
alimentée  par  les  eaux  d'un  bras  dit,  «  Bras  Dumazé  »,  de  la  rivière 
Gaze  Navire.  Le  bras  a  été  barré  par  une  digue,  à  8  kilomètres  de 
Fort-de-France  et  à  l'altitude  de  220  mètres.  Les  eaux  descendent 
dans  un  aqueduc  en  maçonnerie  jusqu  a  un  château  d'eau,  situé 
à  proximité  de  la  ville.  Le  débit  de  ce  canal  est  environ  de 
8,400  mètres  cubes  par  24  heures. 

La  direction  d'artillerie  de  la  colonie  a  présenté  un  projet  qui 
n*a  pas  été  encore  réalisé  et  qui  consiste  : 

l*'  Â  remplacer  l'aqueduc  existant,  appelé  aussi  ce  Canal  de  Guey- 
don  »,  par  une  conduite  en  fonte  suivant  les  sinuosités  de  cet 
aqueduc  ; 

2°  A  capter  les  eaux  d'un  second  bras,  dit  «  Bras  Duclos  »,  et  à 
les  joindre  par  une  conduite  en  fonte  aux  eaux  du  Bras  Dumazé. 
La  quantité  d'eau  fournie  par  ce  second  bras  serait  de  12,000  mè- 
tres cubes  environ. 

Chacune  des  deux  prises  d'eau  serait  constituée  par  un  barrage. 
Les  eaux  seraient  amenées  ensuite  au  moyen  d'une  conduite  en 
fonte  de0'"40  dans  un  bassin  de  réception,  pour  être  dirigée  de  là 
vers  un  nouveau  réservoir,  situé  à  proximité  de  la  ville,  au  moyen 
d'une  conduite  en  fonte  de  0™60  de  diamètre,  de  6,388  mètres 
de  développement. 

La  dépense  totale  est  évaluée  à  1,400,000  francs. 

SénégaL 

# 

Dakar.  —  Dakar  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  des  dunes  aqui- 
fères  La  ville  ne  disposait,  en  1899,  que  d'un  volume  d'eau  jour- 
nalier de  140  mètres  cubes.  Après  un  essai  concluant  de  construc- 
tion d'une  galerie  filtrante  de  10  mètres  de  longueur  dans  le  sable 
des  dunes  de  Hann,  qui  avoisinent  Dakar,  un  projet  fut  dressé  par 
le  service  des  travaux  publics  de  la  colonie,  consistant  à  établir 
dans  les  dunes  2o0  mètres  de  galeries  filtrantes  et  à  y  construire 
des  usines  élevant  les  eaux  dans  un  réservoir  de  2,000  mètres  cubes, 
construit  sur  le  plateau  de  l'hôpital  à  Dakar,  à  la  cote  40.  Ces  tra- 
aux  ont  été  exécutés. 

La  consommation  prévue  par  24  heures  est  de  l,02o  mètres 
cubes. 

Saint-Louis  ou  Sénégal.  —  Avant  1902,  la  ville  de  Saint-Louis 
(19,000  habitants),  était  alimentée  : 
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{^  De  janvier  à  juillet  et  en  décembre,  au  moyen  des  eaux  appro- 
visionnées dans  le  marigat  de  Kassak  et  isolées  du  fleuve  Sén^l, 
quand  les  eaux  de  ce  fleuve  étaient  salées  à  Saint-Louis  ; 

^  Pendant  les  quatre  autres  mois  de  Tannée,  au  moyen  des  eaux 
d'un  second  marigat,  celui  de  Khor.  La  quantité  d*eau  amenée  à 
Saint- Louis  était  de  1,800  mètres  cubes. 

Cette  eau  était  d*ailleurs  de  mauvaise  qualité,  car  fréquemment 
Tead  de  la  mer  s'introduisait  dans  le  marigat  de  Kassak,  dont  les 
eaux  acquéraient  ainsi  et  conservaient  longtemps  une  salure  les 
rendant  impropres  à  l'alimentation. 

Le  conseil  général  de  la  colonie  a  fait  préparer,  en  .1900,  par  le 
service  local  des  travaux  publics  un  projet  ayant  pour  but  tout 
d*abord  d'assurer  à  la  ville  la  quantité  d'eau  de  1,800  mètres  cubes 
que  les  installations  existantes  ne  pouvaient  plus  fournir  en  raison 
du  mauvais  état  de  la  canalisation  en  fonte,  et  ensuite  épurer  Teau 
en  la  faisant  passer  dans  les  filtres  à  sable  placés  à  Khor,  qui  n'est 
éloigné  que  de  1  kilomètre  environ  de  Saint- Louis. 

Les  installations  aujourd'hui  réalisées  étaient  conçues  de  façon 
à  permettre  ultérieurement,  si  cela  était  jugé  utile,  l'épuration 
bactériologique  des  eaux. 

Rlfisque.  —  Le  projet  dressé  en  1899  par  le  service  des  travaux 
publics  du  Sénégal,  et  aujourd'hui  exécuté,  consistait  à  capter  les 
eaux  d'infiltration  des  dunes  de  sable  à  9  kilomètres  de  la  ville, 
au  moyen  de  six  puits  filtrants  de  2"*S0  de  diamètre  et  10  mètres 
de  profondeur,  susceptibles  de  donner  ensemble  600  mètres  cubes 
par  34  heures.  Des  machines  refoulent  l'eau  dans  un  réservoir  de 
i,000  mètres  cubes,  établi  à  l'altitude  de  86  mètres. 

Tunisie. 

Les  travaux  d'aménagement  de  puits  sur  les  routes  et  les  trjivaiix 
d*établissement  d'alimentations  rurales  en  eau  potable,  qui  sont 
déclarées  d*utililé  publique  sur  la  demande  des  oollcclivilés  indi- 
gènes intéressées,  peuvent  être  subventionnés  jusqu'à  concurrence 
de  30  p.  c.  des  dépenses  par  le  gouvernement  tunisien,  qui  assure 
la  charge  de  l'exécntion. 

Dans  ces  dépenses  ne  sont  pas  compris  les  frais  d'appropriation 
des  abords  des  installations. 

Tout  propriétaire  qui  veut  recltercher,  par  sondages,  fouilles  ou 
par  tout  antre  procédé,  de»  eaux  appartenant  au  domaine  public 
doit  en  dcsuànder  l'aotorisation  au  directeur  général  des  travaux 
publics. 
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Tout  propriélake  qui  veut  utiliser  des  eaux  appartenant  au 
domaine  public  doit  se  pourvoir  d'une  concession,  qui  doitéUe 
demandée  au  directeur  général  des  travaux  publics. 

L'eau  provenant  des  puits  l'orés  sur  les  propriétés  particulières 
peut  être  utilisée  sans  concession  si  ces  puits  ne  sont  pas  jaillis- 
sants. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  gouvernement  s'intéresse 
beaucoup  à  la  question  des  eaux  potables. 

L'étude  des  ressources  en  eau  potable  se  fait  par  l'administratioD 
des  travaux  publics.  Les  eaux  captées  proviennent,  en  général,  de 
sources  très  belles.  Le  mode  de  captage  varie  suivant  les  disposi- 
tions du  terrain. 

Daiis  certaines  localités,  comme  Gabès,  Sfax,  Zarxis,  on  a  creusé 
'des  puits  artésiens.  Utielques-uns  d'entre  eux  ont  donné  de  Teau 
bonne  et  abondante,  d'autres  de  l'eau  tiède  contenant  des  sels 
magnésiens,  d'autre^  enfm  ont  été  improductifs,  notamment  à 
Sfax. 

Beaucoup  de  villes  qui  ont  succédé  à  d'anciens  centres  romains 
ont  une  source  magnifique  en  leur  milieu,'_commeîlej^Kef,  Tebour- 
souk,  Beja.  Cette  dernière  source  a  été  aménagée  récemment. 

Dans  les  campagnes,  l'eau  de  source  est  préférée  à  toute  autre; à 
son  défaut,  on  utilise  l'eau  dos  puits.  Ceux-ci  sont  innombrables 
et,  en  général,  exposés  par  les  Bédouins  à  de  nombreuses  souil- 
lures. En  certains  points,  les  Arabes  boivent  l'eau  saumâlreet 
boueuse  des  rivières,  notamment  de  la  Medjerdah. 

En  bien  des  points,  on  doit  se  servir  de  citernes,  comme  le 
faisaient  les  Romains  et  les  Arabes. 

Ce  mode  d'alimentation,  qui  ne  serait  pas  à  conseiller  partout, 
n'est  pas  à  dédaigner  dans  un  pays  oii  l'eau»  estjrarc.  L'eau  que 
Ton  y  recueille  peut  être  saine,  à  conditionne  prendre  quelques 
précautions  élémentaires. 

Beaucoup  de  centres  sont  dotés  d'une  distribution  d'eau.  L'étal 
sanitaire  s'en  est  beaucoup  amélioré. 

TcMS  (700,000  habitants).  —  L'eau  distribuée* est  bonne,  mais 
en  quantité  insutiisante. 

SoussE.  —  On  vient  de  commencer  un  travail  considérable,  celui 
de  l'adduction  des  eaux  de  l'Ouest  Mcrguelil.  La  distribution^ali- 
mentera  Sousse  et  une  grande  partie  desfnorabreuses  villes  arabes 
voisines. 

Une  distribution  d'eau  existe  également  à  Souk-el-Arba. 

Beaucoup  d'autres  projets  sont  à  l'étude.  Les]villes  qui  souffrent 
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le pIttB  de  manque  d*eau  sont  Sfax  et  Gabès.  On  rencontre  de 

grandes  diAiculécs  à  édifier  des  projets,  l'eau  potable  faisant  défaut 
aux  environs. 

HOLLANDE. 

Les  Hollandais  possèdent  dans  leur  pays  un  ensemble  de  cap- 
tages  et  de  distributions  d'eau  très  intéressant. 

Les  eaux  sont  soutirées  par  des  puits  de  construction  spéciale 
aux  nappes  aquifères  contenues  à  divers  niveaux  dans  les  terrains 
jneubles  qui  forment  le  sous^sol  de  la  Hollande. 

Certaines  agglomérations  se  fournissent  d'eau  aux  rivières»  mais 
les  installations  de  filtrage  sont  généralement  établies  avec  soin. 

Indes  Néerlandaises. 

Java.  —  Les  chutes  pluviales  sont  importantes;  elles  varient 
«ntre  1,275  millimètres  et  3,450  millimètres.  On  observe  une 
fériode  pluvieuse  (déocmbre-mai). 

Des  sources  nombreuses  jaillissent  au  pied  des  montagnes. 

Les  Hollandais  se  sont  constamment  occupés  de  fournir  de  l'eau 
pntable  à  la  population.  Dès  1843,  ils  entreprirent  des  recherches 
de  nappes  captives  (artésiennes).  Après  de  nombreux  insuccès  aux 
environs  de  Batavia  et  de  Semarang,  ils  atteignirent,  en  J865,  l'eau 
jaillissante  à  Grissee,  dans  la  résidence  de  Soerabaya.  Depuis  lors, 
de  nombreux  puits  ont  été  forés  avec  plein  succès. 

Batavia  (145,000  habitants).  —  La  ville  est  desservie  par  onze 
puits  artésiens  fournissant  9,000  mètres  cubes  par  jour. 

L'eau  est  refroidie  ayant  d'être  déversée  dans  la  distribution.  Il 
existe  un  nouveau  projet.  On  propose  de  capter  des  sources  à  cin- 
quante-cinq kilomètres  de  la  ville.  Depuis  la  mise  en  service  de  la 
distribution  actuelle,  on  a  constaté  une  notable  amélioration  de 
l'état  sankaira. 

SE3iAitANG  (114,000  habitants),  —  Vingt  puits  artésiens,  débitant 
ensemble  1 ,300  mètres  cubes  par  jour,  alimentent  actuellement 
l'agglomération.  On  étudie  un  projet  amenant  l'eau  de  sources 
situées  dans  les  montagnes  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  dis- 
tance. 

SosRABAYA  (12(),0Û0  habitants),  est  également  alimentée  par 
des  puits  artésiens.  On  projette  de  capter  des  sources  dans  les 
montagnes  à  une  distance  d'environ  quarante-cinq  kilomètres. 
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Chéribon.  —  La  distribution  est  alimentée  par  an  captage  qui 
recoupe  toute  une  série  de  sources  dans  la  montagne. 

Il  existe  également  des  projets  de  captage  de  sources  pour  Buiten- 
zorg  et  pour  beaucoup  d'autres  petites  localités,  telles  que  Poerwo- 
dadi,  Fort  de  Koeck,  Sawang  et  Rembang. 


III.  —  Utilité  d'organiser  dans  les  oclonlas  un  service  géologique 
chargé  de  l'étude  pratique  du  sous-sol  en  vue  de  rechercher 
les  ressources  en  eau  potable  et  les  richesses  minérales.  — 
Autres  moyens  propres  à  favoriser  l'établissement  des  distri- 
butions d'eau  potable. 

m 

Comme  nous  le  disions  au  commencement  de  ce  rapport,  beau- 
coup de  personnes  hésitent  à  se  rendre  dans  les  colonies,  craignant 
d*étre  atteintes  par  les  maladies  dites  «  des  pays  chauds  ». 

Les  divers  gouvernements  se  sont  donc  occupés  d'améliorer  les 
conditions  sanitaires  des  colonies  et  spécialement  en  fournissant 
à  la  population  une  eau  saine  et  abondante.  Ils  poursuivent  en 
cela,  non  seulement  un  but  humanitaire,  mais  encore  œuvre  utile, 
en  combattant  Tun  des  plus  grands  obstacles  qui  arrête  l'expan- 
sion vers  les  pays  neufs. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  était  utile  de  traiter  dans  uq  cha- 
pitre spécial  des  diverses  mesures  administratives  propres  à  amé- 
liorer et  à  augmenter  les  ressources  en  eau  potable. 

Nous  nous  sommes  inspirés  des  dispositions  prises  à  cet  égard 
par  les  diverses  administrations  coloniales  que  nous  avons  étudiées 
précédemment  et  nous  avons  retenu  celles  qui  nous  paraissaient 
efficaces. 

Etude  géologiqae  du  territoire. 

Les  conditions  hydrologiques  d'une  région  dépendant  essentiel- 
lement do  la  structure  géologique,  V Elude  des  ressources  eii  cou 
potable  doit  éire  confiée  à  des  tjéologues  ayant  Vhabiiude  des  recher- 
ches sur  le  terrain  et  capables  défaire  le  levé  géologique  d'une  contrée 
inexplorée. 

Il  nous  semble  que  dans  ces  conditions  il  est  tout  indiqué  de 
confier  également  à  ces  spécialistes  la  tache  de  rechercher  et  d'étu- 
dier^ au  cours  de  ce  levé  géologique,  tous  les  gisements  des  diverses 
matières  mipérales  exploitables. 

Selon  l'importance  du  pays  à  explorer  cette  étude  serait  faite 
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par  un  seul  homme  ou  par  une  commission  de  plusieurs  per- 
sonne. Leur  mission  pourrait  être  temporaire,  mais  il  serait 
préférable  qu'elle  fut  permanente.  Telle  est  l'organisation  adoptée 
dans  les  colonies  allemandes  qui  possèdent  chacune  un  géologue 
spécialement  attaché  à  l'étude  pratique  du  sous-sol  de  leur  terri- 
toire. 

L'étude  géologique  des  colonies  devrait  être  entreprise  dûns  un 
ordre  d'idées  tout  spécial.  Avant  tout  elle  devrait  être  pratique.  Les 
géologues  chargés  de  ce  service  ne  devraient  pas  s'arrêter  à  catalo- 
guer les  terrains  en  de  nombreuses  assises  caractérisées  chacune 
par  leurs  fossiles. 

Il  suffirait  simplement  de  renseigner  la  nature  pétrographique 
et  minéralogique  des  roches  rencontrées,  en  ne  s*appliquant  aux 
distinctions  stratigraphiques  que  pour  autant  qu'elles  servent  i 
fixer  les  grandes  lignes  do  la  géologie  du  pays  et  les  accidents 
tectoniques,  failles,  cassures,  etc.,  qui  viennent  rompre  la  régu- 
larité des  couches  horizontales  ou  normalement  plissées. 

Une  étude  ainsi  conçue  sera  suffisante  pour  atteindre  le  but  pra- 
tique que  l'on  poursuit  : 

Déterminer  la  position,  l'importance  et  le  régime  des  nappes 
aqnifères. 

Faciliter  la  découverte  des  substances  minérales  utiles  et  donner 
des  indications  sur  la  nature  et  la  forme  de  leurs  gisements. 

Donner  des  indication^;  au  sujet  de  la  nature  des  teirains  que 
rencontreront  des  travaux  quelconques  qui  doivent  entamer  l'écorce 
terrestre. 

Avant  d'entreprendre  Tcxamen  plus  détaillé  de  la  miçsion  qui 
devrait  être  confiée  à  ces  géologues,  il  nous  semble  utile  de  repro- 
duire ici  l'avis  émis  à  ce  sujet  par  un  géologue  explorateur  illustre, 
dont  la  compétence  est  universellement  reconnue,  le  baron  F.  de 
Richthofen  (1). 

Ce  qu'il  dit  de  la  recherche  des  gisements  métallifères  peut  tout 
aussi  bien  s'appliquer  aux  recherches  géologiques. 

Après  avoir  montré  combien  sont  aléatoires  les  recherches  faites 
au  hasard,  sans  méthode  scientifique,  ce  savant  continue  ainsi  : 
«  C'est  avant  tout  une  étude  géologique  soignée  qui»prépare  le 
mieux  et  le  plus  sûrement  les  voies  qui  conduisent  à  la  découverte 
de  gisements  minéraux  et  métallifères.  Cette  étude  a  entre  autres 
avantages  celui  de  permettre  de  séparer  les  régions  oii  l'on  peut 


(I)  J.  VON  Richthofen,  Fiihrer  fur  Forêchungsrcisende,  Berlin,  1886.  Bcobacln 
tungen  ûber  nutzbare  Mincralicn,  p.  715-716. 
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espérer  trouver  des  minerais  ou  des  combustibles  de  celles  dans 
lesquelles  toute  recherche  serait  inutile. 

»  Bien  que  dans  une  colonie  nouvelle,  par  exemple,  Tavantage 
de  recherches  géologiques  et  de  levés  de  cartes  géologiques  ne  saute 
pas  aux  yeux,  on  peut  dire  que  ce  n*cst  pas  uniquement  par  la 
découverte  immédiate  de  matériaux  exploitables  que  Tétude  du  sol 
peut  avoir  une  utilité  positive  ;  elle  rend  surtout  des  services  en 
montrant  quelles  sont  les  parties  d'un  pays  dont  on  doit  s'occuper 
au  point  de  vue  pratique,  et  elle  épargne  ainsi  des  frais  bien  pins 
considérables  que  ceux  qu'elle  nécessite  par  elle  même. 

»  La  connaissance  de  la  composition  géologique  du  pays  fournit 
donc  lies  bases  solides.  Avec  son  aide,  on  peut  faire  des  recherches  en 
pleine  lumière^  tandis  que  sans  elle  on  tâtonne  dans  les  ténèbres.  » 

Ce  que  M  de  Uichthofen  dit  dos  gisements  de  matières  miné- 
rales s'applique  évidemment  avec  le  même  à-propos  aux  recherches 
hydrologiqucs. 

Nous  nous  arrêterons  quelque  peu  aux  différents  services  que 
Ton  est  en  droit  d'attendre  d'une  telle  élude  rationnellement  et 
pratiquement  entreprise,  basée  avant  tout  sur  la  structure  géolo- 
gique du  sous- sol.  Nous  exprimons  évidemment  ici  le  summum  des 
desiderata  à  atteindre  sans  vouloir  dire  pour  cela  que,  sur  tous  les 
territoires,  sous  le  régime  de  toutes  les  législations,  avec  les 
moyens  et  les  hommes  dont  on  dispose,  tous  les  services  signalés 
puissent  être  vendus. 

Études  hydrologiques. 

Le  géologue  entreprendra  d'abord  l'étude  des  ressources  dcau 
dont  on  fait  usage  dans  les  principales  agglomérations  et  même 
dans  les  stations  de  moindre  importance.  II  examinera  surtout  si  les 
eaux  alimentant  les  distributions  publiques  ne  sont  pus  d'arïgme 
suspecte,  si  le  captage  est  rationnellement  établi  et  si  la  zone  de  pro- 
tection est  suffisante.  Il  lui  sera  dans  beaucoup  de  cas  facile  de 
supprimer  par  des  modifications  peu  importantes  des  causes  de 
contamination  possibles.  Il  pourra  égaleraient  signaler  de  nouvdks 
ressource^  que  la  connaissance  du  terrain  lui  permet  de  soup- 
çonner. 

Lorsqu'il  se  trouvera  en  présence  d'une  agglomération  qui  ne 
possède  pas  une  distribution  d'eau  potable  il  entreprendra  uoe 
étude  plus  détaillée  de  la  région  avoisinante.  La  connaissance  de 
la  structure  du  sous-sol  et  de  l'allure  des  couches  perméables  et 
imperméables  lui  permettra  d'indiquer  quelles  sont  les  sources  gui 
offrent  le  plus  de  garantie^  quels  sont  les  endroits  oii  des  recherelics 
d'eau  pourraient  être  entreprises  avec  succès  et  sans  trop  de  frais. 
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Dans  beaucoup  de  cas  notamment  Ton  peut  prévoir  l'existence  en 
profondeur,  des  nappes  captives  (artésiennes). 

Le  s|3écialiste  auquel  seront  confiées  ces  études  devra  également 
avoir  des  connaissances  techniques  assez  approfondies  pour  pouvoir 
tracer  les  grandes  lignes  d'un  avant-projet  de  captage  et  de  distribu- 
tion d*eau. 

Si  même,  les  ressources  signalées  ne  sont  pas  mises  immédiate- 
ment à  contribution,  rèlude  préalable  existera  et  Télaboration  du 
projet  pourra  être  très  rapide  lorsque  le  besoin  d'une  distribution 
d'eau  se  fera  sentir. 

A  défaut  d*eau  souterraine  le  géologue  pourra  encore  indiquer 
quelles  sont  les  eaux  superficielles  dont  il  est  à  conseiller  de  faire 
usage.  Lorsque  cette  solution  s'impose  il  pourra  Indiquer  rempla- 
cement le  plus  favorable  pour  édifier  un  barrage-réservoir. 

Dans  beaucoup  de  cas  il  pourra  déjà  prévoir  si  un  filtrage  sera 
nécessaire. 

L'avis  du  géologue  ne  suffit  évidemment  pas  pour  établir  une 
distribution  d*cau. 

Il  faudra  avant  d'élaborer  un  projet  définitif  procéder  à  des 
analyses  chimiques  et  baclériologiques  d'échantillons  prélevés  à 
diverses  époques  de  l'année. 

Aucune  distribution  d'eau  ne  sera  établie  sans  que  le  géologue 
ait  donné  son  avis  sur  la  question  et  que  les  analyses  aient  été 
faites. 

Avant  de  parler  des  matières  minérales  utiles  nous  signalerons 
encore  que  l'étude  géologique  du  sol  et  du  sous-sol  peut  f(>urnir 
d'utiles  indications  pour  les  travaux  dHirigatton,  de  drainage  et 
d'amendement  des  terrains  super/icieLs  par  leur  mélange  avec  des 
couches  plus  profondes  dont  il  connaît  l'existence. 

Rechercbe  des  8ubstances*minérales  utiles. 

L'étude  attentive  des  conditions  géologiques  permettra  de 
signaler  les  régions  pouvant  donner  lieu  à  des  découvertes  intéres- 
santes. Lorsqu'il  s'agira  d'un  gisement  sédimentaire,  la  direction 
et  rinclinaison  des  couches,  les  gratides  lignes  du  plissement  et 
l'allure  des  failles  permettent  de  rechercher  en  profondeur  et 
quelquefois  à  de  très  grandes  distances  une  matière  exploitable 
dont  on  ne  connaît  que  quelques  affleurements. 

Les  gités  fîloniens  présentent  également  des  caractères  qui  per- 
mettent d'apprécier  leur  allure  et  leur  richesse. 

Enfin  tel  cailloux  informe  et  insignifiant  aux  yeux  du  non  initié, 
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que  le  géologue  ramassera  parmi  les  débris  charriés  par  une 
rivière  lui  indiquera  la  présence  en  amont  d'un  gisement  intéres- 
sant que  des  recherches  systématiques  permettront  peut-être  de 
découvrir. 


Travaux  publics. 

Le  géologue  sera  également  consulté  avec  utilité  chaque  fois  que 
Ton  projettera  d'entamer  les  couches  du  sous-sol. Il  pourra  souvent 
à  l'avance  déterminer  la  nature  des  roches  que  rencontrera  un 
tunnel  ou  une  tranchée.  11  pourra  donner  ainsi  des  indications 
quant  au  tracé  d'un  chemin  de  fer.  Il  lui  sera  possible  de  signaler 
le  danger  de  rencontrer  des  venues  d'eau  importantes. 


Telle  pourrait  être  la  tâche  des  géologues  des  colonies  Le  pro- 
gramme semble  vaste  et  par  le  fait  même  impossible  à  réaliser  dans 
son  entièreté. 

Nous  n'en  disconvenons  pas,  mais  les  services  qui  pourraient  être 
rendus  sont  si  importants  qu'il  suffirait  qu'une  très  minime  partie  du 
programme  soit  réalisée  pour  justifier  la  création  de  F  organisme  colo- 
nial qu^  nous  préconisons. 


Autres  moyens  propres  à  favoriser  l'établissement 
de  distributions  d'eau  potable 

L'étude  des  ressources  en  eau  potable  ne  suffit  évidemment  pas, 
il  faut  également  songer  aux  moyens  pratiques  de  les  mettre  à 
fruit.  Au  début  de  la  colonisation, c'est  généralement  au  gouverne- 
me!)t  qu'incombant  tous  les  travaux  d'assainissement.  C'est  lui  qui 
en  supporte  tous  les  frais.  Une  administration  prévoyante  ne  recu- 
lera devant  aucun  sacrifice  pour  assainir  son  territoire  et  engager 
ainsi  à  l'immigration. 

Au  fur  et  à  mesure  du  développement  d'une  colonie  la  participa- 
tion du  gouvernement  pourra  être  moins  importante.  Les  admi- 
nistrations locales  et  certains  groupements  de  particuliers  pourront 
intervenir  dans  les  dépenses  de  premier  établissement  et  se  charger 
complètement  des  frais  d  entretien. 

Les  subsides  gouvernementaux  ne  s'octroiront  évidemment  pas 
à  la  légère  mais  ils  seront  proportionnés  à  l'urgence  de  faire  abou- 
tir un  projet. 
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Les  projets  soumis  seront  oxamioés  avec  soin  et  lorsque  la 
chose  sera  possible,  par  un  géologue  compétent  en  matière  de 
distribution  d'eau.  Les  eaux  seront  soumises  à  une  analyse  bacté- 
riologique. Le  projet  ne  sera  subsidié  que  s'il  offre  toute  garantie. 
En  cas  d'urgence  le  gouvernement  n'attendra  pas  qu'il  surgisse  un 
projet,  et  le  présentera  ou  l'élaborera  lui-même.  Le  gouvernement 
doit  même  avoir  tout  pouvoir  pour  interdire  l'exécution  d'un 
projet  mal  établi  et  pour  faire  proscrire  les  ressources  d'eau 
reconnues  de  mauvaise  qualité.  Il  devrait  également  exercer  une 
surveillance  constante  sur  les  distributions  d'eau  en  fonctionne- 
ment. 

Il  existe  dans  certaines  colonies  une  autre  forme  de  subvention 
qui  mérite  d  être  prise  en  considération  :  ce  sont  les  prêts  à  intérêts 
remboursables  par  annuités. 

Il  est  en  toutes  circonstances  de  l'intérêt  des  gouvernements 
coloniaux  de  sacrifier  des  sommes  importantes  à  des  travaux  de 
l'espèce. 

Il  faut  multiplier  les  ressources  d'eau  potable  même  dans  les 
stations  de  minime  importance.  L'eau  cuite  et  par  conséquent  bue 
sans  appréhension  n'est  souvent  qu'un  mythe.  Il  est  plus  facile  de 
la  puiser  à  la  rivière  voisine  et  de  la  boire  telle  qu'elle.  La  tentation 
est  surtout  forte  pour  les  indigènes  qui  ne  se  rendent  souvent  pas 
compte  du  danger.  L'Européen  lui-même  est  exposé  à  boire  de 
l'eau  contaminée  qu'il  croit  cuite  comme  il  a  ordonné  de  le  faire. 
Le  moyen  radical  de  prévenir  ces  négligences  est  de  procurer  une 
eau  saine  à  proximité  de  l'endroit  habité. 

Dans  un  même  ordre  d'idée,  les  distributions  d*eau  devraient 
toujours  dépendre  des  administrations  publiques,  car  ce  n'est  que 
dans  ce  cas  qu'il  est  possible  de  satisfaire  aux  conditions  ci-après, 
qui  sont  essentielles,  pour  que  la  population  indigène  surtout  en 
fasse  exclusivement  usage  : 

La  distribution  d'eau  doit  être  gratuite,  du  moins  aux  bornes- 
fontaines  disposées  sur  la  voie  publique.  Ces  bornes-fontaines 
doivent  être  extrêmement  nombreuses.  Miejix  serait  encore  de 
fournir  gratuitement  l'eau  dans  les  habitations  :  mais  c'est  là  un 
idéal  qu*il  est  rarement  possible  d*alteindre.  11  est  très  important 
aussi  que  l'eau  distribuée  soit  aussi  fraîche  que  possible  et  en  tout 
cas  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  celle  des  puits  et  des 
rivières  voisines;  car  la  tentation  est  forte  de  préférer  une  eau 
froide  à  une  eau  tiède.  Une  fois  n'est  pas  coutume,  dit-on,  et  l'on 
introduit  dans  l'organisme  des  germes  d'une  maladie  dont  l'issue 
est  quelquefois  fatale.  Enfin  il  est  prudent  de  faire  combler  les 
piitts  attenant  aux  habitations  desservies  par  la  distribution. 
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Toutes  CCS  précautîoas  paraîtront  peut-être  exagérées,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  la  majeure  partie  de  la  population  des 
colonies  est  indigène.  La  notion  du  danger  y  est  souvent  absente. 
Les  préjugés  et  les  habitudes  sont  profondément  enracinés. 


IV«  —  Enseignement  oéologlc|i»e.   conçu  dans  un   sens    pratique 

à  donner  aux  agents  coloniaux. 

L'étude  géologique  du  sous-sol  d'une  colonie  fut-elle  même 
organisée  ne  peut  se  faire  qu'en  un  temps  relativement  très  long. 
On  étudiera  on  premier  lieu  les  régions  plus  facilement  accessibles 
et  qui  par  conséquent  sont  les  premières  à  se  développer. 

Pendant  toute  celle  période  des  agents  parcourront  l'intérieur  du 
pays  et  fonderont  des  stations  nouvelles  qui  ne  tarderont  pas  à  se 
peupler. 

•  Qu'arrivera-t-il  alors  si  cette  avant-garde  ne  possède  pas  quel- 
ques notions  élémentaires  de  géologie  et  surtout  de  géologie 
appliquée? 

Les  stations  seront  établies  en  des  endroits  où  un  examen  même 
rapide  eut  pu  démontrer  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  et  qu'il  sera 
dans  la  suite  très  diliicile  d'assainir.  Les  expéditions  plus  lointaines 
ne  pouvant  pas  toujours  bouillir  l'eau,  ne  sauront  pas  choisir 
avec  disceruement  celle  qui  est  la  moins  dangereuse. 

Entin  elles  ne  recueilleront  pas  tous  les  fruits  qu^on  eût  pu  en 
attendre,  parce  qu'elles  passeront  à  coté  de  certaines  richesses 
minérales,  sans  les  distinguer  et  qu'elles  rencontreront  des  indices 
sérieux  qui  devraient  nécessiter  des  recherches,  sans  les  signaler. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  qui  plaident  en  faveur  de  la 
généralisation  de  l'enseignement  de  la  géologie  et  surtout  de  la 
géologie  appliquée. 


Avant  de  parler  d'un  enseignement  élémentaire  et  pratique, 
nous  croyons  utile  de  dire  quelques  mots  de  l'orientation  de 
Venseignement  géologique  dans  les  écoles  techniques  sitpétieures  de 
manière  à  le  rendre  plus  utile  aux  élèves  qui  seraient  appelés  à  résider 
dans  les  pays  neufs 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  sur  ce  sujet  car  nous 
ne  pouvons  que  partager  l'avis  émis  par  un  homme  à  qui  l'expé- 
rience acquise  au  cours  d'cxpéililions  géologiques  lointaines  ont 
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donné  uno  autorité  toute  spéciale.  Nous  voulons  parler  de  M.  L.  de 
Launay,  professeur  au  cours  de  géologie  appliquée  à  l'Ecole  natio- 
nale supérieure  des  mines  à  Paris  qui  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer le  manuscrit  du  rapport  qu'il  présente  à  ce  congrès. 

l^our  plus  de  facilité,  nous  reproduisons  ici  les  passages  de  ce 
rapport  auquel  nous  faisons  allusion  : 

(f  11  faut  bien,  en  effet,  se  rendre  compte  que  l'homme  le  plus 
actif  retient  une  porlionextrémement  minime  de  ce  qu'il  a  appris 
dans  sa  jeunesse.  Le  plus  souvent,  quand  il  a  besoin  d'une  notion 
bien  précise  en  dehors  dos  connaissances  qui  lui  servent  journelle- 
ment dans  la  vie  courante,  c'est  à  quelque  dictionnaire  encyclopé- 
dique, à  quelque  répertoire,  à  quelque  aide-mémoire  qu'il  les 
demande,  mais  ce  qui  est  essentiel  (et  ce  que  notre  éducation 
polytechnique  réalise  admirablement),  c'est  de  fournir  à  l'homme 
instruit  une  méthode  de  travail  assez  parfaite  et  des  tables  de 
maliéres  suffisamment  étendues  pour  que  le  jour  oii  un  problème 
quelconque  se  présente  à  lui  il  sache  le  poser  nettement  et  trouver 
dans  ses  livres  les  éléments  nécessaires  pour  le  résoudre. 

»  Ce  sont  ces  idées  générales  que  j'ai  essayé  depuis  longtemps 
d'appliquer  à  la  géologie  qu'il  me  paraît  spécialement  utile  d'appli- 
quer à  lelle  science  pour  la  rendre  pratique  et  lui  faire  jouer  son 
rôle  légitime. 

))  Les  services  qu'une  géologie  bien  entendue,  bien  réellement 
pratique,  peut  rendre  à  un  ingénieur,  à  un  agent  colonial  sont 
énormes  et  il  me  sera  bientôt  facile  d'en  donner  une  idée,  mais  à  la 
condition  qu'on  enseigne  cette  géologie  d'une  façon  moins  sèche, 
moins  rébarbative  et  disons  le  mot  moins  ennuyeuse,  qu'on  ne  le 
fait  généralement.  Plus  l'enseignement  de  la  géologie  est  élémen- 
taire, plus  il  portera  des  fruits.  On  la  restreint  généralement  à  des 
listes  de  noms  de  terrains  et  de  fossiles.  C'est  offrir  un  fruit  nouveau 
et  qu'on  voudrait  faire  apprécier  après  en  avoir  d'abord  exprimé 
soigneusement  tout  le  suc  et  tout  le  jus.  Hais  la  géologie  peut  et 
doit  être  tout  autre  chose.  » 

Nous  pourrons  ajouter  encore,  ce  que  la  modestie  de  notre 
illustre  confrère  l'empêche  de  diie.  //  devient  de  jour  en  jour  plus 
indispensable  de  compléter  les  cours  de  géologie  pure  par  des  cours  de 
géologie  appliquée  comme  il  en  existe  à  l'école  des  mines  de  Paris  un 
bel  exemple.  Ce  cours  fut  créé  en  1879  par  Fusch  et  développé  dans 
la  suite  par  M.  de  Launay. 

Il  faut  de  plus  pour  servir  de  base  à  un  cours  de  géologie  prati- 
que un  cours  de  minéralogie  et  de  géologie  pure  s' inspirant  des 
idées  si  justes  exprimées  par  M.  de  Launay  dans  son  rapport. 
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Après  une  première  partie  nécessairement  consacrée  à  Tétude  de 
la  cristollographie  et  d'échantillons  minéralogiques  cristallisés  il 
convient  que  Vélève  ait  à  sa  disposition  des  collections  complètes  de 
minerais  tels  qu*on  les  exploite. 

A  côté  de  la  géologie  pure,  concurremment  même  avec  elle,  au 
fur  et  à  mesure  que  Ton  parlera  du  volcanisme  et  d(  s  diverses 
roches  rencontrées  dans  les  formations  géologiques  sédimcntaires, 
on  enseignera  aux  élèves  des  notions  de  pétrographie. 

Nous  ne  pourrons  à  ce  sujet  qu'admirer  Torganisation  de  l'en- 
seignement des  sciences  minérales  de  l'Ecole  des  mines  de  Paris. 

Les  élèves  ont  toute  facilité  de  s'assimiler  les  matières  dans  le 
courant  de  trois  années  consécutives. 

La  première  année  on  leur  enseigne  la  minéralogie  et  la  paléon- 
tologie. 

La  soxonde,  la  géologie  générale  en  même  temps  que  la  pétro- 
graphie. 

Enfin  la  géologie  apjyliquée  comtitue  le  cours  déplus  important  de 
ta  dernière  année  d'étude. 

En  Allemagne  et  en  Autriche  l'utilité  du  cours  de  géologie  appli- 
quée avait,  d'ailleurs  été  reconnue  dès  la  fin  du  XVIII®  siècle  bien 
longtemps  avant  qu'il  n'en  fût  parlé  en  France. 

Cet  enseignement  tient  une  des  places  les  plus  importantes 
parmi  les  matières  enseignées  aux  écoles  des  mines  de  Berlin, 
Clausthal,  Freiberg,  Przibram  et  Leoben.  Il  a  rendu  célèbre  dans 
le  monde  entier  cerlaimcs  de  ces  écoles. 

En  Belgique  il  n'existe  qu*un  seul  cours  libre  et  facultatif  de  géo- 
logie appliquée  donné  par  M.  Max  Lohest,  professeur  de  géologie, 
aux  élèves  de  la  troisième  année  de  la  section  des  mines  de  l'Uni- 
versité de  Liège.  Le  cours  n'est  obligatoire  que  pour  les  élèves  qui 
aspirent  au  grade  d'ingénieur-géologue.  L'utilité  de  cet  enseigne- 
ment est  néanmoins  consacrée  par  ceux  de  la  section  des  mines,  car 
la  plupart  d'entre  eux  le  suivent  assidûment  malgré  legtand  nom- 
bre de  cours  obligatoires  inscrits  au  programme. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  également,  quelques  mots  de  la 
façon  dont  doit  être  enseignée  la  géologie  appliquée. 

Dès  la  première  leçon^  le  professeur  doit  faire  entrevoir  aux  élèves 
toutes  les  applicatinns  que  l'on  peut  faire  des  notions  géologiques 
qu'ils  ont  acquises  précédemment.  Les  applications  sont  nom- 
breuses et  peuvent  se  résumer  dans  les  chapitres  suivants  : 

l*'  Gisements  de  matières  minérales  exploitables; 

2^  Hydrologie; 

3**  Travaux  publics. 
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Après  avoir  donné  des  notions  générales  sur  chacun  de  ces 
chapitres,  le  professeur  devrait  insister  sur  le  côté  pratique  du 
prob'ème  étudié.  Les  programmes  des  cours  devraient  comprendre 
des  notions  sur  la  mise  en  valeur  des  richesses  minérales,  sur  les 
prix  de  revient  d*une  exploitation;  un  examen  sommaire  des 
questions  que  peut  avoir  à  résoudre  Vingénieur  qui  doit  donner  son 
avis  sur  la  mise  en  exploitation  d*un  gisement  nouveau  ou  sur 
l'avenir  d'une  usiiie  existante;  enfin,  des  notions  sur  le  lieu  de 
provenance,  les  usages,  les  prix  et  les  statistiques  relatives  aux 
diverses  matières  minérales.  C'est  dans  ce  sens  qu'est  d'ailleurs 
conçu  l'enseignement  de  la  géologie  appliquée,  dans  beaucoup 
d  écoles  allemandes  et  françaises. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  de  renseignement  dans  les 
écoles  des  mines  belges,  un  tel  cours  de  géologie  appliquée  aurait 
un  autre  avantage  :  il  servirait  en  quelque  sorte  de  trait  d'union 
entre  le  cours  de  géologie  pure  et  le  cours  de  géographie  indus- 
trielle. Celui-ci  doit,  en  eifct,  trop  souvent  empiéter  dans  le 
domaine  de  la  géologie  appliquée,  pour  être  compris  par  les 
élèves  qui  n'ont  suivi  qu'un  cours  de  géologie  pure. 

Un  cours  de  géologie  appliquée,  outre  les  avantages  que  peuvent 
en  retirer  les  ingénieurs  qui  se  rendent  dans  les  colonies,  serait 
donc  le  complément  du  cours  de  géologie  pure  et  servirait 
d'introduction  au  cours  de  géographie  industrielle.  L'élève  serait 
ainsi  amené  progressivement  du  domaine  de  la  science  pure 
(paléontologie,  cristallographie,  minéralogie,  pétrographie,  géolo- 
gie) à  celui  des  applications  (géologie  appliquée,  géographie  indus- 
trielle). 

Quant  à  la  description  des  gisements  eux-mcmcs,  nous  croyons 
que  l'enseignement  doit  surtout  se  faire  par  des  croquis  reproduisant 
le  plus  exactement  possible  les  conditions  géologiques  générales 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  divers  gisements. 

Pour  la  description  des  couches  et  des  filons  eux-mêmes,  l'ensei- 
gnement portera  surtout  des  puits  si  le  professeur  dispose  d'une 
collection  réellement  pratique»  Il  faut  qu'il  puisse  montrer  aux 
élèves  des  échantillons  des  roches  encaissantes  et  des  minerais 
eux  mêmes,  tels  qu'on  les  exploite. 

Nous  nous  rappelons  avoir  visité,  en  1903,  les  colleclions  do 
l'école  des  mines  de  Przibram  (Bohême),  qui  répondaient  exacte- 
ment au  desiderata  que  nous  venons  d'exprimer.  Pour  chaque 
région  ou  même  pour  chaque  mine  dont  on  parle  aux  élèves,  se 
trouvent  rassemblés,  dans  un  meuble  spécialement  construit  pour 
cet  usage  : 

l""  Une  carte  géologique  des  environs  ; 


—  48  — 

2""  Des  croquis  en  plan  et  en  coupe  de  la  mine; 

3''  Des  échantillons  du  minerai  aux  affleurements  et  en  pro- 
fondeur; 

¥  Des  échantillons  de  la  roche  encaissante. 

L'élève  retiendra  surtout  ce  qu'il  a  vu. 

L'examen  de  croquis  en  plan  et  en  coupe  bien  fails,  d'échantil- 
lons de  matières  minérales  valent  mieux  qui  de  longues  et  fasti- 
dieuses descriptions. 

Enfin  dea  excursions  et  des  visiles  de  gisements  divers  sont  le  com- 
plément indispensable  de  tout  enseignement  de  géologie  appliquée.  — 
Au  cours  de  celles-ci,  le  professeur  apprendra  surtout  aux  élèves  à 
observer. 

Nous  ne  voudrions  pas  terminer  cette  partie  de  notre  étude  sans 
attirer  l'attention  sur  ïenseignement  de  l'hydrologie.  Nous  avons 
suôisamment  parlé  déjà  des  avantages  que  pourraient  en  retirer 
les  accents  coloniaux  pour  ne  plus  y  revenir  et  nous  ne  ferons  que 
signaler  l'existence  d'un  cours  d'hydrologie  qui  est  professé  à 
l'Ecole  nationale  des  ponts  et  chaussées  de  Paris,  sous  le  titre 
d'Hydraulique  agricole  et  urbaine. 

L existence  de  ce  cours  tout  à  fait  spécial  semble  répondre  a  m 
véritable  besoin  pour  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  qui  sont 
fréquemment  appelés  à  élaborer  des  projets  de  distribution  d'eau 
et  à  donner  leur  avis  sur  des  projets  qui  leur  sont  soumis. 


Telles  sont  les  considérations  que  nous  avions  cru  utile 
d'émettre  sur  l'orientation  de  l'enseignement  de  la  géologie  dans 
les  écoles  techniques  supérieures  en  vue  de  l'expansion  dans  les 
pays  neufs. 

Nous  examinerons  maintenant  la  façon  dont  pourrait  être 
organisé  un  cours  de  vulgarisation  proprement  dit,  dont  nous 
avons  fait  entrevoir  Tutilité  au  commencement  de  ce  chapître(p.M). 


Cours  élémentaire  de  géologie  pratique. 

Ce  cours  étant  destiné  à  toutes  les  catégories  de  personnes  qui 
peuvent  être  appelées  à  séjourner  dans  les  colonies  ne  devrait 
viser  qu'à  atteindre  un  but  essentiellement  pratiqua. 

On  devrait  y  faire  abstraction  de  toutes  les  données,  dont  il 
n'existe  pas  d'application  immédiate.  Les  grandes  lignes  de  This- 
toire  géologique  du  globe  ni  seraient  esquissées  que  pour  satisfaire 


—  49  — 

la  légitime  curiosité  dès  élèves  et  leur  servir  de  base  à  des  notions 
qui  leur  seront  indispensables  et  que  nous  pouvons  résumer  en 
quelques  mots  : 

Situation  habituelle  des  nappes  aquifères  et  des  sources, 
recherche  des  eaux  souterraines. 

Conditions  géologiques  favorables  pour  qu'une  nappe  ou  une 
source  débite  une  eau  qui  soit  à  l'abri  de  toute  contamination. 

Caractères  physiques  (forme,  densité,  couleur,  dureté,  etc.)  des 
principales  matières  minérales  exploitables.  Conditions  de  leurs 
gisements. 

De  cette  manière,  les  agents  coloniaux  parcourant  des  pays  neufs 
connaîtraient  et  éviteraient  le  danger  de  boire  des  eaux  de  mauvaise 
qualité  et  auraient  des  connaissances  suffisantes  pour  recueillir  des 
indices  intéressants  sur  les  richesses  minérales. 


Selon  nous  un  teljenseignement  pourrait  se  donner  en  8  ou 
10  leçons,  à  condition  : 

lo  De  distribuer  aux  élèves  un  cours  imprimé  contenant  des 
croquis  nombreux  et  clairs. 

2®  De  montrer  aux  élèves  des  échantillons  des  roches  décrites  au 
cours  de  l'exposé  de  géologie  générale  ; 

3^  De  disposer  d'une  collection  contenant  des  échantillons  des 
principales  matières  minérales  exploitables,  telles  qu'on  les 
recueille  aux  affleurements  et  dans  les  mines  ; 

4p  De  pouvoir  montrer  aux  élèves  des  cartes  géologiques  nom- 
breuses et  ne  présentant  pas  des  complications  trop  grandes;  afin 
de  leur  apprendre  à  les  interpréter  ; 

5^  Enfin,  de  pouvoir  initier  les  élèves  à  la  pratique  par  quelques 
excursions  au  cours  desquelles  le  professeur  chercherait  surtout  à 
développer  chez  ses  élèves  Y  esprit  d*  observation. 


Nous  avons  cru  utile  de  préciser  nos  idées  à  ce  sujet  en  présen- 
tant un  essai  de  programme  que  nous  n'avons  certainement  pas  la 
prétention  de  croiref  à  l'abri  de  toute  critique.  Nous  le  présentons 
surtout  avec  l'espoir  qu'il  provoquera  un  échange  de  \Tie  entre  des 
spécialistes  plus  autorisés  qae  nous  en  la  matière. 
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ESSAI    DE    PROGRAMME 

D*UN 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOLOGIE  PRATIQUE 

en  dix  leçons  et  trois  excursions 


«X^^^i^i%i^^%^^>^ 


Première  leçon. 
Utilité  du  cours. 

Pour  la  recherche  des  matières  minérales. 

Pour  la  recherche  et  Taménagcment  des  eaux  potables. 

Pour  l'élaboration  de  projets  de  travaux  publics. 

Notions  de  géologie  pure. 

Formation  du  globe.  —  Refroidissement.  —  Première  croûte. 
—  Condensation  des  eaux.  —  Plissement.  —  Erosion. 

Deuxième  leçon. 

Notions  de  géologie  pure  (suite). 

Terrains  sédimentaires  :  Sédimentation,  nature  minéralogique 
des  terrains,  fossiles.  —  Transgressions  et  régressions  des  mers. 
— Discordances  de  stratiftcation. — Accentuations  du  plissement. — 
Failles,  cassures. —  Intrusions  éruptives. —  Volcans.  —  Métamor- 
phisme. 

Troisième  leçon. 

Notions  de  géologie  pure  (suite). 

Classification  sommaire  des  terrains  d'après  leur  ùge.  —  Carac- 
tères minéralogiques,  stratigraphiques,  paléontologiques.  — •  Levé 
géologique.  —  Difficultés  dans  les  pays  neufs.  —  Lecture  des 
cartes. 

Quatrième  leçon. 

Hydrologie. 

X»e  cycle  parcouru  par  l'eau.  —  Terrains  perméables  et  imper- 
méables.— Nappes  libres. —  Nappes  captives. —  Différents  types  de 
couches  libres  :  base  imperméable  horizontale,  base  imperméa- 


ble  inclinée, etc.— Influence  du  relief  du  sol.—  Bassin  alimentaire. 
—  Sources.  —  La  recherche  de  l'eau.  —  Eaux  hydrothermales. 

ClNQUIÂME  LEÇON. 

Hydrologie  (suite). 

Contamination  des  eaux  pluviales.  —  Analyse  chimique  : 
matières  suspectes.  —  Analyse  bactériologique.  —  Filtrage  artifi- 
ciel.  —  Filtrage  naturel.  —  Conditions  pour  que  le  filtrage  naturel 
soit  eiBcace.  —  Principaux  modes  de  captage.  —  Préférences 
à  donner  à  certains  types  :  puits  et  galeries. 

Première  excursion. 

(Mologia  et  hydrologie. 

Etude  de  l'allure  générale  des  terrains.  —  Caractères  minéralo- 
giques  des  roches  fossiles.  —  Nappes  aquifères.  —  Sources.  — 
Captages.  —  Recherche  de  l'eau. 

Sixième  leçon. 

Matières  minérales  exploitables. 

Conditions  pour  qu'un  gisement  soit  exploitable.  —  Caractères 
physiques  des  principales  matières  exploitables  (étude  de  30  ou 
40  échantillons  courants).  Aspect  général,  poids,  couleur, 
dureté,  cristaux.  —  Recommandations  pratiques.  (Exemple  : 
Recueillir  sur  les  terrains  tous  les  échantillons  ayant  une  grande 
densité,  un  aspect  métallique  ou  une  couleur  anormale.) 

Septième  leçon. 

Gisements  sédimentaires. 

Conditions  générales  de  gisement.  —  Aspect  des  effleurements. 
—  Formation.  —  Continuité.  —  Les  lignes  directrices.  —  Failles 
et  rejets.  —  Description  sommaire  à  l'aide  d'échantillons  et  de 
croquis  d'une  dizaine  de  gisements  de  matières  diverses  :  houille, 
pétrole,  phosphates,  sel,  calcaire,  gypse,  aluminium,  fer,  or,  etc. 

Deuxième  excursion. 

Gisements  sédimentaires. 

Visite  d'une  mine  exploitant  un  gisement  sédémentaire.  ^  Géo- 
logie des  environs. 
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HuiTllME  LEÇON. 

Gisements  flloniens. 

Conditions  générales  de  gisement.  —  Formation  des  cassures 
ou  des  vides,  roehes  encaissantes.  —  Remplissage.  —  Continuité. 
—  Orientation  des  filons.  —  Croisements,  failles  et  rejets.  — 
Minéraux  généralement  associés.  —  Modifications  aux  effleure- 
ments, aspect  de  ceux-ci. 


NsUYliME  LIÇON. 

Gisements  flloniens  (mite). 

Description  sommaire  à  l'aide  d'échantillons  et  de  croquis  d'une 
vingtaine  de  gisements  types  (diamant,  phosphate,  fer,  manganèse, 
chrome,  nickel,  colbalt,  vanadium,  étain,  tungstène,  uranium, 
antimoine,  cuivre,  zinc,  plomb,  mercure,  argent,  or,  etc.) 


Troisième  bxcursion. 

Gisements  flloniens. 

Visite  d*une  mine  exploitant  un  gisement  filonien.  —  Géologie 
des  environs. 


Dixiin  LBCON. 

Récapitulation. 

Interrogation.  —  Exercices  pratiques  en  se  servant  des  cartes, 
croquis  et  échantillons. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ECONOMIQUE  MONDIALE 

MONS,  1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


BNSBIGNSMBNT     SUPÉRIEUR 


PREMIÈRE  QUESTION  : 

Dmis  l'ordre  de  l'expansioriy  quelle  est  la  meilleure 
organisation  d'enseignement  supérieur  pour  les  ingénieurs 
de  toutes  catégories  (préparation  générale  ou  spéciale)  9 


L'enseignement  de  la  géographie  industrielle  et  commer- 
ciale dans  les  écoles  techniques  supérieures  et  la 
préparation  des  élèves-ingénieurs  à  Texpansion  écono- 
mique.   

BAPP«BT    PBÉSEIVTÉ 
PAR 

M.    GEORGES     DE    LEENER 

Chargé  do  coura  à  l'U  Diversité  libre  de  Bruxelles 
Assislant  à  l'IosUtut  de  sociologie  SoWay. 


Noas  avons,  dans  un  rapport  consacré  aux  discussions  de  la  Société 
belge  des  ingénieurs  et  des  industriels  sur  la  réforme  de  l'enseignement 
technique  supérieur,  montré  Timportance  de  l'éducation  commerciale  de 
ringéoieur  (4).  Elle  est  essentielle  au  point  de  vue  de  Texpansion  éco- 


(')  Voir  notre  rapport  :  La  Société  belge  des  ingénieurs  et  des  industriels  et  la 

réforme  de  Venseignement  technique  supérieur, 
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nomique  d'une  nation.  Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  surtout  dans  les 
postes  à  conquérir  dans  les  pays  d*expansion  que  des  aptitudes  commer- 
ciales sont  requises  de  l'ingénieur  :  il  n'y  trouve  pas  à  sa  disposition 
l'administration  agencée  et  le  personnel  dressé  que  possèdent  les  entre- 
prises industrielles  des  vieux  pays;  tout  est  à  créer.  D'un  autre  côté,  le 
technicien  susceptible  de  s'élever  à  des  emplois  de  direction  doit  avoir 
un  sens  commercial  affiné  s'il  veut  maintenir  son  entreprise  au  premier 
rang  de  la  compétition  internationale  sur  le  marché  mondial.  Enfin, 
l'expansion  économique  d'un  pays  n'est  pas  d'ordre  individuel;  elle  est 
collective  ou  elle  n'est  pas;  c'est  la  masse  qu'il  faut  entraîner;  il  faut 
donc  que  les  jeunes  ingénieurs  sortant  des  écoles  techniques  supérieures 
soient  bien  pénétrés  de  l'esprit  des  problèmes  commerciaux  et  des  con- 
flits du  commerce  international  ;  il  y  va  d'ailleurs  de  leur  propre  inté- 
rêt, car  souvent  leur  avenir  dépendra  de  la  tournure  des  événements 
sur  le  marché  du  monde. 

Pour  assurer  cette  éducation  commerciale  .de  l'ingénieur  en  vue  de 
l'expansion  économique,  on  pourrait  compléter  le  programme  de  l'en- 
seignement moyen  du  degré  supérieur  dans  le  sens  des  études  de  com- 
merce; on  pourrait  aussi  créer  de  nouveaux  cours  dans  les  écoles  tech- 
niques supérieures;  on  pourrait,  enfin,  préconiser  l'adjonction  à  la  fia 
des  études  actuelles  de  l'ingénieur  d'une  année  d'études  spéciales  dans 
une  école  de  commerce  supérieure.  Hais  nous  ne  chercherons  pas  dans 
ce  rapport  à  satisfaire  aux  desiderata  de  l'éducation  commerciale  en 
nous  plaçant  dans  des  hypothèses  qui  nous  permettraient  un  boulever- 
sement complet  ou  au  moins  un  remaniement  de  renseignement  tech- 
nique supérieur.  Nous  resterons,  au  contraire,  dans  la  réalité  actuelle, 
conforme  aux  conditions  imposées  par  la  loi  belge  du  10  avril  1890  sur 
la  collation  des  grades  académiques  et  à  l'organisation  de  nos  écoles 
techniques  supérieures. 

La  loi  a  institué  pour  les  candidats  au  grade  d'ingénieur  civil  des  mines 
un  cours  obligatoire  de  géographie  industrielle  et  commerciale.  Ce 
cours  n'est  cependant  pas  prévu  dans  le  programme  des  études  d'ingé- 
nieur des  constructions  civiles  ni  des  grades  dits  êdentifiques  d'ingé- 
nieur-architecte,  d'ingénieur-chimiste,  etc.  Il  serait  fort  aisé  d*en 
étendre  l'obligation  à  tous  les  grades  d'ingénieurs. 

A  notre  avis,  c'est  au  titulaire  de  ce  cours  de  géographie  qu'il  incombe 
de  développer  le  sens  de  la  concurrence  mondiale  dans  l'esprit  des 
jeunes  ingénieurs.  Il  les  intéressera  aux  problèmes  de  cette  nature  en 
leur  faisant  comprendre  par  une  étude  concrète  comment  le  développe- 
ment de  la  technique,  l'essor  de  Tindustrie,  la  grandeur  de  la  Belgique 
sur  le  marché  mondial,  leur  propre  avenir  même  sont  subordonnés  aux 
phénomènes  qui  alimentent  l'élude  de  la  géographie  industrielle. 
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Cest  assez  dire  que  nous  ne  concevons  pas  l'enseignement  géogra- 
phique aux  élèves  ingénieurs  ni  comme  un  inventaire  des  richesses 
naturelles,  des  moyens  de  production  et  des  produits  des  grands  pays, 
ni  comme  la  nomenclature  des  principaux  produits  du  commerce  du 
globe  avec  leurs  lieux  d'origine  et  leurs  lieux  de  consommation.  Pareil 
inventaire  et  pareille  nomenclature  ne  pourraient  atteindre  le  but  que 
nous  assignons  à  cet  enseignement  qu'à  lacondition  de  s'étendre  en  longs 
développements  d^ordre  commercial  et  économique;, or,  les  produits 
qui  sont  étudiés  sont  si  nombreux  et  le  champ  d'activité  des  pays  inté- 
ressés est  si  vaste  que  le  développement  à  donner  à  ces  matières  ferait 
plus  que  décupler  le  temps  nécessaire  au  cours.  Cette  manière  de  pro- 
céder aurait  encore  Tinconvénient  de  noyer  la  substance  essentielle  du 
cours  dans  un  fatras  de  chiffres,  de  statistiques  et  de  noms  géogra- 
phiques. 

L'enseignement  de  la  géographie  industrielle  et  commerciale  ne  trou- 
verait donc  plus  sa  base  ni  dans  l'exposé  des  produits  ni  dans  la  liste 
des  grands  pays.  Pour  y  donner  l'unité  nécessaire  à  un  bon  enseigne- 
ment, un  point  de  vue  unique  est  cependant  nécessaire  :  ce  doit  être,  à 
notre  avis,  le  point  de  vue  de  l'expansion  économique. 

Nous  avons  adopté  cette  manière  dans  le  cours  de  géographie  indus- 
trielle et  commerciale  que  nous  professons  à  la  Faculté  des  sciences 
appliquées  à  l'Université  libre  de  Bruxelles.  Nous  nous  plaçons  dans 
tout  le  cours  au  point  de  vue  du  rayonnement  des  marchés;  à  ce  titre, 
nous  examinons  successivement  les  transports,  le  régime  douanier,  le 
change,  l'expansion  coloniale  et  l'organisation  du  commerce  extérieur. 
Ce  schéma  n'est  peut-être  que  provisoire  ;  l'expérience  de  l'enseignement 
nous  amènera  sans  doute  à  le  remanier  ou  à  le  compléter.  Tel  quel,  il 
suffit  néanmoins  à  grouper  et  à  synthétiser  tous  les  éléments  dont 
dépend  l'expansion  économique  des  grands  pays  du  monde  moderne. 
Nous  sommes  convaincu  que  la  géographie  industrielle  et  commerciale 
ainsi  comprise  ouvre  l'esprit  des  futurs  ingénieurs  à  l'examen  raisonné 
des  problèmes  de  concurrence  qui  se  présentent  journellement  dans 
l'industrie,  mieux  que  ne  le  pourrait,  à  temps  égal,  la  nomenclature 
habituelle  des  cours  de  géographie.  Elle  met  en  même  temps  les 
étudiants  au  courant  de  nombreux  points  de  technique  commerciale 
dont  la  connaissance  leur  sera  souvent  utile  dans  leur  carrière  future. 
Enfin,  elle  les  intéresse  aux  questions  de  l'expansion  économique,  qui 
pourra  ainsi  peut-être  trouver  un  jour  en  eux  de  précieux  auxiliaires. 

On  pourrait  se  demander  si  le  cours  d'économie  politique,  qui  est 
aussi  prescrit  dans  renseignement  technique  supérieur  par  la  loi  qui  le 
régit  en  Belgique,  ne  pourrait  pas  atteindre  le  même  but.  Nous  ne  le 
croyons  pas.  La  géographie,  à  l'inverse  des  doctrines  économiques,  peut 


servir  de  base  à  une  étude'comparée  des  grandes  puissances  industrielles; 
or,  c'est  surtout  de  semblable  élude  que  la  compi^éhension  des  progrès  à 
réaliser  dans  la  voie  de  l'expansion  résultera  le  plus  sûrement.  De  plus, 
l'économie  politique  ne  peut  être  enseignée  à  ce  point  de  vue  exclusif; 
elle  y  perdrait  ses  caractères  essentiels.  Enfin,  il  est  utile  que  les  écoles 
supérieures  tirent  tout  le  parti  possible  de  son  enseignement  spécial 
pour  instruire  le  futur  ingénieur  des  questions  d'organisation  indus- 
trielle interne,  telles  que  la  rémunération  du  travail,  les  groupements 
syndicaux,  etc. 

Pour  nous  résumer,  nous  exprimons  la  conviction  que,  dant  l'état 
actuel  de  renseignement  technique  supérieur  en  Belgique,  les  écoles 
trouveront  dans  le  cours  de  géographie  industrielle  et  commerciale  un 
moyen  puissant  en  faveur  de  l'expansion  économique  :  elles  y  prépare- 
ront les  futurs  ingénieurs,  sans  nécessiter  aucun  remaniement  des  pro- 
grammes. Ce  n'est  pas  à  dire  que  ceux-ci  ne  doivent  pas  être  complétés 
dans  l'avenir,  au  point  de  vue  commercial,  à  mesure  que  les  réformes 
projetées  seront  mûres  pour  Ja  réalisation. 


Uayez,  imprimeur.  —  ISnixelIm. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DHXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 

UONS,  1906 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


L'enseignement  supérieur  de  la  géographie 

et  Texpansion  civilisatrice 


PAR 


Le  programnie  do  Congrès  comprend  la  question  de  Torganisation  de 
Tenseignenient  supérieur  an  point  de  vue  de  Texpansion  nKindIale.  L'ensei- 
gnement universitaire  de  la  géographie  doit  être  pris  en  considération  en 
particulier,  et  le  point  sur  lequel  je  désire  attirer  votre  attention  se  rattaebe 
précisément  k  cette  question. 

La  création,  dans  les  unirersités  do  l'État,  du  grade  scientifique  de 
licencié  (et  de  docteur)  en  géographie  ne  date  que  depuis  peu  d'années. 
Les  discussions  fort  intéressantes  du  Conseil  de  perfectionnement  de 
l'enseignement  supérieur  ont  été  publiées  m  exienèo  dans  le  Happort 
triennal  smr  la  situation  de  renseignement  supérieur,  présenté  aux 
Chambres  législatives,  le  iO  décembre  1901,  par  M.  le  Ministre  de 
rintérienr  et  de  Plnstraction  publique,  et  Tarrété  royal  du  âO  février  1 900, 
portant  institution,  dans  les  facultés  des  sciences  des  universités  de  l'État, 
des  gradea  scientifiques  de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en  géogra* 
phie,  se  trouve  dans  le  même  Rapport. 

Le  programme  des  cours  de  la  candidature,  k  l'Université  de  Liège, 
campiend  des  cours  de  mathématiques^  de  physique,  de  chimie,  d'histoire 
cantenporaine,  de  logique  et  de  psychologie,  de  botanique,  de  zoologie, 
d'économie  polilique,  de  statistique,  des  notions  élémentaires  de  géologie, 
minéralogie  et  géographie  physique,  ainsi  que  des  exercices  pratiques  de 
géographie. 

Cehii  de  la  lieenee  se  oompose  des  cours  spéciaux  de  géographie  mathé- 
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matique,  de  géographie  physique  et  des  différentes  branches  de  la  bio-  et 
de  l'anthropo-géographie. 

Ces  cours  sont  :  géographie  mathématique  (géodésie,  physique  du  Globe 
et  cartographie),  géographie  physique  générale  et  géographie  physique 
spéciale,  géographie  botanique,  géographie  zoologique,  géographie  poli- 
tique, géographie  industrielle  et  commerciale,  géographie  coloniale,  géogra- 
phie ethnographique  et  méthodologie  de  la  géographie,  ainsi  que  Thistoire 
de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques. 

L'énumération  des  cours  de  la  licence  démontre  que  la  spécialisation  des 
cours  répond  parfaitement  au  but  universitaire,  mais  elle  démontre  aussi, 
ce  me  semble,  qu*il  y  a  dans  cet  enseignement  encore  quelques  lacunes  à 
combler. 

En  premier  lieu,  un  cours  de  géographie  générale,  en  quelque  sorte  une 
synthèse  élémentaire  de  toutes  les  branches  de  la  géographie,  formerait 
une  excellente  introduction  à  tous  ces  cours  spéciaux  et  devrait  être  ao 
programme  de  la  candidature. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point,  car  la  raison  d'être  d'un  pareil  cours 
serait  tout  à  fait  évidente  dans  le  cas  où  Ton  aurait,  pour  renseigner,  ua 
homme  hors  ligne,  capable  d'embrasser  Tensemble  des  sciences  géogra- 
phiques, et  bon  pédagogue  en  même  temps. 

N'oublions  pas  qu'un  simple,  un  pauvre  philosophe,  peut  devenir  une 
puissance  en  créant  un  courant  d'idées.  Et,  c'est  précisément  le  savant  de 
cet  enseignement  général  qui  devrait  être  le  philosophe ,  capable  de 
former  des  hommes  et  de  faire  école. 

En  second  lieu,  le  programme  de  la  licence  ne  tient  pas  compte  de  deux 
branches  des  sciences  géographiques,  branches  qui  sont  de  la  plus  haute 
importance. 

Ce  sont  :  la  climatologie  et  locéanographie. 

L'étude  de  l'atmosphère,  qui  englobe  la  Terre,  de  même  que  celle  des 
océans  et  des  mers  qui  couvrent  la  majeure  partie  de  la  lithosphère, 
méritent  plus  d'attention. 

On  ne  peut  exiger  du  professeur  de  géographie  physique  qu'il  soit  noo 
seulement  géologue  mais  encore  météorologiste  et  océanographe.  De  nos 
jours  il  est  difficile  de  se  tenir  au  courant  du  progrès  de  plus  d'une  science, 
et  il  est  dans  l'intérêt  de  l'enseignement  universitaire  d'avoir  des  spécialistes 
pour  les  différentes  spécialités. 

Le  géologue  enseignant  la  géographie  physique  doit  forcément  négliger 
l'étude  des  climats,  et  cela  pour  la  raison  bien  simple  qu'il  n'est  pas 
météorologiste,  et  si,  par  hasard,  l'étude  de  l'hydrosphère  l'intéresse,  il  ne 
donnera,  djns  son  cours,  certainement  pas  tout  le  développement  qve  le 

sujet  exige. 

La  lacune  que  je  viens  de  signaler  dans  les  programmes  est  donc  réelle 
et  cette  lacune  est  vraiment  loin  d'être  négligeable. 
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A  titre  d'exemple,  l'Université  de  Berlin  suffira  j*espëre. 

II  7  a  là  trois  cours  de  mëtéorologie  distincts,  cours  enseignés  par 
Wilh.  Ton  Bezold,  Itich.  Âssmann  et  Emil  Less  (voir  Geographen  Kalender^ 
4904-4905,  p  40,  B.),  et,  en  dehors  de  l'Institut  géographique,  îl  y  a,  & 
rUiûversité  de  Berlin,  un  institut  océanographique  (Institut  fur  Meeres- 
kunde),  institut  que  j*ai  eu  l'occasion  de  visiter  l'année  dernière,  sous  la 
conduite  de  son  directeur,  M.  le  Prof^  von  Richthofcn,  auquel  je  ne  puis 
que  réitérer  mon  admiration.  [Le  budget  de  l'Institut  océanographique, 
pour  rannée  académique  i904-i905,  était  de  65,310  marks. (Minerva,  XIV, 
p.  89.)] 

Mais  les  exemples  peuvent  toujours  être  considérés  comme  ne  prouvant 
rien.  Il  est  donc  préférable  de  voir  quelle  est  l'importance  de  la  lacune 
signalée. 

Certaines  connaissances  météorologîques  sont  indispensables  pour  l'étude 
des  climats.  Des  leçons  de  météorologie  doivent  forcément  précéder  un 
cours  de  climatologie.  Or,  la  climatologie  ne  rentre  pas  seulement  dans  le 
cadre  de  la  géographie,  mais  elle  est  même  tout  à  fait  indispensable  pour 
t'ctude  des  autres  sciences  géographiques  et,  en  particnlicTy  de  la  morpho- 
logie de  la  surface  du  Globe,  de  l'ocoanographie,  de  la  bio-géographie,  de 
Tethnographie  et  de  la  géographie  coloniale. 

L'aspect  d'un  pays  dépend  du  climat.  Des  chaînes  de  montagnes  de 
même  constitution  et  structure  géologique,  exposées  à  des  climats  diffé- 
rents, forment  des  pacages  différents.  Ici  elles  sont  couvertes  de  champs 
de  névé  et  abritent  des  glaciers;  \h  elles  se  laissent  façonner  par  le  travail 
érosif  des  torrents;  ailleurs,  au  contraire,  elles  tombent  en  ruines  sous 
Teffet  de  l'insolation  et  forment  des  monceaux  de  roches  ensablées, 
dépourvues  de  végétation.  Dans  les  plaines,  également,  nous  pouvons 
constater  des  toundras,  la  steppe,^  prairie  légèrement  boisée,  la  forêt  vierge 
ou  le  désert,  avec  des  conditions  de  sous-sol  identiques  mais  sous  des  cli- 
mats différents. 

L'existence  des  glaciers  n'est  pas  réglée  par  la  hauteur  des  montagnes, 
ni  par  le  relief,  ni  même  par  la  latitude;  elle  est  due  au  climat,  et,  sous 
des  climats  polaires  différents,  la  glaciation  est  tout  autre.  Il  ne  suffit  pas 
de  constater  le  fait,  il  faut  l'étudier  et  le  comprendre,  et  pour  cela  il  faut 
certaines  connaissances  météorologiques.  « 

Les  précipitations  atmosphériques  qui  jouent  un  rôle  si  considérable 
dans  la  formation  des  glaciers  règlent  aussi  la  formation  des  déserts.  Et 
pour  l'exposé  de  cette  question  il  faut  également  avoir  recours  aux  données 
de  la  météorologie  et  plus  particulièrement  à  l'influence  des  vents  sur  la 
distribution  géographique  de  la  pluie.  Le  régime  des  fleuves  et  des  lacs 
dépend  également  des  précipitations  atmosphériques. 

Dans  un  autre  domaine,  en  océanographie  dynamique,  nous  devons 
constater  l'importance  de  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  vents 


pour  la  comprëhension  des  courants  marins,  la  formation  des  vagues,  des 
trombes»  etc.  Les  données  de  la  clinatologte  sont  ëgaiement  indispensables 
pour  réUide  de  la  distribution  de  la  température,  de  la  salinité  des  eaoi 
de  la  mer,  et  cela  h  tel  point  quil  serait  difficile  de  concevoir  l'étude  de 
l'océanographie  statique  sans  avoir  recours  k  des  connaissances,  ne  fât-ce 
qu'élémentaires,  des  climats. 

Le  rAle  des  conditions  dimatériques  dans  la  distribution  géographique 
des  animaux  et  des  plantes  est  bien  connu.  Mais,  ce  nVst  pas  seulement  en 
bio-géographie  que  les  données  météorologiques  sont  d'une  application 
courante  car,  dans  toutes  les  branches  de  la  géographie  humaine  la  clima- 
tologie est  également  nécessaire  pour  la  compréhension  des  phénomènes 
sociaux.  Développer  ces  vues  est  chose  inutile.  Ce  serait  donner  une 
conférence  sur  un  sujet  bien  connu.  Ici,  il  me  suffit  d'attirer  votre  attention 
sur  les  faits.  Et  ces  quelques  considérations  suffiront,  je  pense,  pour 
montrer  que  la  lacune  signalée  ne  saurait  être  justifiée. 

L'enseignement  universitaire  de  la  géographie,  pour  être  complet,  doit 
forcément  comprendre  l'océanographie,  la  météorologie  et  la  climatologie. 
Et,  cet  enseignement  doit  être  complet,  le  licencié  en  géographie  de>'aot 
être  parfaitement  orienté  dans  tout  l'ensemble  des  sciences  géographiques 
et  muni  d'une  base  de  connaissances  suffisante  pour  savoir  travailler,  par 
lui-même,  dans  n'importe  quelle  branche  spéciale  de  la  géographie. 

L'enseignement  supérieur  de  la  géographie  doit  d'ailleurs  attirer  loote 
notre  attention  k  cause  de  l'influence  capitale  que  cet  enseignement  peut 
avoir  sur  l'expansion. 

L'expansion  économique  mondiale,  —  dans  n'importe  quel  domaine  que 
ce  soit,  — >  pour  être  vrainsent  fructueuse,  doit  être  basée  sur  la  connais- 
sance approfondie  du  monde  et  des  hommes,  et  c'est  k  1  université' 
qu*lneombe  le  devoir  de  former  des  individualités  capables  de  répondre 
aux  besoins  vitaux  de  la  société. 

Le  but  de  la  licence  et  du  doctorat  en  géographie  n'est  pas  seulement 
de  former  des  professeurs  pour  l'enseignement  moyen;  ce  but  est  avant 
tout  de  former  des  géographes,  de  faire  des  jeunes  gens  désireux  de  voyager 
et  aptes  â  explorer  des  pays  neufs  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

C'est  précisément  \h  que  se  trouve,  pour  le  pays,  le  côté  utilitaire  de  cet 
enseignement  ;  car  l'exploration  précède  Texplottation  ;  et  n'est-il  pas 
certain  qu'un  seul  homme,  capable  de  voir,  peut  finire  plus  de  découvertes 
que  des  centaines  d'individus  animés  des  meilleures  intentions? 

D'ailleurs,  au  point  de  vue  national,  l'un  des  bots  des  universités  est  de 
faire  des  hommes  pouvant  laisser  trace  dans  Fhistoire  des  sciences  et  de 
donner  les  moyens  de  travail  a  ceux  qui,  dans  le  domaine  des  recherches, 
sont  capables  de  faire  quelque  chose  pour  le  progrès. 


Hatfz,  Imprimcor.  —  Bnne!?c». 
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Quelle  est  la  meilleure  organisation  d'enseigne- 
ment commercial  supérieur  au  point  de  vue  du 
grand  commerce  et  de  son  expansion  mondiale? 


PAR 

M.  rabbé  Fr.  VAN  GABNB6BM 

Directeur  de  TËcole  nipérienre  commerciale  et  consuleire  de  Mons. 


Pendant  des  siècles,  les  hautes  écoles  oa  universités  eurent  pour  rôle  de 
fournir  aux  classes  dirigeantes  un  contingent  d'hommes  capables  et 
iustruiti»;  autour  des  quatre  facultés  gravitèrent,  comme  autour  de  leur 
centre  indispensable,  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  carrières  libérales. 

Personne  ne  songea  h  se  plaindre  de  ce  régime,  consacré  du  reste  par 
une  heureuse  expérience,  plusieurs  fois  séculaire. 

A.  —  Nieesiité  dune  éducation  êupérieure  nouvelle. 

L'éducation  commerciale. 

De  nos  jours,  iin«  classe  dirigeante  nouvelle  a  conquis  sa  place  au  soleil; 
son  influence  ne  cesse  de  croître  de  jour  en  jour.  Elle  détient  les  richesses 
du  monde  et  les  met  en  circulation  par  les  rouages  puissants  du  négoce, 
de  l'expansion  des  marchés,  des  transports  par  terre  et  par  mer,  des 
banques  et  des  comptoirs,  des  assurances  et  du  erédit. 

Elle  compte  un  plus  grand  nombre  d'employés  que  nulle  autre  carrière; 
du  succès  de  ses  entreprises  dépendent  pour  une  large  part  la  richesse  des 
individus  et  le  progrès  des  nations. 

I  48 


—  «  - 

Le  teraps  n'est  plus  oâ  Ton  considérait  le  commerce  comme  ane  position 
sociale  peu  enviable;  faire  de  son  fils  un  commerçant  plutôt  qu'un  avocat 
ou  nn  médecin,  ce  n'est  plus  déchoir;  avec  Textension  que  les  relations 
internationales  ont  prise,  avec  l'expansion  mondiale  du  commerce,  est  née, 
s'est  développée  et  s'est  enfin  confirmée,  dans  les  esprits  sérieux  et  réfléchie 
ridée  que  la  profession  commerciale  vaut  au  moins  les  autres. 

Le  commerçant  n'est  plus  l'épicier  qui  vend  ses  denrées  k  la  mesure; 
c'est  rhommc  aux  idées  larges  et  généreuses  qui  étreignent  le  monde,  pour 
transporter  partout  les  produits  les  plus  variés,  pour  fournir^les  peuples  et 
les  individus  de  ce  qui  est  indispensable  à  leur  subsistance,  k  leur  bien-être 
et  à  leur  activité  économique. 

Pareille  profession  exige  une  cuUure  intellectuelle  profonde  et  étendue; 
elle  suppose,  elle  réclame,  tout  aussi  bien  que  les  professions  dites  «  libé- 
rales», la  souplesse  de  Tesprit,  la  pénétration,  |la  vive  et  rapide  compré- 
hension des  hommes  et  des  choses. 

Il  est  incontestable  que  ces  t  hommes  nouveaux  >  sont  en  droit  d'exi^r 
de  la  société  les  moyens  de  s'élever  intellectuellement  et  moralement  i  ii 
hauteur  de  leur  situation  et  de  la  responsabilité  que  celle-ci  entraine. 

Ils  ont  pour  devoir  d'acquérir  une  formation  universitaire  digne  de 
leur  état,  digne  de  l'époque  qui  les  place  si  hautement  en  vue  dans  une 
société  nouvelle. 

Ils  doivent  être  des  penseurs^  en  état  d'analyser  et  de  synthétiser  aisé* 
ment  les  phénomènes  multiples  et  variés  dont  ils  sont  sans  cesse  et  les 
témoins  et  les  facteurs.  De  plus,  k  ces  esprits  spécialement  cultivés,  il  faut, 
pour  leur  énergique  labeur,  des  corps  résistants  et  robustes,  k  Timitalionde 
certains  types  de  races  anglo-saxonne  ou  germanique,  qui  surent  captiver 
l'admiratiod  de  leur  Mècle,  tels  que  :  Peel,  Gladstone,  Stanley,  Bismark. 

C'est  au  sujet  des  commerçants  qu'on  peut  répéter  la  parole  de  Jules 
Simon  :  «  Le  peuple  qui  a  les  meilleures  écoles  est  le  premier  des  peuples; 
s'il  ne  re«t  pas  encore,  il  ne  tardera  pas  k  le  devenir  ». 

C'est  k  leur  sujet  que  disait  récemment  M.  Chamberlain  dans  un  discours 
k  Birmingham  :  c  Je  ne  puis  trouver  une  seule  rnison  pour  croire  qu'une 
instruction  universitaire  serait  moins  utile  aux  hommes  qui  passeront  leur 
vie  dans  les  affaires,  qu'à  ceux  de  n'importe  quelle  autre  carrière 
savante  ». 

Cette  vérité,  hier  encore  peu  comprise,  est  en  train  de  devenir  univer- 
selle et  incontestée. 

Le  président  d'une  université  américaine,  Western  Reserve  Université 
and  Adelbert  Collège,  Mr  Charles  Thwing,  fit  lè-dessus,  l'an  dernier,  une 
enquête  intéressante;  il  la  publie  aujourd'hui  dans  son  livre  :  ColUjS 
Training  and  Business  Men. 
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n  s'adressa  k  tous  les  a  capitaines  d'affaires  »  dans  le  domaine  de  l'admi- 
nistration, de  la  banque,  des  transports  et  des  assurances.  De  toutes  parts, 
il  reçoit  une  réponse  identique  :  CoUege  training  is  indispensabU  for 
bugineês  men,  a  L'ëducation  universitaire  est  indispensable  aux  hommes 
d'affaires.  » 

Whai  do  ihe  men  whom  you  employ  need  îhe  mostt  demande-t-il  au  chef 
d'-une  puissante  combinaison  industrielle.  —  Brainsl  woê  thé  prompt 
outrer. 

What  do  those  men  laek?  écrit-il  à  un  métallui^iste.  —  Aecuracj/,  the 
pawer  to  take  a  large  m'eir,  and  to  invesiigate  thoroughly. 

ce  De  quoi  ont  surtout  besoin  vos  employés?  —  De  culture  inlellcc* 
tuelle  »,  fut  la  prompte  réponse. 

a  Que  leur  manque-t-il  surtout?  —  La  souplesse,  la  puissance  de  voir 
grand  et  de  pénétrer  k  fond,  d 

Hugb  Crisbolm,  Président  of  the  international  Paper  Company,  donne  à 
l'enquêteur  celte  réponse  significative  : 

a  lu  my  judgment,  the  collège  présidents  of  the  présent  day  hâve  no 
»  more  serions  problem  to  intelligenlly  and  practically  work  ont,  than 
))  that  of  properly  eslablisbing  a  course  of  studies  in  the  great  collèges  of 
))  this  country,  wich  will  take  into  considération  how  besl  to  educate  and 
»  equip  that  portion  of  iheir  students,  vfho  intend  to  follow  a  commercial 
»  calling  rather  (ban  a  profession,  rcalizing,  as  every  thinking  man  does 
»  to  day,  the  great  deraand  that  bas  been  created  for  the  highest  type  of 
»  intcllectoal  abiliiy,  integrity,  and  executive  ability,  necessary  to  manage 
»  succesbfully  and  honcstiy  the  great  amount  of  capital  that  bas  been 
]>  aud  is  being  concentratcd  in  the  [large  industrial  corporations  of  this 
»  country  d, 

«  A  mon  avis,  il  n  est  pas  de  problème  plus  sérieux  pour  les  directeurs 
d'écoles  supérieures  de,  notre  époque,  que  celui  d'organiser  d'une  façon 
intelligente  et  pratique  un  programme  de  hautes  études  ayant  pour  bat 
d'éduquer  cl  d'instruire  le  m ieuxj possible  ceux  de  leurs  élèves  qui  aspirent 
à  entrer  dans  une  carrière  commerciale,  plutôt  que  dans  une  autre  carrière, 
et  de  créer  ainsi  ce  type  de  haute  capacité  intellectuelle,  cet  homme  pratique 
et  intègre  que  l'on  réclame  de  toutes  parti  avec  instance,  pour  administrer 
avec  succès  et  honnêteté  la  «vaste  somme  de  capital  concentré  dans  les 
grandes  sociétés  industrielles  de  ce  pays.  » 

Les  grands  chefs  d'industrie  du  Nouveau  Monde  sont  d'accord  pour 
proclamer  la  nécessité  de  l'université  commerciale,  de  cette  institution 
(|u'i!8  se  plaisent  k  appeler  du  nom  suggestif  de  Modem  University 

Lc^  mêmes  idées  ont  cours  en  Allemagne. 
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Dans  son  rapport  du  16  mars  1905,  le  directeur  de  VÉeole  ntpirieun 
commerciale  de  Cologne  écrit  :  <x  Ueberall  wichst  die  Oeberzeugung, 
D  dass  derjenige,  welcher  zu  den  hôheren  und  bSchsten  Stellen  in  der 
»  kaufmânnischen  Laufbabn  eniporsteigen  wîll  oder  ganx  von  vorD- 
»  herein  beatimint  ist,  die  verantwortungsvolle  Leitung  eines  grossen 
»  GeschSfts  zu  ûbernehmen,  nicht  bloss  die  Gewandheit  sich  erwerben 
x>  muas,  die  durch  immer  émeute  praktische  Uebung  gewoanen  wird, 
»  sondern  dass  er  mebr  noch  des  sicheren  Einblieks  in  das  vicigestaltige 
»  Getriebe  der  Weltwirtschaft  bedarf,  den  nur  die  Hochschule  gewihreo 
»  kann.  Sie  allein  verleibt  die  Pâhigkeit,  das  immer  mebr  einen  interna- 
»  tionalen  Charakter  anncbmende  Wirtscbaftsleben  richtig  zu  beobachten, 
»  ausdcn  Beobacbtungen  sicher  zum  klaren  Orteil  und  vom  Drleil  schnell 
»  zum  praktiscben  Entscbluss  zu  gelangen.  Sie  allein  vermag  den  juogen 
»  Mann  damit  zugleich  in  den  Stand  zu  setzen,  den  reichen  Bildungsloff, 
»  den  das  Wirtscbaftsleben  seibst.dem  genûgend  Vorgebildelen  bietet, 
D  sich  in  vollem  Masse  anzueignen... 

»  Die  Dozenten  der  neûen  Bochschule  de$  zwanîigsten  Jahrhundertt 
»  mOêêen  ein  Hauptavgenmerk  richten  auf  pfiichtgetreue  Erfûllung  dièses 
»  eigenartig  gestalteten  Lehramtes,  auf  Uebung  ihres  akademischen  Berufs 
»  in  Beranbildung  zur  praktiêchen  Lebensarbeil  ». 

a  On  se  convainc  partout  de  plus  en  plus  que  celui  qui  se  destine  au 
grand  commerce  ou  qui  est  destine  d'avance  à  devenir  le  chef  responsable 
d'une  entreprise  importante,  que  cet  homme  a  besoin  non  seulement  de 
cette  habileté  que  l'on  acquiert  par  une  pratique  sans  cesse  renouvelée, 
mais  qu'il  lui  faut  bien  plus  encore  cette  compréhension  exacte  des  phéno- 
mènes variés  de  l'économie  mondiale,  compréhension  qu'il  ne  peut  acquérir 
qu*ft  l'école  supérieure. 

»  L'école  supérieure  seule  met  k  même  de  saisir  complètement  cette  vie 
économique  qui  tend  de  plus  en  plus  à  revêtir  un  caractère  international, 
de  juger  sainement  de  Tobservation  des  faits  et  de  passer  rapidement  de  ce 
jugement  aux  déterminations  pratiques.  Seule  Técole  supérieure  met  le 
jeune  homme  h  même  de  s'assimiler,  dans  toute  son  ampleur,  cette  riche 
culture  intellectuelle  et  morale,  que  la  vie  économique  offre  d'elle-même  à 
tous  ceux  qui  sont  suffisamment  cultivés  pour  la  recevoir. 


»  Leê  professeurs  de  la  <  nouvelle  université  du  XX*  siècle  »  veilleronl 
attentivement  au  fidèle  accomplissement  de  cet  enseignement  spédat,  ils 
n'oublieront  pas  que  la  raison  d'être  de  leurs  fondions  académiques 
est  de  donner  à  la  jeunesse  la  culture  nécessaire  pour  la  pratique  dt 
la  vie.  • 
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Dans  un  autre  centre  intellectuel  de  TAIlemagne/en  une  cîreoostance 
solennelle,  le  conseiller  de  commerce  Zweiniger,  de  Leipzig,  s'exprime  en 
ces  termes  (il  s'adresse  au  roi  Georges  de  Saxe,  lors  de  la  visite  de  celui-ci 
i  la  yille  de  Leipzig,  le  15  octobre  de  Tan  dernier)  : 

c  Dnser  hochenlwickeltes  und  an  Bedeutung  immer  noch  wachsendes 

>  wirlschaftliches  Leben,  mit  seinem  vielgestaltigen  Vcrkerhrswesen  zu 

•  Wasser  und  zu  Lande,  mit  seinem  grossen  Auslandsgeschift,  das  bestrebt 

•  sein  rouss,  neue  Absatzgebiete  sich  zu  entschliessen,  und  endiich  anch 
»  mit  den  Aufgaben,  die  in  der  neucren  Zeit  auf  mît  Handel  und  Industrie 

>  Tcrwandten  Gebietcn,  wie  auf  dem  der  Sozialpolitik  und  des  Kolonial- 
»  wesens  verwachsen  sind,  machen  es  mehr  und  mehr  nolwendig,  dass 

>  die  jungen  Leute,  die  den  Handel  und  der  Industrie  sich  widmcn,  nicht 
»  nur  in    fachwissenschafllichcn    Dingen   einc    umfassende    Ausbildung 

>  erhalten,  sondern  uberhaupt  wissenschaftlieh  vertieft,  mit  einem  Wort  : 
»  mil  môgliehst  voUkommenen  geisiigem  Rûstzeug  fur  das  berufliche  und 

>  ôffentliche  Leben  ausgestattet  werden. 

>  Aus  solehen  Erwfigungen  hat  die  Leipzigcr  Handelskammer  dièse 
n  Handelshochschule  vor  acbt  Jahren  ins  Leben  gerufen  •. 

<  Noire  vie  économique  acquiert  une  étendue  et  une  importance  toujours 
plus  grande;  nous  communiquons  avec  le  monde  entier  par  terre  et  par 
mer;  noire  commerce  extérieur  doit  être  constamment  k  la  recherche  ^e 
débouchés  nouveaux  ;  des  problèmes  nouveaux  surgissent  sans  cesse  dans 
le  domaine  du  commerça  et  de  Tindustrie,  comme  dans  le  domaine  de 
la  politique  sociale  et  coloniale;  toute  notre  activité  économique,  en  un 
mot,  exige  que  les  jeunes  gens  destinés  aux  carrières  commerciales  et 
industrielles  soient  mis  en  possession  non  seulement  d'une  instruction 
technique  limitée  aux  choses  de  leur  état,  mais  d'une  instruction  appro- 
fondie; la  vie  moderne  exige  qu'ils  soient  munis  d*un  bagage  êeientifique 
au$H  perfectionné  que  possible  pour  la  vie  publique  et  pour  leur  profession, 

>  C'est  pour  ces  motifs  qu'il  y  a  huit  ans  la  Chambre  de  commerce  de 
Leipzig  a  fondé  cette  École  supérieure,  t 

Le  directeur  de  VEeole  supérieure  de  Leipzig^  M.  Raidt,  après  avoir 

dépeint  rinfluence  énorme  prise  de  nos  jours  par  le  grand  commerce,  ajoute: 

t  Da  muss  den  vcranlwortungsvollen  Tragcrn  des  Grosshandels  die 

>  urofassendste  Bildung  zu  Tell  werden  welche  die  Zeit  nur  zu  geben 

>  vcrmagy  und  dièse  findet  man  nur  in  freiem  ajcademischen  Studium  auf 

>  der  Uandelsuniversitàl  » . 

«  A  ceux  qui  portent  les  charges  pleines  de  responsabilité  du  haut  com- 
merce, il  faut  donner  l'éducation  la  plus  eomptète  que  notre  temps  puisse 
fournir;  cette  éducation,  on  ne  la  trouvera  que  dans  le  libre  programme 
académique  de  Tuniversité  eommerciaie.  » 
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Ces  tëmoigoagea  sont  concluants  :  ils  sont  admis  en  principe  par  ks 
peuples  commerçants,  et  nous  assistons  aux  plus  louables  efforts  pour 
Torganisation  de  renseignement  supérieur  commercial. 


B.  —  Quelle  est  la  meilleure  organiiation  à  donner 
à  cette  éducation  nouvelle? 

Cependant  la  question  se  pose,  avec  une  gravité  exceptionnelle,  de  savoir 
quelle  est  la  meilleure  organisation  ft  donner  à  ces  modernes  uoiversilés, 
f  die  Hocbschulea  des  zwanzigsten  Jahrhunderts  >,  c  modem  Cniver- 
sities  »? 

Une  des  écoles  les  plus  anciennes  en  date  est  celle  d'Anvers;  elle  date  do 
milieu  du  siècle  dernier.  C'est  son  programme  qui  a  fourni  le  premier 
décalque  à  presque  tous  les  programmes  créés  depuis. 

Répond-il  entièrement  aux  nécessités  des  temps  nouveaux? 

Le  jeune  homme  pourra-t-il  y  puiser  cette  haute  culture  que  le  XX'  siècle 
exige  de  lui? 

Deux  courants  se  sont  fait  jour  au  sujet  de  cette  question.  Il  me  semble 
pouvoir  les  caractériser  par  les  appellations  :  de  tends^ice  franco*belge  et 
de  tendance  germano-américaine. 

Les  uns  tiennent  pour  un  programme  avant  tout  d'application,  immé- 
diatement pratique,  dans  lequel  [figurent,  i  Tavant-plan,  les  branches  que 
constituent  les  exercices  simulés  d*une  maison  d'affaires,  tels  les  cours 
d'arithmétique  commerciale,  de  bureau,  de  tenue  de  livres,  de  correspon- 
dance, de  produits  commerçables  ou  de  Tétude  des  marchandises,  du  calcul 
des  tarifs  de  transport,  de  constructions  et  d'armements  maritimes,  de  droit 
commercial  et  maritime,  de  géographie,  des  règlements  consulaires,  etc. 

Pas  de  philosophie,  p9S  de  littérature.  A  Tarrière-plan,  quelques  cours 
moins  immédiatement  ulUi.taircs,  tels  que  Téconomie  politique  dans  ses 
grandes  lignes,  l'histoire  du  commerce  et  de  Tindustrie,  certains  cours  de 
droit. 

Les  partisans  du  courant  parallèle  au  premier  mettent,  au  contraire,  i  la 
base  du  programme,  des  cours  de  moderne  culture  générale.  Ensnite 
figureot  les  cours  d'application,  et  enfin  ils  placent  une  série  de  cours 
facultatifs,  destinés  ft  combler  les  lacunes  les  plus  saillantes  que  peut 
accuser  la  partie  destinée  à  la  culture  générale. 

C'est  ainsi  que  certaines  écoles  inscrivent  au  programme  un  cours  d'intro- 
duction &  la  philosophie,  un  cours  de  Jogique,  un  cours  de  morale,  un  cour» 
de  psychologie. 

D  autres,  un  cours  de  littérature  des  langues  vivantes,  un  cours  intitulé  : 
l'essor  économique  comparé  des  grandes  nations. 
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Dtnsles  prograroroes  américains  et  allemands,  je  trouve  des  cours  por- 
tant sur  les  branches  les  plus  diverses;  je  cite  entFC  autres  : 

La  plastique  antique; 

Les  dîfférenu  styles  dans  le  bâtiment  et  dans  Tameublement; 

L'art  appliqué  à  Thabitalion  bourgeoise; 

L'histoire tle  la  musique  avec  interprétation,  lectures  et  auditions; 

Le  journalisme  au  XIX'  siècle; 

Le  peuple  allemand  et  Téconomie  mondiale; 

Le  développement  de  renseignement  dans  l'Empire  allemand; 

L'histoire  des  Etats  et  des  Parlements; 

Les  derniers  problèmes  du  haut  commerce  ; 

La  littérature  écossaise  ; 

Les  drames  de  Shak^sparc,  Ibsen  ; 

La  grande  révolution  de  1789; 

L'art  du  discours  et  de  l'improvisation  avec  exercices  pratiques  ; 

Les  applications  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  dans  le  commerce  et 
l'industrie; 

L'exploitation  des  chemins  de  fer; 

La  réclame  moderne,  etc. 

Il  va  de  soi  que  ces  cours  facultatifs,  mis  à  la  portée  de  tous,  ne  com- 
portent pas  un  développement  identique.  Plusieurs  sont  répartis  sur 
quelques  heures  à  peine;  presque  tous  se  donnent  en  dehors  des  heures  de 
l'horaire  officiel. 

11  n  en  est  pas  moins  vrai  qu'aueun  n'est  négligeable  et  que  chacun 
apporte  au  jeune  commerçant,  avec  une  part  d'intérêt,  sa  part  de  culture 
moderne,  dont  le  jeune  homme  pourra  tirer  dans  la  suite  [un  parti  utile 
pour  lui-même  et  pour  la  société. 

D'autres  écoles  poussent  plus  loin  encore  le  souci  d'une  éducation  com- 
plète; aux  cours  de  science  sont  annexés  et  portés  au  programme  l'escrihie, 
la  gymnastique  et  l'équitation. 

A  mon  avis,  le  choix  entre  les  deux  teqdances  ne  peut  être  douteux,  La 
préférence  des  esprits  éclairés  et  modernes  ira  vers  les  programmes  les 
plus  lai^s,  les  plus  élevés,  les  plus  généreux;  ennoblir  les  penaées  et  les 
passions,  élargir^les  esprits  et  les  cœurs  de  ceux  auxquels  la  société  nou- 
velle réserve  un  grand  rôle,  tel  doit  être  le  noble  souci  des  éci^s 
supérieures  de  commerce  et  d'expansion.  Tel  sera  leur  programme  au 
XX*  siècle,  parce  que  tel  est  l'idéal  commercial  des  temps  nouveaux. 

Cette  formation  élevée  est  l'apanage  de  ceux  qui  ont  été  formés  k  Técole 
de  la  philosophie,  de  la  littérature,  des  sciences  juridiques  et  économiques. 

Une  expérience  qui  est  générale  permet  d'affirmer  que  le  docteur  en 
droil  possède  une  facilité  spéciale  à  s'assimiler  les  questions  les  plus 


diferaes,  celles  même  qoi  paraissent  les  plus  étrangères  aux  études  aui- 
qaelles  il  s'est  «donné.  Ce  fait  est  précisément  le  résultat  de  cette  culture 
générale  même,  de  ces  études  libérales.  Biles  complètent  l'homme,  elles 
font  l'homme  complet;  elles  assouplissent  le  cerveau  et  donnent  1  rintelU- 
gence  une  pénétration,  une  qualité  d*adaptation  qu*aucuiie  discipline  intel- 
lectuelle étroite  ne  peut  procurer. 

C'esi  de  la  culture  vraiment  univentUaire,  large  et  moderne,  de$  jeune» 
gen$  qui  se  destinent  au  grand  commerce,  que  celui-ci,  ainsi  que  notre 
expansion  mondiale  doivent  attendre  tes  meilleurs  fruits  et  le»  pius  durables. 

Sir  J.  Lawrence  Laughlm,  professeur  et  puésident  du  département  de 
l'économie  politique  à  POniversité  de  Chicagor,  fait  cette  remarque  dtns  un 
article  récent  de  Y  Atlantic  Monlhly  et  qui  sert  de  préface  au  livre  Meaning 
and  Praetice  of  Commercial  Education  : 

«  If  the  man  of  affairs  sbould  never  gct  litcrary  and  cultural  trsining 
»  even  in  the  bigh  scbools,  he  would  be  worse  off  than  he  is  now;  and  there 

>  would  tend  lo  arise  more  and  more  a  class  of  narrow  busine^  men, 

>  who  would  hâve  little  or  no  understanding  of  any  other  life  than  the 
•  pursuit  of  wealth.  Money-getting  sbould  be  accepled  as  a  means  to  an 
M  end,  not  the  end  itself  ;  training  for  money  getting  sbould  be  thought  of 
»  as  secondary  to  the  création  of  superior  tastes,  qualities  and  intelligence 
»  by  which  the  higher  tbings  of  life  —  tbings  not  to  be  bought  by  money  — 

>  could  be  discovered  and  enjoyed  », 

c  Si  l'homme  d'affaires  ne  parvient  pas  k  trouver  une  formation  éducative 
et  littéraire,  même  dans  les  écoles  supérieures,  il  pAtira  de  plus  en  plus  de 
cette  lacune;  et  l'on  verra  grandir  toujours  cette  classe  de  commerçants 
étroits  qui  ne  comprennent  qu*un  seul  côté  de  la  vie  :  la  poursuite  de  \» 
richesse.  —  Gagner  de  l'argent  devrait  être  considéré  comme  un  moyeo, 
non  comme  un  terme;  l'enseignement  de  l'art  de  faire  fortune  devrait  être 
considéré  comme  un  instrument  servant  k  la  formation  des  goûts  élevés  et 
des  qualités  de  l'esprit  qui  nous  font  découvrir  et  savourer  les  belles  choses 
de  la  vîe,  ces  choses  qui  ne  peuvent  être  acquises  k  prix  d'argent,  b 

CONCLOSION. 

Je  conclus  en  disant  que  les  programmes  actuels  d'enseignement  supé- 
rieur commercial  sont  trop  professionnels.  L'évolution  mondiale  du  coin- 
iveree  requiert  plus  et  mieux.  J'engage  mes  collègues  de  renseignement 
sttpérieur  commercial  k  ne  rien  négliger  pour  que  les  programmes  de  nos 
éeoles  donnent  au  pays  des  hommes  completSy  possédant  «ne  culture  complèU 
<  «en,  gentlemen,  business  men  >,  capables  de  travailler  avec  intelligence 
et  éoergie  au  développement  commercial  de  la  Belgique. 


HATBtp  imprinear.  ~  Branliez 
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Qnelle  formation  faut-il  exiger  des  jeunes  gens 
qui  abordent  les  études  supérieures  commer- 
ciales?   

PAR 

M.  l'abbé  Fr.  VAN  GABNEGBM 
Direetenr  de  l'ËcoIe  eommereiale  et  eouioltire  de  Mons. 


Le  problème  de  la  préparation  aux  études  supérieures  préoccupe  ft  juste 
Utre  tous  eenx  qui  s'occupent  d'enseignement  moyen  et  supérieur;  il  se 
présente  avec  une  actualité  plus  pressante  depuis  la  récente  création  des 
écoles  supérieures  de  commerce. 

De  la  bonne  solution  du  problème  dépendra  le  bon  fonctionnement  et  le 
bon  rendement  de  ces  «  modernes  facultés  ». 

Comment  la  question  est-elle  traitée  jusqu'il  présent? 

A  réeole  supérieure  commerciale  et  consulaire  de  Mons,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  diriger,  voici  quelles  sont  les  conditions  d'admission  en  i**  année  : 

Être  âgé  de  16  ans  au  moins;  être  porteur  du  diplôme  de  rhétorique 
gréco*latine,  latine,  moderne,  de  première  scientifique  ou  commerciale. 

A  défaut  de  ces  diplômes,  passer  un  examen  portant  sur  : 

Une  rédaction  française,  une  traduction  en  allemand  et  en  anglais,  les 
grands  faits  de  Thistoire  depuis  le  traité  de  Westphalie  jusqu*en  4830,  la 
géographie  physique  du  globe,  la  géométrie,  l'algèbre  élémentaire,  l'arith- 
métique, la  chimie  inorganique,  la  physique,  les  éléments  de  la  compta- 
bilité. 

Ce  programme  est  le  même  dans  presque  toutes  les  écoles  de  Belgique. 
Seul  riostitut  d'Anvers  exige  en  outre  des  notions  de  droit  et  d'économie 
politique. 
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Mr  ooQtre,  k  l'iostitul  oominercial  it$  industriels  i  Mona  on  D*exi|e, 
pour  TadmissioD  en  i^  année,  ni  allemand,  ni  anglais,  ni  cliimie,  ai 
physique,  ni  comptabilité  élémemairOi  mais  un  dessin  géométrique  fiît 
&  Taide  d*instruments. 

Dans  les  écoles  de  Leipzig  et  de  Cologne,  il  n*y  a  pas  d'examen  d'admis- 
sion. Son!  reçus  en  4**  année  ceux  qui  ont  terminé  leurs  études  dans  les 
gymnases,  les  «  Realgymnases  »  ou  les  a  Obcrreaischulen  d,  ou  encore  dans 
les  a  h5here  Handelsschulen  »,  dont  les  programmes  sont  reconnus  comme 
suffisants. 

En  Italie,  on  admet  d'emblée  les  jeunes  gens  sortant  des  lycées  ou  des 
écoles  spéciales  (instituti  tecnici).  Les  autres  sont  soumis  a  un  examen 
d'admission  portant  sur  la  littérature  italienne,  la  langue  française,  FécoDO- 
mie  nationale,  les  mathématiques,  l'histoire  moderne  générale,  la  géogra- 
phie, la  physique  et  l'histoire  naturelle. 

A  la  Faculté  de  commerce  de  l'OniTcrsité  de  Birmingham,  l'examen  est 
obligatoire,  il  porte  sur  la  littérature  et  l'histoire  d'Angleterre,  le  latin  et 
une  langue  étrangère,  les  mathématiques  et  une  des  sciences  au  choix 
(mécanique,  chimie  ou  physique). 

A  la  Faculté  de  Liverpool,  fe  laiîn  o'esi  pas  requis,  mais  FeiameQ  exisie 
comme  k  Birmingham. 

Aux  États-Unis,  k  l'Université  d'Illinois,  il  y  a  aussi  un  exaoMn  è  passer. 
Il  comporte  :  la  littérature  anglaise,  une  langue  au  choix  (le  latin,  le  grec, 
le  français  ou  l'allemand),  la  géométrie  plane  et  le  dessin  géométrique, 
l'histoire,  la  chimie,  la  physique,  Thistoire  naturelle  et  l'asIronMiiie  éié- 
meataire. 

A  r  a  Amos  Tuck  School  of  Dartmouth  Collège,  B.  U.  A.  »,  on  exige  un 
examen  sur  l'économie  politique,  l'histoire  de  l'Angleterre,  l'histoire  éco- 
nomique des  États-Unis,  la  géographie  du  commerce,  l'histoire  de  l'Europe 
depuis  1789,  deux  langues  modernes,  au  choix  entre  le  français,  rallemand 
et  l'espagnol,  une  rédaction  et  un  discours  en  anglais. 

En  France,  les  écoles  supérieures  de  commerce  se  recrutent  eidusive- 
ment  par  voie  de  concours  publics.  La  date  du  concours  el  le  nombre  de 
candidats  k  admettre  sont  6xés  chaque  année  par  un  arrêté  du  Ministre 
du  Commerce.  Les  candidats  doivent  être  Agés  de  16  ans.  Le  CMieours 
porte  sur  une  rédaction  française,  une  traduction  en  aUemand,  angkaia  ou 
espagnol  au  choix,  les  mathématiques,  la  géographie,  l'histoire,  la  physique 
et  la  chimie. 
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A  première  vue,  ces  divers  programmes  d'admission  paraissent  concor- 
der asseï  bien  entre  eux;  k  les  regarder  de  plus  près,  ils  présentent  de 
notables  différences* 

Et  c'est  là  qu'est  le  danger  pour  l'avenir  des  écoles  en  question. 

L'emeignement  svpirieur  commercial  prend  partoui  et  doit  prendre  une 
allure  nettement  académique^  dan$  le  sens  moderne  du  mot.  Mais  s'il  doit 
s'adresser  à  des  auditoires  inégalement  aptes  à  le  comprendre,  très  diver- 
sement préparés,  en  partie  incapables  de  se  l'assimiler,  alors  ce  sera  une 
nouvelle  réalisation  de  la  parabole  de  la  semence  tombant  sur  la  pierre  ou 
parmi  les  épines.  Semence  perdue,  temps  gaspillé,  efforts  stériles! 

Or  que  se  passe-t*il  &  présent  dans  cet  ordre  d'idées? 

Nous  le  disions  :  en  Allemagne,  des  diplômes  d'études  complètes;  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  l'examen;  en  France,  le  (y>ncours  public;  en 
Belgique  et  en  Italie,  l'examen  ou  le  diplôme,  et  partout...  l'on  se  plaint  de 
l'inégalité  de  préparation  chez  les  candidats,  de  la  différence  de  leur  niveau 
intellectuel. 

Le  système  allemand,  qui  semble  tout  niveler,  ne  supprime  pas  la  difli* 
culte;  il  faut  dire  cependant  qu'il  la  diminue.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  Realgymnases,  Oberrealschulen  et  Gymnases  ne  sont  pas  les  mêmes 
choses,  ne  suivent  pas  la  même  marcbe  et  vont  chacun  de  leur  côté.  Ud 
cours  composé  d'élèves  sortant  de  chacune  de  ces  trois  institutions  parti- 
culières constitue  un  cours  disparate,  et  les  deux  années  d'études  commer- 
ciales supérieures  ne  suffiront  pas  pour  mettre  tout  le  monde  sur  le  pied 
d'égalité  désirable. 

Le  système  anglo-américain  <Sst  plus  imparfait  encore;  les  examens  diffè- 
rent d'école  k  école,  ce  qui  semble  dénoter  des  divergences  regrettables  sur 
le  sens,  la  portée  et  le  but  social  des  hautes  études  de  commerce.  D'autre 
part,  tout  système  d'examen  a  priori  devient  faeilemcnl  un  système  mné- 
monique, purement  arti6ciel  et  qui  ne  permet  pas  de  se  prononcer  avee 
compétence  sur  les  aptitudes  générales  d'un  récipiendaire  dont  le  jury 
ignorait  l'existence  et  le  curriculum  oi<ce  jusqu'au  jour  de  l'examen. 

Le  système  mi-partie  adopté  en  Belgique  et  en  Italie  est  le  moins  parfait 
de  tousy  parce  qu'il  est  composé  des  inconvénients  inhérents  &  tous  les 
autres* 

Dès  lors  que  faut-il  faire? 

Je  proposerais  un  remède  radical;  la  cause  de  tout  le  mal  se  trouve, 
selon  moi,  dans  la  spieialisation  prématurée  dee  études  préparatoires  d 
runiversUé.  Si  j'en  étais  le  maître,  je  supprimerais  toute  spécialisation 
jusqu'en  poéeie  inclusivement;  de  tous  ceux  qui  se  destinent  aux  études 
supérieures,  quelles  qu'elles  soient,  j'exigerais  impitoyablement  «ne  culture 
uniforme,  jusqu'en  dernière  année  exclusivement. 
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Ed  rhëtorique,  Tadolescent  est  devenu  un  jeune  homme  ou  à  peu  près; 
qu'il  décide  alors,  et  alors  seulement,  à  quelle  branche  de  ractivîtë  horniine 
il  veut  vouer  ses  talents  et  ses  énergies.  Mais  pas  de  choix  de  carrière,  pas 
de  spécialisation  avant  Tâge  du  raisonnement  ou  de  la  raison! 

Jadis,  du  temps  de  nos  pères,  un  enseignement  unique,  les  humanités 
anciennes,  servait  d'introduction  à  toutes  les  carrières  libérales.  C'etI  à 
cette  unité  qu'il  faudrait^  d'après  moi,  revenir,  mutatis  muiandis, 
'  Mais,  dira-t-on,  vous  voulez  faire  machine  en  arrière  !  Allez-vous  imposer 
iddistinctenient  et  ne  varietur  à  tous  les  collégiens  l'ancien  programme 
humanitaire?  De  quoi  cela  servira-t-il  à  ceux  qui  se  destinent  au  commerce? 
Ou  bien  allez-vous  étendre  l'ancien  programme,  y  ajouter  les  langues 
modernes  et  les  sciences  et  ainsi  pousser  k  un  surmenage  absola  et 
stérile?' 

Non  pas;  ce  que  je  voudrais,  c'est  que,  tenant  compte  des  indéniables  et 
urgents  besoins  des  temps  nouveaux,  on  ne  fasse  pas  à  la  légère  table  rase 
du  passé! 

Imposer  à  tous  les  humanités  gréeo-Iatines  telles  quelles  constituerait  un 
archaïsme;  mais  j'estime,  avec  non  moins  de  conviction,  que  les  divisions 
et  subdivisions  des  humanités  en  humanités  gréco-latines,  humanités  latines, 
humanités  modernes,  section  commerciale  et  industrielle,  section  scienti- 
fique, constituent  un  néologisme  maladroit  et  un  essai  plutôt  malheureux. 
Le  programme,  tel-  que  je  le  conçois,  comprendrait,  jusqu'en  poésie 
inclusivement,  le  latin,  l'allemand,  l'anglais  et  foules  les  branches  portées 
au  programme  actuel' grécchlatin,  sauf  le  grec.  Celui-ci  serait  réservé 
aux  rhétoriciens  spécialistes  et  continué  k  l'université.  Je  ferais  la  part 
nécessaire  aux  sciences  et  je  réagirais  contre  la  déplorable  tendance 
actuelle  de  faire  déborder  les  études  universitaires  sur  l'enseignement 
moyen. 
'  Sans  vouloir  prendre  sur  moi  la  besogne  d'organiser  de  pied  en  cap 
l'horaire  du  programme  que  je  préconise,  ce  qui  est  la  besogne  des  direc- 
teur et  inspecteurs,  je  dirai  cependant  que  l'on  peut  gagner  sur  les  horaires 
actuels  un  nombre  considérable  d'heures,  cinq  ou  six  par  semaine,  parla 
suppression  du  grec  et  par  une  distribution  plus  parcimonieuse  des  heures 
consacrées  &  certaines  branches,'  telles  que  Thistoire. 

Pourquoi  ne  pas  limiter  l'étude  de  l'histoire  i  un  exposé  méthodique 
des  grands  faits,  laissant  pour  Tuniversité  les  cours  d'histoire  détaillée  et 
spéciale;  avec,  au  collège,  un  seul  bon  manuel,  un  vrai  vade-mecum 
d*hidtoire,  et  non  pas  trois  auteurs  divers  et  complets.  Du  reste,  à  l'uni- 
versité, on  refait  l'histoire,  sans  dire  que  c'est  peut-être  la  branche  dans 
laquelle  on  s'instruit  le  plus  facilement  tous  les  jours,  au  sortir  des  études, 
même  supérieures. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'organisation  actuelle  du  cours  d'histoire 
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dans  nos  athën^es»  Je  la  prends  sur  le  TÎf  dans  on  programme  d*ëtudes 
flambant  neuf,  il  date  de  1904.  Je  copie  : 

En  7%  aperçu  général  de  l'htetoire  universelle  ; 

En  6%  antiquité,  mythologie,  géographie  de  la  Grèce  andenne,  etc., 
moyen  âge  jusqu'aux  croisades  exclusivement; 

En  5%  moyen  Age  depuis  les  croisades,  temps  modernes; 

En  4*,  histoire  contemporaine,  histoire  de  Belgique; 

En  3*,  on  reprend  h  matière  de  la  6*  ; 

En  3%  on  répète  la  classe  précédente  et  l'on  reprend  la  5*; 

En  i'*,on  recommence  Thistoire  de  la  Belgique  comme  en  4*  et  Ton  finit 
par  rhistoire  contemporaine. 

Voilk  un  luxe  de  temps  qu'il  serait  dangereux  d'étendre  k  plusieurs 
branches. 

Dans  les  écoles  supérieures  de  commerce»  on  donne  un  cours  eomplet 
et  détaillé  de  l'histoire  du  commerce  ei  de  l'industrie.  Dans  les  autres 
facultés,  l'histoire  est  spécialisée  également  Pourquoi  dès  lors  y  consacrer 
tant  de  temps  dans  les  collèges  T 

Pour  ee  qui  concerne  les  langues  modernes,  l'heureuse  introduction  des 
méthodes  directes  et  intuitives  en  facilite  merveilleusement  l'étude  et 
permet  de  la  commencer  dès  les  plus  basses  classes. 

De  cette  façon,  nos  étudiants  en  sciences  commerciales  supérieures  se 
trouveraient,  &  leur  entrée  dans  les  écoles  supérieures  ou  universités,  sur 
uo  pied  d'égalité  avec  leurs  condisciples  des  autres  facultés;  ils  ne  seraient 
pas  ignorants  do  latin  et  tous  les  étudiants  universitaires  connaîtraient  les 
langues  modernes. 

Les  spécialisations,  je  le  disais  plus  haut,  devraient  être  réservées  k  la 
seule  rhétorique.  Ici,  ceux  qui  se  destinent  k  la  carrière  commerciale  aban- 
donneraient le  latin  et  une  partie  du  programme  des  mathématiques  pour 
s'appliqoer  spécialement  aux  langues  modernes,  k  l'arithmétique  commer- 
ciale, aux  éléments  de  la  comptabilité,  à  la  géographie  physique  du  globe, 
&  la  chimie,  k  la  physique. 

Et  si,  pendant  le  courant  de  l'année  finalci  quelqu'un  s'avisait  de  revenir 
sur  le  choix  de  sa  carrière,  le  mal  serait  facilement  réparable,  toutes  les 
carrières  restant  jusqu'au  dernier  moment  également  ouvertes  à  tous. 

Ainsi,  en  cherchant  k  remédier  k  un  mal  dont  souffrent  les  écoles  supé- 
rieures de  commerce,  aurait-on  trouvé  le  remède  k  un  mal  général  dont 
souffrent  également  d'autres  facultés  et  doirt  se  plaignent  avec  raison  ceux 
qui  ont  étudié  dans  un  passé  asseï  récent  et  qui  doivent  vivre  dans  le 
présent  pour  l'avenir. 

Je  maintiendrais  le  latin  ao  programme  commun,  parce  que  j'estime  que 
l'étude  de  cette  langoe  offre  de  précieux  avantages,  même  aux  étudiants  en 
leiences  commerciales  ou  techniques. 


Il  est  utile  k  loua  les  hommes  instruits  de  eonnattre  la  langue,  la  KCtén- 
lure  et  la  civilisation  romaines;  c*esl  un  jour  inslruetif  jetë  sur  un  monde 
disparu  dont  nous  sommes  les  liëriliers  et  les  bënëfidaires  les  plus  prodies. 

Pour  les  jeunes  gens  des  écoles  de  commerce,  Tëtude  du  latin  serait  une 
préparation  à  Tétude  des  langues  néo-latines»  dont  plusieurs,  et  prineipaie- 
ment  l'espagnol,  sont  deTcnoes  des  langues  commerciales  indispensables. 

L'étude  du  latin,  enfin,  pourrait  peut-être  servir  un  jour  k  résoudre  le 
problème  dans  la  solution  duquel  beaucoup  d'hommes  ont  confiance  :  aoe 
langue  internationale  permanente,  comme  le  latin  le  fut,  dans  une  cerUioe 
mesure,  au  moyen  âge. 

coNCi.asroRS. 

Je  termine  en  soubattant  que  daoa  nos  institutions  d'enseignement  moyeo 
supérieur  les  efforts  tendent  k  éviter  la  spécialisation  prématurée,  et  ce 
afin  :  i*  de  donner  h  toutes  les  classes  dirigeantes  une  culture  fondaneotAle 
uniforme;  ^  de  laisser  aussi  longtemps  que  possible  toutes  les  carrières 
ouvertes  k  tous;  3**  de  fournir  aux  facultés  de  création  récente,  et  sortoot 
k  la  facilité  commerciale  et  consulaire,  un  contingent  d*éléves  capables 
d'aborder  les  études  supérieures  avec  les  mêmes  chances  de  succès  que 
leurs  condisciples  des  carrières  dites  libérales. 


HkVOL,  impriÉMor.  —  trufO» 
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L'Enseignement 
des  sciences  commerciales  à  TUniversité. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 

PAU 

M.  B.  FAGNART 

Professeur  à  TUniversité  de  Gand 


I.  —  Llo^noa  en  soienoes  oommeroiales. 

Si  le  XIX®  siècle  fut  un  siècle  scientifique,  le  XX^  siècle 
s'annonce  comme  celui  du  grand  commerce  et  de  la  grande 
industrie.  Ent^e  toutes  les  nations  s'établit  une  lutte,  lutte 
pacifique  et  féconde,  sur  le  terrain  économique.  Rien  n'y  pré- 
pare mieux  que  la  diffusion  de  plus  en  plus  grande  d'une 
solide  instruction  et  à  l'enseignement  supérieur  surtout,  il 
appartient  de  systématiser  tous  les  moyens  d'expansion. 

L'enseignement  supérieur  commercial,  longtemps  en  butte 
à  l'indifférence  et  à  l'hostilité  du  grand  commerce,  a  maintc»- 
nant  acquis  droit  de  cité.  Dans  ses  études  sur  l'enseignement 
commercial  en  Allemagne,  M.  Orner  Buysse  a  fait  ressortir 
le  rôle  écoiiomique  et  social  des  universités  commerciales. 
Reproduisons  quelques  ]>assages  de  ses  études  : 

<c  Le  commerce  est  devenu  la  source  vive  de  la  prospérité 
économique  d'un  peui)le  ;  la  valeur  commerciale  d'une  nation 


€t,  par  conséquent,  la  stabilité  de  sa  prospérité,  dépendent  de 
rintelligence,  de  l'initiative,  de  la  hardiesse,  de  la  prudence 
de  toute  la  classe  des  négociants  et  de  leurs  auxiliaires,  mais 
plus  spécialement  de  ceux  qui  ont  pour  rôle  la  conception  des 
affaires  et  des  combinaisons  du  commerce  international.  » 

«  Faut41,  comme  par  le  passé,  laisser  au  hasard  des  cir- 
constances le  soin  de  faire  sortir  de  la  masse  des  employés  de 
commerce  et  des  commerçants,  ceux  qui  sont  appelés  par 
leurs  qualités  natives  et  par  leur  instruction  professionnelle 
supérieure  à  diriger  les  destinées  commerciales  du  jyaysl 

»  Les  connaissances  complexes  du  haut  commerce  moderne 
et  l'éducation  large,  nécessaire  pour  l'exercer,  doivent-elles 
s'acquérir  aux  universités  spéciales  par  l'étude  systématique 
des  sciences  sociales,  économiques  et  techniques?  » 

C'est  la  question  qui  a  été  agitée  dans  de  nombreux  con- 
grès, dans  des  revues  périodiques  et  autres  publications  et  il 
est  aujourd'hui  admis  que  l'Université  commerciale  est  seule 
capable  de  préparer  cette  élite  de  commerçants  entre  les 
mains  desquels  se  trouvent  les  destinées  commerciales  du 
pays. 
•.En  Belgique,  une  étape  décisive  a  été  franchie  quand,  en 
1896,  le  GouA'ernement  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  créer  un 
enseignement  commercial  supérieur  et  qu'à  cet  effet,  il  orga- 
nisa la  licence  en  sciences  commerciales  et  consulaires  auprès 
des  facultés  de  droit  des  Universités  de  G  and  et  de  Liège. 

Cette  organisation,  bien  qu'elle  fût  la  consécration  du  prin- 
cipe, à  savoir  qu'il  était  nécessaire  de  doter  le  commerce  d'un 
enseignement  scientifique  supérieur  et  c'était  là  une  chose 
essentielle,  est  loin  d'avoir  acquis  l'importance  et  le  dévelop- 
pement qu'elle  mérite.  11  faut  esi)érer  que  la  période  des 
tâtonnements  est  terminée  et  que  notamment  les  ti'avaux 
de  ce  congrès  jetteront  une  vive  lumière  sur  les  progrès  à 
réaliser. 

Cet  enseignement  supérieur  du  commerce  existe  aussi,  res- 
pectivement depuis  1897  et  1904,  dans  les  Universités  libres 
de  Louvain  et  dé  Bruxelles. 

Pour  un  tel  enseignement  destiné  surtout  à  la  préparation 
l)rofessionnelle  et  où  les  sciences  d'application  jouent  un 
rôle  prépondérant,  il  s'agit  de  trouver  le  juste  équilibre  entre 
l'esprit  scientifique  trop  exclusif  et  l'éducation  profession- 
nelle trop  étroite. 

Nulle  part,  peut  être,  qu'à  l'Université,  ce  problème  diffi- 
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eile  peut  trouver  plus  facilement  une  solution:  côte  à  cote  la 
tliéorie  et  la  pratique  se  vivifient  mutuellement  et  nous  en 
voyons  un  exemple  remarquable  dans  les.  écoles  spéciales 
d'ingénieurs  annexées  aux  facultés  des  sciences  des  univer- 
sités. 

Quel  doit  être  Tcpprit  et  la  tendance  de  l'enseignement  com- 
mercial supérieur? 

Quatre  groupes  principaux  de  brandies  forment  la  base 
d'un  tel  enseignement  : 

I®  Les  gcienjces  commerciales  proprement  dites,  auxquelles 
j'adjoins  les  cours  de  mercéologie  et  de  technologie; 

2°  Les  sciences  économiques,  auxquelles  se  rattache  la  géo- 
graphie économique; 

3°  Les  sciences  juridiques  ; 

4^  Les  langues. 

On  a  reproché  et  avec  raison  aux  universitts  de  l'Etat  de 
donner  aux  branches  juridique sune  place  trop  prépondérante 
dans  le  programme.  Peut-être  fai;t-il  en  chercher  la  raison 
par  le  fait  que  la  licence  étant  annexée  à  la  faculté  de  droit, 
cet  enseignement  se  trouvait  inmiédiatcnient  créé  de  toutes 
pièces. 

Par  contre,  les  sciences  éconcmiques  ont  eu  jusqu'à  pré- 
sent une  place  trop  restreinte,  alors  que  dans  ks  universités 
commerciales  allemandes  et  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
l'enseignement  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique 
occupe  le  premier  rang.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  cet  extrait 
d'une  conférence  faite  par  M.  Torau-Baylo  à  l'Association 
des  anciens  élèves  des  écoles  supérieures  de  commerce  de 
France  : 

ce  L'enseignement  supérieur  du  commerce,  créé  en  Amé- 
rique en  1890,  a  pour  but,  non  seulement  de  former  des  négo- 
ciants distingués  et  de  donner  une  connaissance  approfondie 
des  méthodes  financières  aux  jeunes  gens  qui  auraient  besoin, 
pour  leur  carrière  future,  de  ces  études  spéciales,  mais  aussi 
d'être  une  école  de  sociologie  et  d'économie  politique.  Jamais, 
aux  Etats-Unis,  l'économie  politique  n'est  séparée  de  l'ensei- 
gnement commercial,  et  les  Américains  sont  stupéfaits  lors- 
qu'ils apprennent  qu'en  France,  c'est  surtout  aux  étudiants 
en  droit  qu'on  enseigne  les  matières  de  l'économie  politique. 
L'école  supéneure  de  commerce  est  i)our  l'Américain  l'école 
où  viennent  s'instruire  tous  les  hommes  politiques  dont  le 
payH  peut  avoir  besoin;  aussi  aux  Etats-Unis  le  commerce 
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a-t-il  dans  la  politique  une  importance  considérable  et  lo 
négociant  joue-t-il  dans  la  nation  un  rôle  politique  très  impor- 
tant. Il  y  a  actuellement  aux  Etats-Unis  près  de  quatre  cents 
universités  qui  donnent  renseignement  supérieur  commercial 
et  douze  ou  quinze  de  ces  universités  peuvent  être  assimiliées 
aux  plus  grandes  universités  d'P]urope.  » 

Par  l'enseignement  de  l'économie  politique,  l'Allemand 
comprend  l'étude  de  la  vie  économique  tout  entière,  avec  ses 
modalités,  ses  phénomènes,  ses  éventualités,  ses  aspects 
financiers  et  sociaux. 

Léopold  II,  à  la  réception  du  jour  de  l'an  en  igoS,  en 
réponse  au  discours  que  lui  avait  adressé  le  président  de  la 
Chambre,  signala  en  termes  élogieux  l'orientation  du  haut 
enseignement  commercial  en  Allemagne  et,  afin  de  mieux 
préciser  ses  idées,  il  fit  distribuer  aux  députés  une  note. 

«  Si,  dit  cette  note,  dans  les  universités  allemandes,  l'en- 
seignement statistique  est  purement  théorique,  les  écoles 
supérieures  de  commerce  réalisent  quelque  chose  de  plus  com- 
plet :  l'étude  scientifique  des  pays  étrangers  au  point  de  vue 

économique.  » 

Ces  cours  de  haute  culture  intellectuelle  ne  doivent  pas 
exclure  l'étude  des  applications  des  sciences  aux  travaux  de 
la  vie  mercantile.  Tel  est  le  but  des  sciences  commerciales, 
de  la  teclinique  du  commerce  (Handelstechnik).  Ce  cours, 
nouveau  venu  dans  les  branches  universitaires,  n'a  donc  pas 
devers  lui  le  riche  héritage  dû  à  une  longue  culture  académi- 
que. Il  forme  avec  le  cours  de  produits  commerçables  (on 
mercéologie)  et  celui  de  technologie  la  vraie  préparation  pro- 
fessionnelle (i)  :  aussi  ce  cours  doit-il  être  toujours  le  pivot 
de  toute  organisation  d'enseignement  commercial.  «  C'est  eo 
cours,  dit  M.  A.  Marischal  dans  son  rapport  présenté  au  Con- 
grès international  de  l'enseignement  commercial  de  iSgS,  qui 
est  destiné  à  fournir  le  plus  directement  à  l'élève-négociant 
diplômé  des  connaissances  solides  et  pratiques  qui  seront  le 
début  d'une  fructueuse  carrière.  Les  connaissances  commer- 
ciales proprement  dites  ou  d'utilité  directe  doivent  consti- 
tuer sa  spécialité,  son  art,  son  métier,  sa  profession.  » 

A  cause  du  but  utilitaire  de  ce  cours,  la  tendance  a  ton- 
jours  été  de  l'envisager  exclusivement  au  point  de  vue  prati- 
que. «  L'enseignement  supérieur  du  commerce  proprement 


(1)  Il  faut  y  joindre  é^salement  la  conoaissanoe  des  langues  modernes. 


dit,  continue  M.  A.  Maribelial  dans  le  rapport  i)récité,  est 
donné  à  l'Institiit  d'Anvers  par  ce  que  Ton  est  convenu  d'ap- 
peler le  «  Bureau  commercial  ».  Les  élèves  sont  initiés  dans 
ce  cours  à  un  gi*and  nombre  d'opérations  commerciales  modè- 
les et  bien  conçues.  Le  milieu  des  affaires  concentrées  sur  le 
marché  d'Anvers  se  prête  admirablement  à  cet  enseignement 
pratique.  Sous  la  direction  de  professeurs  compétents,  les 
élèves  dressent  les  documents,  exécutent  les  calculs,  tiennent 
la  comj)tabilité,  écrivent  la  correspondance  en  plusieurs  lan- 
gues se  rapportant  aux  dites  opérations  inspirées  par  la  pra- 
tique des  affaires.  »  Citant  ensuite  le  programme  du  cours  du 
<c  Bureau  commercial  »,  il  ajoute  :  «  C'est  bien  là  un  cours  pra- 
tique, auquel  on  a  évidemment  cherché  à  donner  un  aspect 
commercial  suggérant  la  vie  fiévreuse  des  affaires  et  tendant 
à  le  faire  ressembler  le  plus  possible  au  bureau  d'une  grande 
maison  de  commerce  traitant  toute  espèce  d'affaires;  de  là  sa 
dénomination  de  (c  Bureau  commercial  ». 

«  Quelle  que  soit  la  compétence  bien  connue  des  profes- 
seurs de  l'institut,  quelle  que  soit  l'influence  si  précieuse 
qu'exercent  sur  l'enseignement  commercial  les  circonstances 
de  milieu  de  notre  grand  1)01^;  de  commerce,  les  élèves  ont-ils 
été  suffisamment  préparés  à  suivre  avec  fruit  un  cours  d'ap- 
j>lieation  semblable  à  celui  du  «  Bureau  commercial  »  ?4iQui 
dit  application  suppose  connaissances  théoriques  préalables. 
Or,  rien  dans  les  programmes  des  athénées,  rien  dans  ceux 
de  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers,  n'autorise  à 
<Toire  que  cette  préparation  existe  ou  soit  tout  au  moins  suf- 
fisante. » 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  amènent  naturelle- 
ment à  diviser  ce  cours  de  technique  du  commerce  en  trois 
parties  :  a)  les  opérations  commerciales,  et  financières; 
b)  la  com j)tabilité  ;  c)  exercices  pratiques. 

La  première  partie  embrasse  les  connaissances  théoriques 
et  pratiques  se  rapportant  au  commerce  des  marchandises 
(commerce  intérieur  et  extérieur),  à  la  banque,  aux  trans- 
ports, aux  assurances,  à  la  bourse  et  à  la  finance;  en  un  mot, 
elle  comprend  l'étude  de  la  théorie,  des  technicalités,  des 
documents  et  de  l'outillage  en  général  des  opérations  com- 
merciales et  financières. 

La  deuxième  partie,  la  comptabilité  forme  un  cours  des 
plus  impoi*tants.  Il  comprend  l'étude  approfondie  des  prin- 
cipes généraux,  leur  application  aux  diverses  comptabilités 
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(le  la  i)ratiqiio  :  comptabilité  commerciale,  industrielle,  finan- 
cière, et  rétude  de  Torganisation  comptable,  liée  intimement 
à  Torganisation  économique,  des  diverses  entreprises  et 
notamment  celles  fondées  par  des  sociétés  commerciales; 
Texamen  et  la  discussion  du  rôle  économique  des  comptes. 
Voilà  des  études  intéressantes,  et,  à  cet  égard  qu'il  nous  suffise 
de  rapjieler  pour  montrer  quelle  importance  il  leur  est  attri- 
.ué  dans  la  pratique,  que  TUnion  interaationale  des  tram- 
ways et  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  a  discuté  à  deux 
rei)risos  dans  les  assemblées  générales  tenues  à  Londres 
en  1902  et  à  Vienne  en  1904,  un  projet  de  schéma  de  comptabi- 
lité uniforme  des  entrej)rises  de  tramway. 

A  ce  cours  de  comi)tabilité  se  rattache  l'étude  des  bilans. 
Cette  étude  comi>rend  non  seulement  la  formation  et  l'analyse 
des  éléments  constitutifs  du  bilan,  mais  aussi  leur  examen  cri- 
tique, par  exemple  au  point  de  vue  des  immobilisations,  du 
fonds  de  roulement,  etc.  Nul  n'ignore  que  ces  diversesjparties 
doivent  avoir  une  imj^ortance  relative  différente,  suivant  la 
nature  de  l'affaire.  L'examen  du  bilan  doit  également  con- 
duire au  calcul  de  là  valeur  intrinsèque  de  l'affaire,  donc  des 
titres  qui  la  repi'ésentent.Cette  étude  critique  des  bilans  forme 
même  à  l'université  commerciale  de  Cologne  un  cours  dis- 
tirtCt  :  «  Grundsiitze  der  Bilanzkritik.  » 

En  résumé,  ce  cours  de  comptabilité  joint  au  cours  théori- 
que et  pratique  de  commerce  permettrai  aux  élèves  de  se  ren- 
dre compte  de  l'organisation  des  affaires,  de  la  création  et  dn 
fonctionnement  des  sociétés  anonymes. 

Remarquons  ici  que  le  nouveau  programme  du  cours  de 
sciences  commerciales  dans  les  athénées  royaux  tel  qu'il 
résulte  de  l'arrêté  ministériel  du  12  septembre  1904,  embrasse 
le  cycle  complet  des  opérations  commerciales  et  financières 
ainsi  que  les  diverses  comptabilités  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  cet  enseignement  devient  inutile  à  l'université.  La  sim- 
ple esquisse  faite  précédemment  indique  suffisamment  que  l'es- 
prit et  la  tendance  et,  par  suite,  la  méthode  sont  tout  à  fait 
différents  et  n'avons-nous  pas  un  exemple  analogue  dans  les 
études  historiques  qui  sont  du  ressort  à  la  fois  de  l'enseigne- 
ment moyen  et  de  l'enseignement  supérieur  ? 

Le  cours  précédent  doit  nécessairement  être  complété  par 
des  ti*avaux  pratiques,  autrement  dit  par  le  cours  de«  Bureau 
commercial  »,  Ce  dernier  cours,  dit  M.  A.Marischal,  doit  être 
pour  les  élèves  négociants  ce  qu'est  l'amphithéâti^c  pour  les 
élèves-médocLns ,   Tat^lier    do    machines    pour    les   élèves 


ingénieurs  et  le  laboratoire  pour  les  élèves-chimistes. 

C'est  renseignement  commercial  rendu  expérimental;  il 
doit  former  Textension  naturelle  du  cours  théorique  et  en 
être  l'application  directe. 

L'organisation  de  ce  cours  a  été  maintes  fois  discutée; 
en  1900,  dans  sa  séance  du  10  août,  le  Congrès  international 
de  l'enseignement  technique  tenu  à  Paris  porta  à  son  ordre 
du  jour  la  proposition  suivante  :  «  Est-il  utile  d'avoir,  dans  les 
écoles  de  commerce  un  cours  de  «  Bureau  commercial  »  ou 
«  Bureau  modèle  »  ?En  quoi  doit-il  consister  et  quelle  méthode 
doit-on  suivre?» 

Malgré  des  divergences  de  vues  concernant  notamment  les 
écoles  supérieures  de  commerce,  la  première  partie  de  la  pro- 
position semble  avoir  été  adoptée  ainsi  que  le  prouve  la 
motion  suivante,  votée  par  l'assemblée  :  «  Le  Congrès  émet 
le  vœu  que  le  Comité  permanent  institue  une  commission 
spéciale  chargée  de  recueillir  des  renseignements  complets  sur 
la  manière  dont  les  divers  pays  comprennent  et  appliquent  le 
Bureau  commercial  ou  Bureau  modèle  et  cherche  à  en  déga- 
ger les  principes  qui  doivent  guider,  pour  les  degrés  divers 
de  l'enseignement,  l'organisation  de  ce  cours.  » 

Ainsi  que  le  disait,  à  ce  congrès,  le  commandeur  F.  Fer- 
raris,  professeur  à  l'école  supérieure  de  commerce  de  Venise, 
i<  le  Bureau  commercial  est  d'une  absolue  nécessité  et  a  une 
gi-ande  valeur  :  valeur  pratique,  valeur  intellectuelle,  valeur 
pédagogique.  »  On  ne  peut  pas  plus  concevoir  l'étude  du  com- 
merce sans  travaux  pratiques  que  l'étude  de  la  chimie  sans 
travaux  de  laboratoire. 

Quant  à  l'organisation,  elle  ne  pourrait  être  mieux  décrite 
que  dans  ce  passage  des  études  de  M.Gustave  Mille sui* l'en- 
seignement commercial  aux  Etats-Unis  :  «  Cette  seconde  divi- 
sion (Bureau  commercial  dos  Bussines  collèges)  se  partage,  à 
son  tour,  généralement  en  deux  grandes  catégories  de  tra- 
vaux :  le  Banking  department  ou  section  de  la  banque,  où 
l'on  s'occupe  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  sociétés  finan- 
cières, telles^que  banques,  trusts,  sociétés  immobilières,  d'as- 
surances. 

«  La  seconde  catégorie  comprend  le  commerce  proprement 
^t,  et,  suivant  que  le  futur  homme  d'affaires  se  destine  plus 
spécialement  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  carrières,  il  y  consacre 
la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Toutefois,  comme  les  rela- 
tions entre  les  deux  branches  d'affaires  sont  infiniment  plus 
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étroites  et  plus  nombreuses  aux  Etats-Unis  qu'en  Europe, 
tous  les  élèves  sont  tenus  de  passer  par  tous  les  bureaux  et 
d'en  remplir  eliacune  des  fonctions. 

«  Ici,  on  ne  se  borne  plus  (eomme*[dans  la  première  divi- 
sion :  étude  de  la  comptabilité)  à  inscrire  des  opérations  fic- 
tives et  sans  liaison  entre  elles,  sur  des  feuilles  de  papier  ou 
sur  des  cahiers  simulant  des  livres,  ou  même  sur  des  livres  de 
comptabilité,  mais  chaque  affaire  commerciale  est  conduite 
du  commencement  à  la  fin  en  la  faisant  passer  par  toutes  les 
phases  de  la  vie  réelle.  Ainsi,  dans  la  vente,  pour  prendre 
l'opération  la  plus  simple,  la  marchandise  sera  représentée 
par  l'échantillon,  sa  valeur  sera  cotée  au  cours  du  jour;  il  y 
aura  offre,  acceptation  par- conxïspondance  ou  autrement, 
assurance,  envoi,  avec  toutes  les  péripéties  possibles  dans  la 
livraison,  avai^ies,  retard,  refus  de  la  mareliandise,  telles 
qu'elles  se  in'ésentent  dans  la  vie  réelle;  suivra  le  paiement 
avec  ses  multiples  modalités,  telles  que  :  accei)tation  delettres 
de  change,  refus,  protêt,  en  un  mot  la  reproduction  vivante 
du  commerce.  Les  autres  élèves  interviennent  pour  fournir 
la  contre-partie  de  ces  opérations,  chacun  dans  sa  sphère.  » 

C'est  bien  ainsi  que  doit  être  com^n'is  le  travail  du  «Bureau 
commercial  »  tant  dans  l'enseignement  supérieur  que  dans 
l'enseignement  secondaire.  Ce  qui  varie,  c'est  la  nature  des 
opérations  qui  sont  évidemment  plus  complexes  dans  l'ensei- 
gnement supérieur. 

Ici,  ce  sont  les  opérations  du  haut  commerce  :  ventes  en 
disponible  —  ventes  à  livrer  —  affaires  à  terme,  leur  liquida- 
tion par  filières  ;  en  même  temps  interviennent  les  organismes 
auxiliaires  du  haut  commerce  :  bourses  de  marchandises, 
entreprises  de  transi)ort,  compagnies  d'assurances,  maga- 
sins généraux,  banques,  etc.  A  cet  effet,  les  élèves  sont  divi- 
sés en  gi'oupes  représentant  diverses  maisons  ;  comptoirs, 
banques,  entreimses  de  transi)ort,  compagnies  d'assu* 
rances,  etc.,  établies  sur  tous  les  points  du  globe  et  faisant 
entre  elles  des  transactions. 

Toutes  les  connaissances  acquises  sont  api)liquées,  les 
élèves  se  familiarisent  avec  les  usages  commerciaux  des 
X)laces  de  commerce  des  diverses  parties  du  monde;  ils  ai)er- 
çoivent  mieux  le  rôle  économique  des  banques  dans  leurs 
opérations  d'escompte  de  lettres  de  change  et  de  warants, 
d'ouverture  de  crédit  documentaire  ou  par  acceptation, 
d'avances  siu'  marchandises  flottantes  ou  emmagasinées,  etc. 
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MM.  Saint-Cyr  Peuot  et  Marchai,  respeetiveiBent  direc- 
teur et  professeur  à  l'école  supérieure  de  commerce  de  Lyon, 
dans  leur  rapport  présenté  au  Congrès  de  renseignement 
technique  de  1900,  résument  de  la  façon  suivante  les  avan- 
tages du  Bureau  commercial  : 

«  Il  développe  l'initiative  et  le  travail  personnel  des  élèves. 
Il  les  habitue  à  raisonner,  à  discuter  les  affaires  commer- 
ciales et  leur  règlement. 

»  Il  leur  permet  de  bien  saisir  le  jeu  des  comi>tes,  l'utilité 
de  chacun  d'eux;  de  savoir  y  puiser  les  renseignements  qu'ils 
fournissent,  de  rectifier  les  erreurs. 

»  En  un  mot,  il  les  rend  sûrs  d'eux-mêmes  et  les  habitue 
à  travailler  sans  hésitation. 

»  L'installation  de  maisons  fictives  sur  toutes  les  i>lace8 
impoi-tantes  du  globe  familiarise  les  élèves  avec  l'étranger 
et  provoque  chez  plusieurs  le  de  sir  de  s'expatrier.  » 

Mais  là  ne  doivent  pas  se  borner  les  exercices  du  Bureau 
commercial  dans  l'enseignement  supérieur. 

Aujourd'hui  surtout,  où  toutes  les  entreprises  de  grande 
et  même  de  moj'enne  importance  sont  fondées  par  une  asso- 
ciation de  capitaux,  c'est-à-dire  par  une  société  anonyme,  il  y 
a  aussi  une  autre  catégorie  d'exercices  destinée  à  pj-éparer  le 
licencié  en  sciences  commerciales  au  rôle  qu'il  doit  ambi- 
tionner :  celui  d'être  la  pensée  directrice  ou  au  moins  l'un  des 
auxiliaires  dingeants  d'une  maison  ou  société  commerciale 
ou  industrielle.  Il  doit  donc  s'exercer  à  faire  la  svnthèse  éco- 
nomique  de  diverses  entreprises  :  maisons  ou  sociétés  do 
commerce,  banques,  compagnies  d'assurances;  établissements 
industriels;  synthèse  comprenant  les  diverses  périodes  : 
période  d'études,  période  de  constitution,  période  d'organisa- 
tion, période  d'action,  période  de  fin  d'année. 

Etant  donné  tel  commerce,  telle  exploitation,  telle  entre- 
prise de  banque,  telle  industrie,  en  exposer  schématiquement 
toute  l'organisation  économique;  notamment,  tracer  l'orga- 
nisation complète  de  la  comptabilité,  faire  la  nomenclature 
des  comptes  à  ouvrir  et  le  rôle  que  chacun  jouera,  indiquer 
les  divers  livres  auxiliaires  dont  on  aura  besoin  au  point  de 
vue  de  la  bonne  division  du  travail,  des  renseignements  à 
foiurnir  et  de  la  passation  des  écritures  au  journal. 

Ces  exercices  seraient  faits  séparément  par  chaque  élève 
ou  groupe  d'élèves  et  une  discussion  générale  viendrait 
ensuite. 
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De  ce  qui  x)récèdc,  il  résulte  que  les  travaux  du  «  Bureau 
commercial  »  sont  une  application  de  toutes  les  sciences  qui 
constituent  renseignement  commercial  supérieur.  L'organi- 
sation de  la  comptabilité  d'une  entreprise  commerciale  ou  de 
banque  exige  x)rincipalement  les  connaissances  acquises  dans 
le  cours  d'oi)érations  commerciales  et  financières.  L'organisa- 
tion d'une  comptabilité  Jindustrielle  exigera,  en  outre,  les 
connaissances  acquises  dans  le  cours  de  technologie  indus- 
trielle. 

Ce  cours  ne  figure  pas  encore  au  programme  de  la  licence 
en  sciences  commerciales  des  Universités  de  Gand  et  de 
Liège,  mais  bien  dans  celui  de  l'Institut  d'Anvers  et  de 
l'Ecole  de  commerce  annexée  à  l'Université  libre  de  Bru- 
xelles. 

De  même  que  le  cours  de  produits  commerçables  exige  une 
préi)aration  antérieure,  c'est-à-dire  un  cours  préliminaire  de 
sciences  naturelles  et  principalement  de  chimie,  de  même  le 
cours  de  technologie  industrielle  doit  être  précédé  d'un  cours 
<le  mécanique  élémentaire.  Au  surplus,  il  est  impossible  au 
commer^»ant,  au  banquier,  de  rien  comprendre  aux  progivs 
de  l'industrie  ou  de  l'agriculture  s'il  ne  connaît  pas  les  élé- 
ments de  la  physique  et  de  la  mécanique  et  surtout  les  éléments 
de  chimie.  Aussi  l'éducation  de  nos  futurs  commerçants 
«erait-elle  bien  plus  complète  si  le  nombre  d'années  de  la 
licence  en  sciences  commerciales  était  porté  à  trois,  l'année 
nouvelle  devant  être  surtout  destinée  à  donner  au  futur  com- 
merçant les  connaissances  scientifiques  nécessaires  pour  sa 
carrière  et  ses  études  :  sciences  naturelles,  mathématiques 
et  mécanique. 

Actuellement  l'examen  de  licencié  en  sciences  commer- 
ciales comprend  deux  épreuves  ou  deux  années  d'études;  une 
troisième  année  d'études  est  requise  pour  les  licenciés  en 
sciences  commerciales  aspirant  au  grade  de  licencié  dudegi'é 
«upérieur  en  sciences  commerciales  et  consulaires. 

Cette  troisième  épreuve  comprend  : 

i**  Les  éléments  du  droit  public  belge  et  des  notions  de 
droit  constitutionnel  comparé  ; 

2^  Les  éléments  du  droit  administratif  belge  ; 

3^  Des  notions  du  droit  des  gens  ; 

4"  Les  éléments  du  droit  international  privé  ; 

5^  La  législation  consulaire; 

C)"^  Des  notions  de  législation  commerciale  comparée; 
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'f  La  statistique; 

8<*  L'économie  et  la  législation  coloniales. 

Ces  cours  sont,  pour  la  i)lui)art,  des  cours  juridiques  inté- 
ressant peu  le  futur  commerçant  et  s*adressant  plutôt  aux 
futurs  consuls,  dont  les  études  devraient  former  une  section 
spéciale.  Celles  des  élèves  commerçants  n'auraient  donc,  avec 
Tannée  nouvelle  préconisée  plus  haut,  qu'une  durée  de 
trois  ans, 

Pour  conclure,  nous  nous  résumerons  comme  suit  : 

i**  Donner  à  renseignement  des  sciences  économiques  une 
importance  et  une  extension  plus  grandes  ; 

2°  Instituer  un  cours  de  «  teclinique  du  commerce  «  com- 
prenant deux  divisions  :  la  première  constituerait  l'étude  de 
la  tliéorie  et  des  principes  du  commerce  et  de  la  comptabilité  ; 
la  seconde  comprendrait  l'application  du  cours  précédent  à 
des  opéra ti(ms  inspirées  par  la  pratique  des  affaires  (i)  ; 

3^  D'instituer  un  cours  de  technologie  industrielle  et  .de 
créer  une  année  nouvelle  qui  serait  consacrée  spécialement  à 
l'étude  de  la  physique,  de  la  chimie,  des  mailiématiques  et 
de  la  mécanique  (2). 


II.  —  Formation  des  professeurs  de  oommeree 
do    l'enseignement    moyen    du    degré   supérieur. 

Aujourd'hui  que  l'élan  est  donné,  que  l'enseignement  com- 
mercial est  de  plus  en  plus  à  l'ordre  du  jour,  que  partout,  à 
tous  les  degrés,  l'enseignement  s'oriente  de  plus  en  plus  vers 
les  questions  commerciales  et  industrielles,  la  formation  des 
professeurs  de  branches  commerciales  est  devenue  une  ques- 
tion très  importante. 

Cette  question  a  fait  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Gaille,  pro- 
fesseur suisse,  publié  dans  la  Revue  internationale  pour  le 
développement  de  V Education  commerciale  ;  c'est  de  ce  rap- 
l>ort  que  nous  nous  sommes  inspirés  en  grande  i>artie. 


(1)  Ces  deux  divisions  exintcnt  à  rUnivcrsité  de  Liège;  jiisqii^à  présent,  la  pre- 
mière seule  existe  à  TUniversité  de  Gand. 

(â)  L'opportunité  de  cette  année  nouvelle  a  été  reconnue  par  le  conseil  d'odrui- 
nistration  de  T Université  libre  do  Bruxelles  qui  eu  a  décidé  la  création  ;  il  a  eu 
cela  adopté  les  vœux  du  corps  professoral  de  TEcolc  de  commerce. 


La  formation  d'un  professeur  de  sciences  commerciales 
doit  comprendre  les  ti'ois  x>liases  suivantes  : 

1.  Un  professeur  de  branches  commerciales  doit  avoir» 
tout  d'abord,  une  culture  générale  suffisante  et  j)Osséder  au 
moins  le  diplôme  d'humanités  anciennes  ou  modernes. 

2.  Il  doit  ensuite  suivre  les  cours  de  la  licence  en  scieacos 
commerciales  et,  à  la  dernière  épreuve  de  rexamen  de 
licencié,  faire  une  le^'on  publique  portant  sur  un  sujet  pris 
2>armi  les  matières  de  l'enseignement  moyen.  A  cet  effet,  les 
candidats  professeurs  seront  exercés  à  la  i)ratique  de  rensei- 
gnement sous  la  direction  des  professeurs  compétents,  pen- 
dant leur  dei'nière  année  académique. 

3.  11  fera  ensuite  un  stage  pratique  d'au  moins  un  an  dans 
une  maison  de  commerce,  de  préférence  établie  dans  un  pays 
dans  la  langue  duquel  il  aura  ainsi  l'occasion  de  se  perfec- 
tionner. 

.En  outre,  afin  de  maintenir  le  personnel  enseignant  en 
contact  continuel  avec  la  pratique,  tous  les  cinq  ou  six  ans 
il  conviendrait  de  donner  à  tour  de  rôle  à  chaque  pi'ofesseur 
un  congé  de  six  mois,  afin  de  l'envoyer  faire  un  stage  dans 
une  maison  de  commerce  d'une  place  iuix^oi-tante.  Le  premier 
mois  i)ouri*ait  être  consacré  à  un  voyage  d'études  comprenant 
la  visite  d'écoles  de  commerce  et  de  certaines  usines  ;  les 
quatre  suivants  au  stage  pratique  sus-indiqué,  et  le  dernier 
à  un  nouveau  voyage  d'études.  Le  Gouvernement  pourvoirait 
au  remplacement  du  professeur  en  congé  par  un  professeur 
intérimaire. 


m.  —  De  l'éducation  économique  de  l'ingénieur. 

Toute  industrie  comporte  trois  services  distincts  :  le  ser- 
vice technique,  le  service  de  comi)tabilité  et  le  service  com- 
mercial. A  la  tête,  un  directeur-gérant,  et  comme  agents 
principaux  :  un  directeur  technique,  un  directeur  adminis- 
tratif et  un  directeur  commercial. 

Ce  sont  les  ingénieurs  qui,  partout,  sont  à  la  tête  des  éta- 
blissements industriels  comm?  directsurs-gérants;  ils  ont 
donc  à  diriger  et  à  surveiller  l'organisation  des  services  cites 
l)lus  haut. 

En  général  même,  la  partie  technique  est  abandonnée  à 
des  chefs  de  service  responsables,  et  l'activité  du  directeur- 
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gérant  s'exerce  principalement  sur  la  pai^tie  administrative 
et  commerciale  :  les  achats,  les  ventes,  la  recherche  des 
débouchés,  les  questions  des  tarifs,  le  service  financier,  le 
calcul  des  devis  estimatifs,  des  prix  de  revient,  la  surveil- 
lance de  la  comptabilité  et  Torganisation  de  celle-ci,  afin 
d'aiTiver  par  elle  à  un  prix  de  revient  exact  et  à  la  connais- 
sance parfaite  des  résultats  de  T exploitation. 

L'organisation  d'une  bonne  comptabilité,  conforme  aux 
véritables  principes  économiques,  devient  de  nos  jours,  x)eut- 
on  dire,  une  nécessité  sociale;  car  toutes  les  entreprises 
industrielles  se  font  actuellement  par  l'intermédiaire  de 
sociétés  anonymes. 

On  a  dit,  et  à  juste  titre,  que  si  cette  forme  d'association 
de  capitaux,  qu'est  la  société  anonyme  par  actions  au  porteur 
et  de  petite  coupure,  n'avait  pas  été  vulgarisée,  la  plupart 
des  exploitations  industrielles  n'auraient  pu  être  alimentées 
à  suffisance  des  capitaux  nécessaii'cs  à  leur  développement  ; 
Fesprit  d'initiative  eût  été  arrêté  dans  son  essor,  en  dépit 
des  conquêtes  de  la  science  moderne,  et  l'on  n'aurait  pas 
assisté  au  spectacle  admirable  qu'a  offert  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier  :  les  nations  riches  d'Europe  s'outillant 
industriellement  et  économiquement;  puis,  après  elles,  les 
nations  moins  riches,  pauvres,  et,  par  contagion,  les  pays 
hors  d'Europe. 

Qu'importe  si,  pour  un  industriel  privé,  son  bilan  et  son 
compte  de  profits  et  pertes  ne  sont  pas  exacts,  la  chose  n'in- 
téresse que  lui  seul;  mais  pour  les  grandes  exploitations 
industrielles  qui  se  sont  formées  depuis  un  demi-siècle,  dont 
la  propriété,  représentée  par  des  titres  au  porteur,  le  plus 
souvent  de  minime  importance,  se  trouve  aux  mains  du 
public,  la  formation  du  bilan  et  du  compte  do  profits  et 
pertes  intéresse  la  masse  des  actionnaires  et  a,  par  là, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  une  importance  sociale. 

Qui,  mieux  que  l'ingénieur,  qui  connaît  à  fond  la  technique 
de  l'entreprise,  les  phases  successives  par  où  passent  les 
transformations  de  la  matière  première  jjour  arriver  au  pro- 
duit fabriqué,  la  valeur  de  l'outillage  de  l'usine,  pourrait 
organiser  la  comptabilité  pour  en  obtenir  le  rendement  maxi- 
mum en  renseignements  nécessaires  à  la  bonne  administration 
de  l'affaire  et  pour  faire  de  la  comptabilité  la  boussole  qui 
permette  de  conduire  l'entreprise  avec  sûreté  et  succès? 

Notons  également  que  l'ingénieur,  par  suite  de  ses  études 
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mathématiques,  doit  s'assimiler  très  vite  les  théories  comp- 
tables, non  pas  parce  que,  comme  on  le  dit  parfois,  la  comp- 
tabilité est  une  branche  des  sciences  mathématiques,  ce  qui 
est  une  erreur,  puisque  Tétude  des  principes  de  la  comptabi- 
lité n'exige  d'autres  connaissances  mathématiques  que  les 
propriétés  de  l'addition  et  de  la  soustraction.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  dans  l'étude  de  la  comptabilité  on  trouve  lé  même 
enchaînement  logique  que  dans  les  mathématiques;  cette 
étude  exige  donc  l'esprit  mathématique  que  l'on  doit  rencon- 
trer chez  l'ingénieur. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  considère  que  ce  sont  surtout  les 
ingénieurs  qui,  en  rapports  constants  avec  le  personnel 
ouvrier,  ont  une  action  considéi-able  sur  sa  situation  maté- 
rielle et  morale,  il  ne  suffit  pas  que  l'ingénieur  soit  tech- 
nique, il  lui  faut,  pour  réussir,  des  notions  précises  sur  ce 
qui  touche  le  capital  et  le  travail. 

L'art  de  l'ingénieur  ne  peut  donc  plus  se  borner  aux  ques- 
tions purement  techniques  :  il  faut,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il 
s'occupe  des  questions  commerciales  sous  toutes  leurs  formes 
et  des  questions  sociales  ayant  trait  au  contact  avec  le 
personnel. 

Il  a  été  fait  beaucoup  pour  les  ouvriers;  on  a  multiplié  les 
institutions  et  on  a  légiféré  pour  leur  venir  en  aide  à  tous 
les  moment,  de  leur  existence  et  surtout  dans  les  crises  que 
traverse  la  famille  ouvrière,  telles  que  la  maladie,  l'accident, 
la  vieillesse;  on  a  cherché  et  réalisé  pour  eux  l'économie  de  la 
vie,  l'épargne,  le  logement  sain  et  salubre.  Beaucoup,  dans 
ces  vues  diverses,  a  été  fait  également  à  l'étranger. 

«  Tout  cela,  dit  M.  Gibbon  dans  un  article  publié  dans  le 
Génie  civil,  sous  le  titre  «  Utilité  d'un  cours  d'économie 
industrielle  dans  le  haut  enseignement  technique,  »  constitue 
comme  un  grand  arsenal  pacifique,  dont  il  faut  enseigner  les 
ressources  à  ces  jeunes  gens  qui,  demain,  seront  les  conduc- 
teurs des  hommes  et  ne  sauront  comment  s'y  prendre  pour 
s'acquitter  de  cette  redoutable  mission.  S'en  rapi)ort€r,  en 
pareille  matière  à  rexi)érience,  est  une  souveraine  impru- 
dence. Aurait-on  jamais  la  pensée  d'appliquer  ce  principe  aux 
branches  techniques,  de  laisser  les  jeunes  hommes  exploiter 
des  mines,  diriger  des  usines  à  leurs  risques  et  périls,  et  s'en 
fier  à  la  pratique  du  soin  de  les  instruire  dans  l'art  de  l'ingé- 
nieur et  de  redresser  leurs  erreurs?  Ce  serait  la  théorie  de 
rignorancc  et  la  condamnation  des  écoles.  L'expérience  vend 
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cher  SCS  le^'ons,  et  les  écoles  ont  précisément  pour  objet 
d'épargner  les  tâtonnements,  de  transmettre  la  science  et  les 
enseignements  du  passé  aux  nouvelles  générations,  sans 
qu'elles  aient  à  refaire  à  leur  tour  ces  conquêtes  qui  ont 
coûté  tant  de  peines  et  tant  d'efforts  accumulés.  En  matière 
sociale,  les  erreurs  ne  sont  pas  moins  funestes  qu'en  matière 
technique  ;  peut-être  môme  sont-elles  plus  graves  et  plus  irré- 
parables encore?  » 

Des  considérations  qui  précèdeni;  découle  la  nécessité  do 
doter  l'enseignement  des  écoles  spéciales  d'ingénieurs  d'un 
cours  de  comptabilité  commerciale  et  industrielle  précédé  de 
notions  sur  les  opérations  commerciales  et  financières  et  d'un 
cours  d'économie  industrielle,  dans  lequel  seraient  traitées 
les  questions  de  salaire  sous  toutes  les  formes,  les  rapports 
du  capital  et  du  travail,  les  crises  de  l'atelier  et  de  la  famille 
ou\Tière,  l'intervention  de  l'Etat,  des  patrons,  des  intéressés^ 
poiu*  résoudre  ces  questions  en  Belgique  et  à  l'étranger,  et 
les  résultats  obtenus,  les  questions  de  tarifs  et  des  débouchés • 

Ces  cours  existent  à  l'Ecole  des  arts  et  manufactures 
annexée  à  l'Université  de  Gand  sous  les  titres  :  «  Comptabilité 
commerciale  et  Industrielle  )),et  «  Conférences  sur  l'administra- 
tion commerciale  et  industrielle  »,  mais  ils  n'existent  qu'à» 
titre  facultatif.  A  raison  de  leur  importance,  démontrée  plus 
haut,  il  nous  reste  à  émettre  le  vœu  de  les  voir  organiser  à 
titre  obligatoire  dans  toutes  les  écoles  spéciales  d'ingénieurs. 

Egalement  au  point  de  vue  spécial  des  ingénieurs,  je  ter- 
minerai en  citant  la  communication  faite  au  Congrès  inter- 
national d'actuaires  de  1895,  par  M.  L.  Marie,  secrétaire  de 
rinstitut  des  Actuaires  français. 

La  loi  du  24  décembre  igoS  sur  la  réparation  des  accidents 
du  travail  a  fait  éclore  un  grand  nombre  de  projets  de  caisses 
communes  d'assurances  contre  les  accidents.  Plusieurs  do 
ces  projets,  faits  par  des  chefs  d'entrei)rise,  par  des  ingé- 
nieurs, ne  constituaient  aucunement  des  organismes  d'assu- 
rance. Aussi,  plus  que  jamais,  la  proposition  de  M.  L.  Marie 
est-elle  d'actualité. 

«  M.  L.  Marie  insiste  sur  l'importance  de  l'introduction 
de  l'enseignement  de  la  science  actuarielle  dans  certaines 
écoles  spéciales.  Il  se  place  plus  particulièrement  au  point  de 
vue  des  institutions  patronales.  L'histoire  de  ces  institutions 
est  un  peu  partout  la  même  :  en  vue  d'intérêts  communs, 
patrons  et  ou\a*iers  s'entendent  pour  instituer  des  caisses  de 
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prévoyance  qui,  le  plus  souvent,  sont  régies  par  des  disposi- 
tions inspirées  par  le  patron.  Si  eelui-ei  est  instruit,  s'il  con- 
naît les  nécessités  scientifiques  de  ce  genre  d'institution, 
la  caisse  sera  le  plus  souvent  bien  organisée;  mais,  généra- 
lement, des  influences  contraires  interviennent;  les  ouvriers 
se  laissent  guider  par  de  belles  paroles,  ils  écoutent  malheu- 
reusement ceux  qui  prônent  le  mépris  de  tout  calcul  et,  s'in- 
surgeant  contre  les  principes  scientifiques,  combattent  les 
institutions  bien  géréerf. 

(c  Nul  n'ignore  la  campagne  menée  en  France  par  certains 
mutualistes  contre  la  Ligue  nationale  de  la  Prévoyance  et  de 
la  Mutualité,  instituée  précisément  i)0ur  vulgariser  et  faire 
ax>pliquer  dans  les  mutualités  les  principes  de  la  seienee 
actuarielle  (i).  Il  est  bien  évident  que  si  les  patrons  pro- 
fessent les  mêmes  idées,  ils  ne  pourront  plus  combattre  les 
utopies  de  leurs  adversaires  et  prendre  la  défense  des  prin- 
cipes inspirés  par  la  raison.  Malheureusement,  Tignoranee 
<les  patrons  est  trop  souvent  égale  à  celle  des  ouvriers  :  c'est 
Un  fait  presque  général.  » 

(c  Instruire  les  patrons  est  donc  nécessaire,  et,  dans  cet 
ordre  d'idées,  M.  L.  Marie  pense  qu'il  est  indispensable 
d'enseigner  tout  d'abord  la  science  actuarielle  dans  les  écoles 
où  l'on  forme  des  patrons,  c'est-à-dire  dans  les  écoles  com- 
merciales et  industrielles.  » 

Pourquoi  ne  créerait-on  pas  comme  complément  au  cours 
d'économie  industrielle,  don*  le  programme  a  été  esquissé 
plus  haut,  un  cours  de  science  actuarielle?  En  huit  ou  dix 
leçons,  on  pourrait  exposer  les  principes  de  cette  science  en 
A'ue  surtout  de  leurs  applications  aux  institutions  patronales. 


(1)  Lu  mOme  lutte  existe  en  Belgique  entre  mutualistes  et  actuaires,  lutte  quia 
•eu  SCS  échos  au  U^  Congrès  international  de  la  Mutualité  tenu  à  Liège  au  mois  d*aoùt 
^leinier. 


A.  Lesigre.  —  Bruxelles. 
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L   —    Lb   HONDIALiSIK. 

Lorsqu*on  passe  en  revue  les  productions  naturelles  et  industrielles  du 
globe,  on  reste  frappe  de  leur  diversité  se  nuançant  jusqu'à  rin6ni,  de 
l'équateur  aux  pâles,  de  la  plaine  à  la  montagne. 

Un  simple  voyage  du  nord  au  sud,  môme  à  travers  l'espace  exigu,  mais 
varié,  occupé  par  un  pays  comme  la  BclgM|iie,  peut  déjà  offrir  au  voyageur 
le  spectacle  des  manifestations  les  plus  différenlcidu  travail. 

La  diversité  et  les  nuances  des  produits,  effets  des  états  nombreux  de  la 
matière  transformée  par  les  éléments  et  exploitée  h  son  tour  par  les  apti- 
tudes multiples  de  l'intelligence  humaine,  créent  la  ndcessilé  dos  rapports 
entre  voisins,  entre  régions,  entre  peuples  qui  s*entraidcnt  ainsi  que  les 
individus  de  la  société. 

1  *i 
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La  division  do  travail  qui  en  résulte  provoque  le  perfectionneneot; 
elle  devient  la  couse  essentielle  du  progrès  des  peuples  qui  atteignent  par 
elle  la  plénitude  de  la  civilisation. 

L'histoire  nous  redit  à  chaque  pas  que  le  développement  de  rechange 
des  produits  du  (ravail  fut  de  tous  temps  le  socle  des  grandes  épopées  des 
nations  qui  ont  fait  honneur  à  Thumanité. 

Les  études  classiques  sont  restées  longtemps  imbues  des  idées  anciennei 
qui  confondaient  le  dieu  du  commerce  avec  le  dieu  des  voleurs.  De  roâme, 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais,  le  marchand  était  naguère  le  rebut  de  It 
S4ieiété;  dans  la  hiérarchie  sociale  de  ces  peuples,  il  était  rangé  avec  Ici 
actrices  et  les  prostitnées*  . 

Les  temps  ont  changé  et,  avec  eux,  le  type  du  négociant.  Aujourd'hui,  le 
commerce  est  le  dieu  Hercule  devant  lequel  se  courbent  les  empereurs  et 
les  républiques.  La  politique  des  gouvernements  est  devenue  utilitaire  et 
l'avenir  des  peuples  dépend  du  mouvement  des  biens  de  la  (erre,  comme 
la  vie  de  l'homme  dépend  de  la  circulatTon  du  sang. 

Si  le  moyen  âge  a  élargi  les  horizons  par  ses  découvertes  terri toriales, 
c'est  i  la  nouvelle  ère  qui  s*ouvre  de  rendre  les  terres  accessibles  à  ud 
nombre  toujours  croissant  d'hommes  et  de  produits  par  des  moyens  de 
transport  de  plus  en  plus  accélérés  et  de  rapprocher  ainsi  tous  les  coins  da 
domaine  mondial. 

«  Seas  shall  join  the  régions  they  divide  and  the  continents  unité  the 
océans  they  separate.  » 

Le  mondialisme  aboutira  à  la  solidarité  des  intérêts  des  peuples  et  con- 
stituera le  plus  sûr  garant  de  la  paix.  Il  ne  détruira  pas  les  groupements 
des  nations;  il  assainira  au  contraire  les  conceptions  de  clocher  et  de  patrie 
par  l'infuMon  d'une  sève  féconde  :  la  mutualité. 

A  cette  ère  nouvelle  correspondra,  dans  l'histoire  de  l'éducation,  l'épa- 
nouissement complet  de  l'enseignement  commercial. 

Les  grandes  conceptions  et  les  exigences  do  commerce  moderne  avaient 
suggéré,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  à  quelques  hommes  d'élite,  l'idée  de 
la  création  en  Belgique  de  l'enseignement  commercial  supérieur.  Long* 
temps  délaissé,  il  a  6ni  par  franchir  chez  nous  et,  par  une  espèce  de  syo- 
cbronisme,  chez  les  principales  nations,  le  seuil  de  Tuniversité. 

Le  mouvement  mondial,  qui  chaque  année  se  dessine  plus  distinctement, 
exige  la  formation  de  négociants  instruits.  A  ce  propos,  ne  rappelait-on  pas 
tout  récemment,  au  Congrès  de  renseignement  commercial  A  Liège,  le  mot 
aussi  frappant  qu'inattendu,  jailli  du  génie  de  Goethe  :  «  Je  ne  sache  pas, 
disait  le  poète  allemand,  d'esprit  plus  large  et  plus  ctiltivé  que  celui  d'un 
grand  négociant  > . 

Sous  peine  de  déchoir,  une  nation  doit  faire  partie  de  l'organisme  écono- 
mique universel  ;  elle  doit  devenir  mondiale.  G*est  pour  ne  pas  avoir  us» 
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ee  caractère  qoe  la  Belgique  n'envoie  aujourd'hui  vers  ica  marchëa  trans- 
océaniques  qoe  seize  pour  cent  de  ses  exportations,  que  sa  marine  niar* 
chande  ne  s'est  pas  soffisainnirni  développée,  que  tes  négociants  ne  sç?  soni 
poini  portés  vers  les  pavs  lointains  et  qu'elle  possède  peu  ou  point  d'impor^ 
lanlca  maisons  organisées  pour  le  grand  commerce  d*exportation.  Le  mou« 
vcmcnt  vers  le  mondialisme  économique  doit  être  favorisé  par  la  formation 
d'hommes  aux  conceptions  larges.  C'est  k  renseignement  commercial^  s'il 
est  digne  de  sa  mission,  qu'il  incombera  de  préparer  ces  hommes. 


il.  ^  Les  vices  m  l'buseignbveiit  comiiBaAL  ser^aiBoa. 

L'enseignement  commercial  supérieur  s'organise,  se  développe.  Le» 
programmes  ont  été  plusieurs  fois  remaniés,  renforcés.'  Oiit-ilst  le  cjirscière 
véritable  de  renseignement  pour  lequel  ils  ont  été  créés?  Atl-on  imprimé 
aux  études  la  véritable  direction  qu'elles  devraient  avoir  pour  former  det 
jeunes  négociants  aptes  à  Texpansion  mondiale,  aux  loin  laines  conquêtes 
commerciales  T 

Éclairé  par  une  expérience  de  dix  années  dans  les  Antériques  et  en  Asie, 
expérience  basée  sur  des  études  commerciales  antérieures,  je  n'hésité  past 
h  répondre  négativement  i  ces  questions. 

Les  écoles  de  commerce  sont  nées  de  la  nécessité,  pour  le  grand  négoce, 
de  recruter  dès  auxiliaires  suffisamment  préparés.  Créés  d'abord  par  Tini- 
tiative  privée,  elles  ont  acquis  aujourd'hui  le  droit  de  bourgeoisie  parmi  les 
écoles  professionnelles  officielles.  Au  noyau  primitif,  au  cours  de  tenue  des 
livres  on  de  comptabilité,  de  calculs  commerciaux,  on  a  ajouté  d'année 
en  année  de  nombreux  cours  destinés  h  améliorer  les  connaissances  théo^ 
riqnes  des  futurs  négociants. 

Mais,  est-ce  la  médiocre  estime  dans  laquelle  on  tenait  renseignement  de 
la  comptabilité  cl,  partant,  les  professeurs  qui  enseignaient  cette  «  science 
d'épicier  »  (!),  est-ce  par  suite  du  mépris  persistant  professé  par  rensei- 
gnement classique  pour  les  questions  commerciales,  est-ce  encore  h  cause 
de  la  pénurie  de  professcura  suflisammcnl  pratiques  cl  suffisamment 
instruits,  que  les  coura  de  science  commerciale  proprement  dite  ont  été 
négligés.  Cette  science  devrait  cependant  être  l'àme  de  toutes  les  coniioisA 
sauces  constituafit  le  «  curriculum  »  d'une  école  de  commerce.  ..    .j) 

An  contraire,  les  coura  des  bronches  améliorantes,  auxiliaires  ou  d'utilité 
indirecte,  comme  q/t  voudra  les  appeler,  ont  revélu  une  ampleur  exlraordi^ 
naire  aux  dépens  de  la  base  de  renseignement.  Les  remaniements  successifs 
des  programmes  ont  fait  ressembler  renseignement  commercial  h  un  arbre 
ao  trane  mince  et  fluet,  aux  racines  superGcicllcs,  mais  aux  branches 
immenses  formant  one  frondaison  menaçant  de  tout  écraser  sous  son  poids. 
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.  N*esUcè  pas,  en  effet,  au  détriment  des  connaissanees  essentielles,  îndis^ 
pensables  k  la  carrière  des  jeunes  négociants,  à  leur  geigne -pain»  i  lear 
•uocèi,  que  tant  de  branctlics  d  études  leur  sont  imposées f  Le  véritnble 
esprit  commercial,  le  goilt  de  Téiude  des  opérations  commerciales  que  Toq 
doit  avaht  toute  autre  chose  inculquer  aux  étudiants,  ne  risque-t-il  pas  de 
aombrcr  sous  le  fnlx  ? 

.  La  coiiscqueiice  d*un  tel  système  est  qu*cn  cessant  d*éire  technique,  le 
but  de  renseignement  commercial  est  manqué. 

Au  sortir  de  i*ccolc,  les  élèves  ont  Tesprit  rempli  de  métaphysique  écono- 
mique, si  je  puis  ainsi  m*exprimer,  m^iis  non  de  questions  de  pratique  et  de 
technique. commerciale.  Leurs  écrits  sont  le  reflet  de  cet  état  d*esprit.  Il  est 
plus  facile  d'ailleurs  d'écrire  des  générilités  économiques  que  de  recher- 
cher, par  exemple,  sienne  mirchandise  donnée  peut  trouver  un  débouché 
dans  telle  ou  telle  région.  Il  existe  un  verbiage  économique  faisant  abstrac- 
tion de  la  réalité  des  faits;  il  convient  de  le  déraciner  comme  nuisible  aui 
jeunes  geiis  et  aux  affaires. 

Il  n*y  a  rien  d'étonnant  que  dans  les  conditions  indiquées  plus  hiot,  les 
élèves  négociants  recherchent  tous  les  carrières  administratives  ou  autres 
du  mémo  genre.  Tous  voudraient  devenir  consul,  et  le  titre  de  <  licencié 
du  degré  supérieur  en  sciences  commerciales  et  consulaires  •  attaché  au 
diplôme  ne  fait  que  rendre  ces  dispositions  plus  intenses.  Peu  se  sentent 
attirés  vers  les  carrières  commerciales,  beaucoup  plus  indépendantes  et  pins 
lucratives  cependant  et  pour  lesquelles  d'ailleurs  les  écoles  de  commerce 
ont  été  créées. 

A  quoi  faut-il  attribuer  cet  état  de  choses,  sinon  au  peu  d'intérêt  que 
l'on  sait  donner  au  cours  plein  d'ampleur  niondîalo  des  opératî  ms  commer- 
ciales, k  rinsulTisance  du  cours  de  commerce  noyé  dans  une  pléthore 
de  sciences  améliorantes  ou  pourrissant  comme  une  terre  sous  l'exeès 
d'engrais. 

Le  véritable  but  de  la  science  du  commerce  se  conçoit  pourtant  aisément. 
On  le  trouve  dans  l'étymotogie  môme  du  mot  commerce  (eu m,  idée 
d'échange;  merx,  marchandise). 

.  La  science  commerciale  doit  enseigner  avant  tout  l'art  d'échanger  les 
marchandises  et  la  connaissance  de  ces  marchandises.  Elle  doit  embrasser 
«însû  deux  ordres  de  cunnaiitsanees  primordiales,  et,  par  suite  de  sonearae* 
tére  international,  Tétude  des  principales  langues  commen!ialcs. 
*  Il  en  résulte  que  les  coiinaissances  qui  doivent  donner  k  l'enscigneiiitat 
eommcrcini  sa  physionomie  spéciale  sont  les  suivantes  :^ 

4*  Les  branches  conimiTciales  d'utilité  pratique  directe  qui  constituent 
la  S|)éeialitc,  l'art,  le  méfier  du  négociant.  Cette  catégorie  de  eonnalssaned 
embrasse  i'étude  des  opérations  elles-mêmes  et  celles  que  les  Allemands 
•ppellcot  c  Kontorwissenschaften  »  ou  sciences  de  bureau; 


2*  La  connuîssancc  commerciale  de  la  mnrchandise,  objet  éei  ëchànges» 
en  y  comprenant  aussi  bien  l'étude  (echniro-roromcrciale  (cours  de  proP 
doits  ou  de  mcrcéologir)  que  la  distribution  (;éogra|)liique  et  le  mouvement 
commercial  des  produits  (géographie  commcrciiilc  et  industriclley; 

5*  La  science  commerciale  doit  éire  complétée  par  la  connaissance 
approfondie  des  principales  JHngues  mondiales. 

Nous  allons  examiner,  dans  les  pages  suivantes,  ces  trois  catégories  de 
conoaissancesy  au  point  de  vue  des  élèves  négociants  qui  veulent  se  eréer 
un  avenir  au  loin* 

Quant  aux  branches  accessoires,  le  cadre  de  ce  travail  ne  permet  pas  de 
les  passer  en  revue.  Je  dirai  seulement  que  leur  but  est  de  servir  d'aux!* 
liaires  aux  branches  principales  et  non  de  s'y  substituer.  Satellites  de 
celles-ci»  elles  doivent  graviter  autour  de  la  science  commerciale  proprement 
dite  et  éviter  d*entraver  leur  développement  par  une  ampleur  démesurée 
en  compromettant  Tesprit  et  le  but  de  renseignement  commerciaL 

III.  —  L'bhsbignehbnt  du  comhbrci. 

A  moins  qu'il  ne  parte  pour  le  compte  d'une  maison  déj^  existante,  et 
c'est  rarement  le  cas,  le  candidat  négociant  qui  désire  se  fixer  à  l'étranger 
devra,  pour  s'initier  aux  affHires,  postuler  un  emploi  dans  un  établissement 
commercial  du  pays  où  il  se  rendra.     • 

On  ne  lui  demandera  pas  pour  Tadmettre  s*il  connaît  le  droit  commcr- 
cialy  l'économie  politique,  l'histoire  du  commerce,  la  politique  économique 
des  différents  États,  le  droit  des  gens,  etc.  On  lui  demandera  tout 
simplement  s'il  sait  calculer,  correspondre,  tenir  les  livres  ou  rédiger  des 
documents  commerciaux,  en  un  mot,  s'il  connaît  le  travail  des  bureaux.' 
On  lui  demandera  ensuite  s'il  sait  plusieurs  langues,  et  ce  sera  d'autant 
mieux  6*il  a  déjh  des  connaissances  concernant  les  affaires  traitées  par' 
cette  maison,  et  mieux  encore  s'il  possède  des  notions  techniques  concer- 
nant les  marchandises. 

Le  jeune  Belge  rencontrera  au  loin  des  concurrents  étrangers  et  indigènes. 

Les  premiers  ont  pour  eux  les  avantages  que  leur  procurent  un^ 
grande  nationalité,  un  courant  d'affaires  direct  et  depuis  longtemps 
consolidé  avec  leur  patrie  et,  enfin,  la  présence  de  nombreux  compatriotes 
qui  y  dirigent  des  établissements  commerciaux  et  autres.  On  sait  que  les 
maisons  belges  brillent  par  leur  absence  complète  sur  les  marchés  lointains. 

Les  employés  de  commerce  indigènes,  formés  par  la  pratique,  connaissant 
souvent  très  bien  le  marché  et  la  langue  du  pays,  moins  exigeants  sous  le 
rapport  des  appointements,  rendent  de  sérieux  services  aux  maisons 
étraDgèrci» 


produits  qu'il  est  appelé  &  acheter  et  à  véndreTPifut-oaconcevoir  un  jeune 
DC^gocinni,  ^e  vouant  à  In  recherche  de  débouches,  incapable  de  discuter 
tes  earaclèrcs,  les  qualités,  les  genres  de  marchandises  dont  il  étudie  le 
placement?    . 

La  connaissance  de  la  marchandise  est  Tembryon  de  toute  affaire  com- 
Dicrcinle.  C*e$t  par  celle  science  surtout  que  le  jeune  négociant  s'imposera 
k  Tétf  angcr,  qu'il  vaincra  ses  concurrents,  qu*il  augmentera  la  valeur  de 
ses  capacilés  commerciales. 

Le  nombre  des  négociants  ayant  des  connaissances  techniques  est  plus 
restreint  dons  les  pays  d*outrc-n)cr  que  dans  les  régions  industrielles  de 
TEurope,  et  e*cst  In  principale  cause  pour  laquelle  les  maisons  indigènes 
dohcnt  céder  le  pas  aux  maisons  élrangcrcs.  11  y  a  donc  \k  un  débouché 
pour  ceux  qui  «  connaissent  l'arliclc  »,  pour  les  techniciens  commerciaux 
qui  peuxent  ainsi  rendre  de  grands  services  aux  maisons  iodigines,  obtenir 
des  appointements  plus  éle\cs  que  ceux  généralement  accordés  dans  les 
iemplois  commerciaux,  s^asi^ocier  peut-être  jusqu*au  moment  où  ils  pourront 
s'établir  pour  leur  propre  compte. 

*  Une  école  de  conimeree  devrait  cire  en  même  temps  une  école  de  mer- 
eéologie.  (iCtte  branche  devrait  foi  mer  avec  le  cours  de  commerce  les  deui 
p6lcs  de  renseignement  commercial. 

Je  reconnais  toulcfois  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'enseigner  toutes  les 
marchandises.  Le  sujet  est  tellement  vaste  qu'il  constituerait  k  lui  seul  une 
véritable  encyclopédie.  Malgré  cette  impossibilité  de  connaître  tous  les 
produits,  on  peut  cependant  arriver  h  posséder  des  généralités  sur  la  plu- 
part d'entre  eux.  C'e.^^l  l'avenir  qui  doit  décider  de  la  spécialité  que  le  jeune 
négociant  aura  i  embrasser.  De  Ift,  la  nécessité  pour  renseignement  prépa- 
ratoire aux  écoles  de  commerce  d'inscrire,  dans  ses  programmes,  les  sciences 
auxiliaires  de  ce  cours  :  la  chimie  et  des  notions  d'histoire  naturelle  au  point 
de  vue  du  commerce.  L'étude  générale  des  marchandises  formera  l'esprit 
d*obscr\alion  du  futur  négociant.  Des  notions  complètes  auront  pour  loi 
les  mêmes  avantages  que  la  connaissance  générale  des  différentes  branches 
du  commerce.  Il  pourra  y  puiser  des  inspirations  qui  stimuleront  son 
initiative  et  son  esprit  d'entreprise. 

Dans  le  cours  général  des  marcliandises,  on  aura  h  faire  une  part  spéciale 
ai^x  produits  belges  que  l'on  pourrait  comparer  aux  produits  étrangers 
C'est  ce  qu'ont  prévu  d'ailleurs  les  nouveaux  programmes. 

La  géographie  industrielle  et  commerciale^  qui  étudie  les  conditions 
naturelles,  sociales  et  économiques  présidant  à  la  production,  i  In  dislriba- 
tion  et  i  l'échange  des  marchandises,  se  rattache  au  groupe  du  cours  de 
produits.  Elle  complète  heureusement  celui-ci  en  recherchant  les  causes 
Idu  mouvement  mondial  des  marchandises  et  les  régions  propices  i  h 
création  d'affaires.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  ce  cours  doit  être  basé  sur 
la  connaissance  scientifique  des  marchlindises  et  du  commerce. 
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Ce  serait  iine  erreur  de  croire  que  les  eônDsissàbeès  qa*«n  n($gociiint  doit 
avoir  concernant  les  marchandises  se  confondent  avec  celles  que  possède 
le  producteur,  le  fabricant»  ring(^nicur.  L*un  vend  et  achète;  les  autres 
fabriquent  La  science  du  premier  est  descriptive;  celle  des  autres  est 
technique  La  science  du  négociant  commence  ou  Gnit  celle  des  seconds. 
Elle  doit  être  suffisante  pour  comprendre  les  caractères  de  la  lAarchandise 
et  les  grandes  lignes  de  la  production  et  de  la  fabrication.  Elle  ressemble  ft 
eellc  que  doit  avoir  le  peintre  concernant  l'anatomic  pour  reprëscntcr  la 
forme  humaine,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  remonte  pour  cela  jusqu'à  lu 
mëdccine  ou  la  chirurgie. 

Lindustrie  devient  de  plus  en  plus  commerciale;  elle  a  de  plus  en  pln$ 
besoin  du  commerce  pour  acheter  ses  matières  premières,  vendre  ses  pro- 
duits manufacturés  et  étudier  les  besoins  et  les  goûts  des  consommateurs, 
tâche  spéciale  qui  incombe  au  commerce.  Rapprocher  le  négociant  de 
l'industriel  et  de  Tingcnicur  par  une  étude  de  la  marchandise  cliaeuQ 
i  son  propre  point  de  vue«  c'est  établir  une  entente  féconde  en  résultats 
économiques,  entre  deux  alliés  naturels. 


V.   —   L'bNSBIGNBMBIIT   DBS  LAHGUBS. 

La  troisième  catégorie  de  connaissances  qu*un  élève  négociant  doit  eulti^ 
ver  assidûment,  ce  sont  les  langues.  Elles  doivent  être  l'objet  de  ses 
préoccupations  constantes.  On  ne  conçoit  pas  d'homme  mondial  qui  ne 
connaisse  pas  les  grandes  langues  commerciales  :  l'anglais,  le  français, 
l'allemand  et  au  moins  une  langue  méridionale. 

Le  grand  coup  dans  l'étude  des  langues  et  surtout  dans  celle  des  langues 
germaniques  doit  être  donné  par  renseignement  moyen.  Les  élèves  qui  ne 
se  sentent  pas  de  force  devraient  retarder  leurs  études  commerciales 
supérieures  plutôt  que  de  devoir  consacrer  un  temps  précieux  à  l'étude 
des  vocabulaires  et  des  grammaires  pendant  les  années  consacrées  &  l'étude 
du  commerce.  L'cnseigocment  moyen  est  ici  en  défaut.  On  persiste  &  y 
enseigner  les  langues  vivantes  en  suivant  le  détestable  système  employé 
pour  les  langues  mortes.  Pourquoi  faut-il  que  l'enseignement  commercial 
supérieur  subisse  de  ce  fait  un  retard  par  l'obligation  où  il  se  trouve  de 
recommencer  les  notions  préliminaires? 

La  question  de  rimportanee  des  langues  est  devenue  trop  banale  pour 
que  je  m'y  attarde.  Les  langues  élargissent  le  champ  d'action  du  négociant 
et  le  font  vivre  de  la  vie  mondiale.  Elles  n*apprennent  pas  que  des  mots, 
eomme  certains  écrivains  l'ont  soutenu;  car  si  les  langues  mortes  font 
penser  eomme  les  anciens»  les  langues  modernes  infusent  le  génie  des  peu- 
ples modernes. 
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Au  point  de  Vue  de  l^eipaniioa  mondiale,  sans  veoloir  diminiier  It 
▼alcur  et  i*u(ilité  de  raJIemand,  je  n'hëtite  pas  k  placer  en  tout  prenier  lia 
h  lanf;ue  anglaise,  langue  qui  esl  imprégnée  de  l'idée  des  peuples  dont  élis 
provient»  de  leur  Taçon  de  voir  les  choses  et  de  Tesprii  de  eeax  qui  aujoa^ 
d'hui  la  parlent  sous  toutes  les  latimdes.  Nulle  mieux  qu'elle  n^imprimers 
à  relève  négociant  un  caractère  mondial  et  praUque,  La  langue  angitise 
jouit  d*un  prestige  mérité  «  per  mares  et  terras  ».  Ches  les  peuples  ibéro* 
américains  eux-mêmes,  si  le  français  y  est  toujours  en  honneur,  Tangbii 
n*ea  est  pas  moins  recherché  eomme  langue  des  affaires. 

Il  ne  peut  être  question  de  discuter  ici  les  méthodes  d'enseignement  det 
langues.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  signaler  quelques  résullati 
d'expérience  personnelle.  Ce  qui  abrège  étonnamment  Tétude  longue  et 
ardue  des  langues  modernes,  c^est  le  soin  donné  au  préalable  k  la  proiion« 
dation.  Celle-ci  a  pour  les  langues  la  même  importance  que  le  doigté  pour 
un  instrument  de  musique. 

De  courtes  notions  de  phonétique  et  de  formation  des  mots  permetteot 
de  s'assimiler  plus  facilement  le  vocabulaire,  diminuent  l'emploi  dudictioa* 
naire  et  fournissent  des  principes  pour  trouver  les  formes  des  mots  et  ii*s 
retenir.  11  serait  également  très  utile  &  ceux  qui  doivent  connaître  plusieon 
langues  d'étudier  la  charpente  et  les  lois  de  formation  du  langage. 

Dans  renseignement  supérieur,  il  ne  devrait  être  fait  usage,  dans  les  cours 
de  langues,  que  de  la  langue  enseignée.  L'intermédiaire  d'une  autre  langue 
constitue  non  seulement  une  entrave,  mais  encore  un  moyen  de  ne  jamais 
comprendre  le  génie  de  celle  qu'on  étudie. 

«  Enfin,  certains  cours,  ceux  qui  s'y  prêtent  spécialement  du  moins,  comma 
celui  de  géographie,  pourraient  être  donnés  en  langue  étrangère.  Les 
élèves  éprouveraient  dans  le  début  quelque  difficulté,  mais  ils  se  feraieot 
petit  h  petit  k  ce  système.  L*habitude  d'écrire,  de  comprendre,  d'étudier 
dans  une  autre  langue  que  dans  la  langue  maternelle  s'acquiert  plus 
Taeilement  qu'on  ne  croit. 

Au  Japon,  les  professeurs  étrangers  doivent, suivant  lecaractère  des  écoles, 
donner  leurs  cours  en  anglais,  en  allemand  ou  en  français,  tant  k  l'univer* 
site  que  diuis  les  établissements  moyens.  Il  en  résulte  que,  pendant  leon 
études  même,  les  élèves  savent  suffisamment  manier  l'une  de  ces  langues. 
Ce  qui  se  fait  au  Japon  pour  des  langues  occidentales,  k  plus  forte  raisoa 
pourrait-on  le  faire  en  Europe. 


VL  —  CoHPLÉwuiT  M  L'aNSBOHBiiifT  GOMMiacuL  auMiiMa. 

Le  complément  nécessaire  do  l'enseignement  commereîal  est  le  stage  dam 
une  ou  plusieurs  nuisons  de  commerce.  Ce  stage  devra  durer  plus  ou 
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tengtemps  saivani  les^cis,  ikiait^  horinîs  les  eîreonsUnces  eioepUonnelies, 
il  devra  au  minîinuni  se  prolonf^er  pendant  deux  années. 

Les  ëtudianis  d'une  école  de  commerce  devraicol  être  de  bonne  heore 
kabitoés  k  cette  idée.  Un  trop  grand  nombre  se  font  illasion  sur  le  valeur 
réelle  et  immédiate  de  leurs  capacités  au  sortir  de  l'école. 

L'école  n'enseignera  jamais  tous  les  détails.  Il  j  a  bien  peu  de  matières, 
s*it  en  est,  qui  peuvent  être  complètement  exposées  dans  le  cours  le  pins 
étendu. 

D'autre  part,  quelque  parfaite  que  puisse  être  la  théorie,  les  choses  qu'elle 
enseigne  se  présentent  rarement  de  la  même  manière  dans  la  pratique, 
cette  dernière  alFectant  de  trop  multiples  points  de  vue.  Aprè^  le  savoir,  il 
faut  apprendre  le  savoir-faire.  L*expérienoe  ne  s'enseigne  pas  k  l'école. 

Le  stage  est  bien  plus  nécessaire  encore  h  l'élève  négociant  qui  désire 
s'expatrier  qu'i  celui  qui  se  propose  de  se  fixer  en  Europe. 

En  ce  qui  concerne  les  connaissances  commerciales  proprement  dites, 
que  de  questions  pratiques  k  approfondir  coneernant  les  opérations  com- 
merciales, les  transports,  les  assurances,  les  combinaisons  de  banque  et  les 
courants  d'affaires  existants  et  k  créer. 

Quant  aux  marchandises  intéressant  le  jeune  négociant,  que  do  renseigne- 
ments précieux  à  recueillir  au  sujet  de  chacune  d'elles,  sur  la  manipulation 
technique,  sur  les  caractères  de  celles  fournies  par  les  concurrents  et  sur 
les  établissements  belges  et  étrangers  qui  les  fabriquent. 

Une  fois  eu  loin,  le  jeune  négociant  tirera  grand  profit  de  ce  capital 
d'expérience  tant  en  vue  de  son  entrée  éventuelle  dans  une  maison  de 
commerce  qu*en  vue  de  son  propre  établissement.  Sans  stage,  sans  prépa- 
ration pratique  de  Tespèce,  il  est  inutile  de  penser  k  Texpatriation* 


VIL  — -  CoNCLUSioirs. 

le  me  résume  :  renseignement  commercial  doit,  surtout  au  point  de  vne 
du  mondialisme,  avoir  en  tout  premier  lieu  pour  objectif  : 

i*  L'enseignement  large,  approfondi  et  complet  du  commerce  sous  totites 
ses  formes,  avec  application  des  sciences  cbmmcrcialcs  auxiliaires  pratiques  ; 

^  L'enseignement  descriptif  et  complet  des  produits  commerciaux  et 
spécialement  des  produits  beiges  exportables;  ' 

3*  L'enseignement  approfondi  des  principales  langues  modernes. 

Quant  aux  branches  anifélrorantès  ou  auxiliaires,  elles  devraient  toujours 
<Mer  le  pas  aux  autres,  être  enseignées  au  point  de  vue  purcnient  commeK^ 
cial,  faire  au  besoin  Tobjet  d'une  année  spéciale  ou  tout  au  moins  n'être 
imposées  en  tout  ou  en'  partie -qu^aux  élèves  qui  ont  Subi  des  épretives 
tttisfaisantes  sortes  trèis  éiit<^orie^  essentielles  dont  il  vient  d'être  question 


-.  H  - 

et  qai  sont  pour  Tëlève  négociant  ce  que  sont  pour  I9  vie  les  articles  de 
première  nécessite. 

Primo  tivere,  Jeînde  philosophare. 

On  ne  niqra  pas  que  les  branches  devant  assurjer  l'existence  doivent 
préoccuper  avant  tout  1  éducateur. 

.  Le  titre  trop  académique  de  c  licencié  du  degré  supérieur  en  sciencei 
commerciales  et  consulaires  t  ne  parait  pas  répondre  au  but  réel  et 
pratique  des  écoles  de  commerce.  On  devrait  commencer  par  en  proscrire 
le  mot  «  consulaires  ».  Par  suiie  du  petit  nombre  des  élus»  ce  mot  a  été 
cause  de  bien  des  déceptions,  qu'il  faut  &  tout  prix  épargner  aux  jeunes 
gens.  Les  yeux  fixés  sur  la  «  timbale  consulaire  »,  ils  perdent  de  vue  le  but 
véritable  de  leur  carrière,  celle  qui  pourrait,  en  leur  donnant  une  posilioo 
lucrative  et  indépendante,  servir  les  intérêts  réels  du  pays. 

Une  lourde  responsabilité  pèse  sur  les  établissements  qui  préparrnt  les 
jisunes  gens  aux  carrières  commerciales  extérieures  et  sur  ceux  qui  les 
poussent  h  rexpatriation  sans  leur  fournir  des  armes  suffisantes.  Il  y  a 
quelque  chose  de  criminel  k  remplir  de  mots  et  d'illusions  les  jeunes  télés 
qu'attendent  dans  les  lointains  climats  les  déboires  du  pionnier  et  à  leur 
retour  au  pays,  malgré  les  connaissances  acquises,  les  déceptions  de 
l'insuccès. 

Qu*on  le  sache  bien,  on  ne  fonde  pas  une  maison  de  commerce  comme 
on  plante  un  arbre.  Il  faut  être  armé  de  tous  crins  pour  lutter  contre  les 
obstacles  intérieurs  et  extérieurs  qui  s'opposent  k  Texpansion  commerciale 
belge  vers  les  marchés  d  outre-mer. 

Une  connaissance  solide  du  commerce  est  indispensable  aux  économistes 
commerciaux  qui  ne  veulent  pas  s'égarer  dans  les  utopies,  qui  veulent 
étaycr  leur  science  sur  la  réalité  des  faits,  aux  fonctionnaires  qui  rem- 
plissent une  mission  commerciale,  aux  consuls  que  leurs  fonctions  vouent 
spécialement  i  Tétude  des  faits  commerciaux  et  obligent  &  renseigner  les 
négociants  sur  les  opérations  du  pays  de  leur  résidence,  mais  surtout  aux 
jeunes  négociants  qui,  plus  que  les  précédents,  auront  i  faire  preuve 
d'initiative  et  h  supporter  de  bonne  heure  une  responsabilité  pécuniaire* 

La  question  de  renseignement  commercial  est  i  tous  égards  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  Belgique. 

Le  vœu  pratique  que  jVmets  avant  de  terminer,  c'est  l'imposition  k  toutes 
les  écoles  indistinctement  d'un  programme  minimum  de  connaissances  de 
commerce,  de  marchandises  et  de  langues  pour  l'obtention  du  diplôme  et 
des  bourses  de  voyage,  pour  l'admission  dans  la  carrière  consulaire,  dans 
le  professorat  en  sciences  commerciales  et  dans  les  carrières  administratives 
exigeant  des  connaissances  commerciales. 

Je  me  rends  compte  des  difficultés  qui  s'opposent  k  la  réalisation  des 
réformes  préconisées.  Les  idées  reçues,  la  question  du  personnel  eut 
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rorgaoisatioQ  existante,  les  moyens  Gnanciers  seront  probablement  consi- 
dérés comme  des  obstacles  très  sérieux  k  la  réalisation  de  la  réforme  d'un 
enseignement  qui,  bien  conçu  dans  le  principe,  est  aujourd'hui  entravé  par 
UQ  baj^age  de  cours  de  toutes  sortes  qui  Tcmpéclie  d'évoluer  vers  son  but 
véritable.  Les  sacriCces  des  pays  neufs  doivent  nous  donner,  k  cet  égard, 
des  exemples  salutaires. 

Quoi  qu*il  en  soit,  je  suis  persuadé  que  Tapprobation  de  ceux  qui  ont  véeu 
dans  les  pays  d*outre  mer  ne  me  fera  pas  défaut* 

D*autre  part,  si  parmi  les  jeunes  gens  qui  liront  ces  lignes  il  en  est  qui 
se  destinent  h  rexpatriation,  ils  y  rencontreront  peut-être  des  idées  qui  les 
guideront  dans  leur  lointaine  pérégrination,  idées  que  j'aurais  voulu  avoir 
moi-même  avant  mon  départ,  sans  devoir  en  payer  rcxpérience. 


HÀTXZ,  imprimeur.  —  Brozelles. 
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LA  SGIBNCC  INDIQUE  QUB  L*eXPANS10N   ÉCONOMIQUE   MONDIALE 

DOIT  ÊTRE   FACILITÉE 

La  science  a  détruit  l'hypothèse  de  la  supériorité  de  rhomme  sur  ie 
reste  de  l'univers,  supposé  créé  uniquement  à  son  usage.  Elle  a  détruit 
la  croyance  à  la  supériorité  de  certaines  races  sur  d'autres  et  à  la 
légitimité  de  la  persécution  de  celles-ci  par  les  premières. 

L'opinion  publique,  éclairée  par  l'enseignement,  par  les  nombreuses 
conférences,  par  la  presse,  par  la  propagande  des  sociétés  de  la  Paix,  a 
perdu  à  tout  jamais  les.  emportements  et  les  brusqueries  d^autrefois. 

En  outre,  on  n'identifie  plus  un  peuple  avec  son  empereur,  son  roi, 
ou  son  gouvernement.  On  connaît  des  étrangers,  on  en  connaît  de 
bons,  d'intelligents,  d'honnêtes,  et  l'on  pense  qu'il  y  a  peut-être  bien 
autant  d'hommes  comme  ceux-là  à  l'étranger  que  dans  son  propre  pays. 
Si  même  notre  tempérament  est  disscmbla,ble,  nous  commençons  à 
comprendre  qu'on  peut  ne  point  nous  ressembler  et  cependant  rester 
digne  de  notre  estime. 

Les  luttes  dont  la  force  brutale  était  la  base  deviennent  impopulaires. 
I  76 
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Mieux,  elles  ne  paient  plus.  Elles  doiyent  disparaître  et  faire  place  aox 
luttes  où  s'affirme  là  supériorité  de  rintelligence. 

Les  applications  des  découvertes  de  la  science  ont,  malgré  toutes  les 
barrières  intellectuelles,  morales,  physiques,  politiques,  créé  le 
marché  mondial.  Qu'ils  le  veuillent  ou  non,  tous  les  hommes  sont 
aujourd'hui  solidaires.  Le  malheur  des  uns  ne  peut  faire  que  le  malheur 
des  autres,  et  personne  n'ose  plus  faire  sienne  la  vieille  maxime  de 
Montaigne  :  il  ne  se  fait  de  profits  qu'au  dommage  d'autrui. 

Une  nation  ne  peut  plus  se  suffire  à  elle-même;  il  lui  faut  vivre  avec 
les  autres  nations.  Elle  a  besoin  de  l'estime  comme  des  produits  da 
monde,  et  le  monde  est  intéressé  à  ce  qu'elle  soit  pleine  de  vigueur,  de 
ressources,  et  digne  d'estime. 

L'expansion  économique  mondiale  apparaît  ainsi  comme  une  loi 
naturelle  et  imprescriptible. 

Il  en  résulte  que  l'on  doit  éliminer  des  méthodes  et  des  programmes 
d'enseignement  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  entretenir  la  haine  de 
l'étranger  et  l'illusion  de  sa  propre  supériorité,  que  Ton  doit  y  intro- 
duire, au  contraire,  tout  ce  qui  peut  foire  naître  Testime  des  natîoDs 
étrangères,  sans  négliger  pour  cela  d'aucune  manière  la  culture  du 
respect  de  nos  gloires  nationales  et  la  démonstration  de  la  nécessité 
absolue  des  idées  de  patrie. 

Les  futurs  commerçants  et  industriels  sont  tout  naturellement 
désignés  pour  être  les  agents  les  plus  actifs  de  l'expansion  écoDomiqoe 
mondiale. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  examiner  plus  spécialement  quel  doit 
être  le  bagage  d'un  commerçant  ou  d'un  industriel  dans  l'ère  nouvelle 
de  relations  pacifiques  mondiales,  quel  enseignement  lui  donnera  les 
plus  grandes  chances  de  succès  dans  les  affaires.  L'intérêt  général 
s'accorde  ici  avec  Tintérét  particulier,  car  la  fortune  d'un  négociant, 
c'est  la  richesse  de  sa  clientèle. 


Il 


LE  FONDS  DE  CONNAISSANCES  GÉNÉRALES  ET  U  MÉTHODB 

Une  solide  instruction  générale  est  la  base  d'une  conduite  fructueuse 
de  toutes  affaires.  On  devra  s'attacher  à  développer  dans  l'esprit  des 
étudiants  l'aptitude  à  discerner  les  rapports  qui  relient  entre  eux  les 
phénomènes,  les  faits,  les  remarques,  les  observations;  à  en  induire 
les  lois  qui  les  régissent,  pour  pouvoir  ensuite  déduire  de  ces  lois  aoe 
fois  établies  des  applications  innombrables.  On  devra  les  rompre  à  U 
méthode  objective,  afin  qu'ils  s'habituent  à  prendre  des  dédsions,  ooo 
sur  des  impressions,  mais  sur  des  faits  contrôlés.  Cet  enseignement  aurif 
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en  outre,  l'avantage  d'ajouter  un  grand  intérêt  aux  études;  il  développera 
l'esprit  de  recherches  et  l'esprit  d'initiative.  Il  est  d'autant  plus  précieux 
que  les  futurs  commerçants  sentiront  un  jour  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité implacable  de  leurs  décisions,  responsabilité  plus  immédiate 
et  plus  elTective  que  dans  nulle  autre  carrière. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  certains  points  du  programme  d'enseignement  : 
géographie,  mathématique^,  culture  physique,  etc.,  et  j'en  détache  de 
suite  certains  autres  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

III 

SCIENCES   NATURELLES 

Rien  ne  me  semble  plus  propre  à  donner  à  l'homme  une  juste  idée 
de  ses  forces  et  de  sa  place  dans  la  nature»  à  cultiver  son  esprit 
d^observation  et  son  esprit  de  conciliation,  à  lui  faire  sentir  la  nécessité 
de  l'ordre  et  de  la  méthode  comme  base  de  tout  savoir,  que  l'étude  des 
immortelles  théories  récemment  découvertes  par  Lamarck  et  Darwin. 

«  Dès  à  présent,  dit  Ernest  Haeckel  (t),  on  peut  prédire  avec  certi- 
tude que  le  complet  triomphe  de  la  doctrine  de  révolution  donnera 
une  moisson  d'une  richesse  encore  sans  exemple  dans  les  annales  de  la 
civilisation  humaine.  La  conséquence  la  plus  immédiate  de  ce  triomphe, 
c'est-à-dire  la  réforme  totale  de  la  biologie,  entraînera  nécessairement 
la  réforme  plus  importante  et  plus  féconde  encore  de  l'anthropologie. 
De  la  doctrine  anthropologique  renouvelée  sortira  une  philosophie 
nouvelle  qui  ne  sera  plus,  cette  fois,  un  système  vide,  une  vaine  spécu- 
lation métaphysique,  mais  qui  s'appuiera  sur  le  solide  terrain  de  la 
zoologie  comparée.  Mais,  de  même  que  cette  nouvelle  philosophie 
monistique  nous  aura  initiés  à  la  vraie  connaissance  du  monde  réel, 
ainsi,  dans  sa  bien&isante  application  à  la  vie  pratique,  elle  nous 
ouvrira  une  voie  nouvelle  de  progrès  moral.  Grflce  à  elle,  nous  com- 
menceronSy  enfin,  à  sortir  du  lamentable  état  de  barbarie  sociale,  où 
nous  sommes  encore  plongés  en  dépit  de  notre  civilisation  beaucoup 
trop  vantée.  » 

En  effet,  le  célèbre  Alfred  Wallace  a  malheureusement  trop  raison, 
quand  il  écrit,  en  terminant  la  relation  de  son  voyage  :  «  En  compa* 
raison  de  nos  étonnants  progrès  dans  les  sciences  physiques  et  de  leur 
application  pratique,  nos  systèmes  de  gouvernement,  de  justice  admi- 
nistrative, d'éducation  nationale,  toute  notre  organisation  sociale  et 
morale  sont  à  l'état  de  barbarie. 


(*)  HiêMre  de  U  création  des  Ares  organisés  d'après  les  Uns  naturelles,  traduction 
Cb.  Letoumeatt,  3*  édition,  p.  960.  Paris,  Schleicher  frères. 
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»  Jamais  notre  édaeation  frelatée  et  hypocrite,  notre  enseignement 
incomplet,  insuffisant,  le  mensonge  caché  sons  le  vernis  extérieur  de 
notre  civilisation,  ne  pourront  triompher  de  cette  barbarie  morale  et 
sociale.  Il  faut  revenir  complètement,  sincèrement,  à  la  nature  et  à  ses 
lois.  Hais  pour  que  ce  retour  soit  possible,  il  est  nécessaire  que 
l'homme  connaisse  et  comprenne  sa  vraie  phM  dans  la  nature  ».  Comme 
le  dit  très  bien  Fritz  Ratzel,  «  l'homme  aloi»  ne  s'imaginera  plus  qu'il 
»  est  en  dehors  des  lois  naturelles;  il  s'efforcera,  au  contraire,  d'appli- 
»  quer  ces  lois  dans  ses  actions  et  dans  ses  pensées,  et  il  tâchera  de  r^ier 
»  sa  conduite  conformément  aux  lois  de  la  nature.  Pour  organiser  sa 
»  vie  sociale  dans  la  famille  et  dans  l'Etat,  il  se  soumettra,  non  à  des 
»  prescriptions  surannées,  mais  aux  principes  raisonnes  d'une  vraie 
»  science.  La  politique,  la  morale,  les  principes  du  droit,  qui  aujourd'hui 
»  encore  flottent  au  hasard,  seront  en  harmonie  avec  les  seules  lois 
i>  naturelles.*  L'État  vraiment  humain,  que  l'on  ne  cesse  de  vanter 
D  depuis  tant  de  siècles,  deviendra  enfin  une  réalité  ». 

»  Le  but  le  plus  noble  de  l'esprit  humain  est  le  large  savoir,  le  plein 
développement  de  la  conscience  et  de  l'énergie  morale  qui  en  résulte  : 
Connai8'4(H  toi-même  !  C'était  déjà  le  cri  ,des  philosophes  de  l'antiquité, 
alors  qu'ils  cherchaient  à  ennoblir  l'homme.  Connais-toi  tot-méme! 
Cest  aussi  ce  que  répète  toute  la  doctrine  de  l'évolution,  non  seulement 
à  l'indiyidu  isolé,  mais  à  l'humanité  tout  entière.  A  mesure  que 
chaque  homme  se  connaît  mieux,  il  puise  dans  cette  connaissance 
une  force  toute  nouvelle  pour  s'améliorer  moralement;  de  même  la 
notion  de  sa  véritable  origine  et  de  sa  place  réelle  dans  la  nature  pous- 
sera Thumanité  dans  la  voie  du  progrès  moral  et  scientifique.  » 


IV 


L  HISTOIRE 


Pour  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  l'histoire  envisagé  au  point 
de  vue  de  l'expansion  économique  mondiale,  j'ai  un  grave  reproche  i 
faire  aux  historiens. 

Nombre  de  livres  d'histoire  mettent  au  premier  rang  des  facteurs  de 
l'évolution  des  nations  les  faits  et  gestes  des  grands  conquérants  et  les 
guerres  qu'ils  ont  entreprises.  Loin  de  critiquer  les  massacres  qu'ils  ont 
commandés,  les  misères  effroyables  dont  ils  sont  la  cause,  les  consé- 
quences désastreuses  de  leur  néfaste  passage  au  pouvoir,  les  historiens 
se  contentent  de  quelques  observations  d'ordre  stratégique.  Et  ees 
grands  n^ngeurs  d'hompjies  sont  institués  nos.  plu^.  pures,  gloires 
nationales.  . . . 
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•  A  peine  quelques  courts  chapitres  sont-ils  consacrés  à  la  science,  à 
Part,  à  la  littérature,  au  commerce,  aux  bienfaits  de  la  paix. 
.  Certes,  il  est  bon,  ii  est  utile  de  glorifier  les  traits  d'héroïsme  qu'ont 
inspirés  Famour  du  drapeau  et  le  dévouement  aux  chefs.  Mais  il  ne  Taul 
point  oublier  que  la  plus  pure  vertu  peut  être  employée  à  la  plus  excé- 
crable  cause. 

Il  est  évident  que  les  fantaisies  des  princes  ont  joué  un  râle  dans 
révolution  des  nations,  un  râle  bruyant  et  surtout  destructeur.  Hais 
les  grandes  découvertes  dans  les  sciences  physique,  chimique  et  natu- 
rellesy  dans  les  sciences  économique,  morale  et  sociale,  n'ont-elles  pas 
droit  à  une  place  plus  grande  encore?  Les  faits  sont  là  qui  répondent 
éloquemment.  Les  noms  des  grands  savants,  dont  je  n'ose  citer 
quelques-uns  de  peur  de  ne  savoir  point  choisir,  n'incarnent-ils  pas  une 
gloire  aussi  grande,  une  gloire  certes  plus  pure  et  une  œuvre  plus  utile? 

Les  artistes,  les  écrivains,  les  poètes  ont  droit  aussi  à  une  large  part 
dans  l'évolution  des  peuples  et  dans  la  constitution  des  patries. 

N'hésitons  point  à  déclarer  que  l'histoire,  telle  qu'elle  est  enseignée 
aujourd'hui,  si  elle  fait  comprendre  l'idée  de  patrie,  y  ajoute  comme 
corollaire  indissoluble  la  haine  de  l'étranger  et  son  cortège  d'impul- 
sions d'un  autre  Age. 

Il  est  des  historiens  de  talent  qui  ont  réagi  contre  cette  méthode. 
Donnons-leur  un  hommage  mérité,  et  constatons  en  cela  une  exception 
qui  ne  fait  que  confirmer  la  règle. 

Quels  ont  été  les  résultats  moraux  et  matériels,  pour  le  monde  en 
génèraU  et  pour  la  France  en  particulier,  de  l'œuvre  de  Napoléon  l*'? 
La  mort  de  huit  millions  d'hommes,  la  France  amoindrie,  l'Europe 
dévastée,  épuisée,  les  populations  rongées  par  une  épidémie  de  haine 
et  de  désir  de  vengeance.  Nous  peinons  encore  actuellement  pour 
réparer  les  effroyables  désastres  qu'a  causés  ce  pillard  de  taille  déme- 
surée. 

Quels  ont  été  les  résultats  des  découvertes  de  Papin  et  de  Stéphenson, 
prises  entre  mille?  Une  amélioration  constante,  ininterrompue  de 
richesse  et  de  bien-être,  une  expansion  continuelle  de  la  personna- 
lité humaine,  une  pénétration  pacifique  internationale  par  une  meil- 
leure connaissance  des  hommes,  les  chemins  de  fer,  les  navires  à 
vapeur,  les  moteurs  industriels  ! 

Et  cependant.  Napoléon  est  un  dieu,  et  Stephenson  est  un  inconnu 
pour  la  foule.  Il  y  a  là  une  plaie  qu'il  faut  soigner  vigoureusement  par 
l'hygiène  intellectuelle  des  générations  nouvelles. 

Je  conclus  en  souhaitant  qu'il  soit  fait,  dans  l'enseignement  de 
l'histoire  : 

1*  Une  plus  large  part  aux  découvertes  scientifiques  de  tous  ordres, 
à  l'histoire  des  systèmes  scientifiques,  et  à  leurs  conséquences; 
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2"»  Une  plus  large  part  à  Fhistoire  des  écoles  littéraires  et  artistiques, 
et  à  leurs  conséquences  ; 

S^  Une  part  plus  réduite  à  l'histoire  des  guerres  et  de  leurs  fauteurs, 
et  une  part  plu9  grande  à  leurs  conséquences  morales  et  matérielles; 

4''  Une  étude  spéciale  et  objective  de  philosophie  de  Thistoire  et  de 
politique  expérimentale. 


LES   LITTÉRATURES 

Il  me  paraît  désirable  que  la  littérature  des  différents  pays  soit  ensei- 
gnée de  manière  à  faire  comprendre  aux  étudiants,  par  un  judicieux 
choix  d'auteursy  le  tempérament  de  chaque  peuple  et  son  idéal.  Peut- 
être  serait-il  bon  d'éviter  d'établir  une  sorte  de  rivalité  entre  génies  de 
nationalités  différentes. 

VI 

LA  SCIENCB  ÉCONOMIQUE 

Soii  état  actuel.  Les  matériaux.  Les  lois  découvertes.  Leurs  conséquences. 

Un  seul  exemple  de  son  utilité  :  la  crise  commerciale  qui  a  suivi 
l'année  1900  a  été  annoncée  par  un  savant/ H.  A.  Raffalovich,  dès  1898, 
en  ces  termes,  dans  le  Dictionnaire  du  commerce^  de  Findustrie  et  de  la 
banque  (art.  «  Crises  commerciales  »)  : 

«  ...  Au  point  de  vue  général,  à  dater  de  1894,  on  assiste  à  une 
reprise  successive  des  affaires  industrielles  et  commerciales  dans  la  plu* 
part  des  pays.  Cette  reprise  s'accentue  surtout  en  Allemagne,  où  des 
capitaux  très  considérables  sont  absorbés,  immobilisés  dans  Tindustrie 
électrique,  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  locaux,  dans  l'agran- 
dissement ou  la  fondation  d'usines.  En  novembre  1898,  la  Banque 
d'Allemagne  porte  l'escompte  à  6  ®/o.  En  Angleterre,  on  remarque  un 
essor  analogue,  notamment  dans  la  construction  navale.  La  Belgique 
est  livrée  à  une  spéculation  de  bourse  sur  les  valeurs  du  Congo,  sur  des 
valeurs  industrielles  diverses.  Depuis  leur  victoire  sur  les  Espagnols, 
les  États-Unis  sont  en  proie  à  une  véritable  fièvre...  Peu  à  peu,  le  terrain 
se  prépare  pour  une  nouvelle  crise  dont  il  est  bien  difficile  de  prédire 
avec  exactitude  la  date  et  le  point  de  départ.  » 

Songe-t-on  à  l'extrême  importance  d'une  telle  prédiction,  aux  mines 
qu'elle  eût  évitées,  si  l'ignorance  des  commerçants  eût  été  moins  pro- 
fonde, si  cette  voix  avait  été  entendue  et  écoutée! 

M.  Raffalovich  est  un  économiste  qui  apporte  à  l'étude  des  phëno* 


mènes  éeonomiques  la  méthode  objective.  Les  crises  proviennent,  non 
d'un  excès  de  production,  mais  d*un  excès  de  consommation,  c'est- 
à-dire  de  gaspillages  de  capitaux  dans  des  entreprises  où  ils  ne  reitrou* 
veront  jamais  leur  pouvoir  d'achat. 

Une  mauvaise  récolte  —  dont  l'influence  sur  nombre  d'industries  est 
si  grande  —  est  un  excès  de  consommation.  En  effet,  des  dépenses  de 
tout  genre  ont  été  faites,  La  récolte  est  mauvaise  ;  alors  la  consommation 
iaite  par  la  culture  n'est  pas  remplacée  par  de  nouveaux  produits.  Il  y 
a  eu  destruction  de  capital.  Le  pouvoir  d'achat  du  cultivateur  est 
diminué  (*). 

Le  cadre  de  cette  modeste  étude  ne  me  permet  point  de  m'étendre 
plus  longuement  sur  la  nécessité  de  connaissances  économiques.  Les 
commerçants  y  Feront  des  découvertes  propres  à  projeter  une  vive 
lueur  sur  le  monde  qui  les  entoure  :  au  lieu  de  s'en  aller  à  tâtons  dans 
la  nuit,  ils  verront  clair  autour  d'eux.  Ce  sera  la  simple  différence  du 
noir  au  blanc. 

VII 

LANIÎUES   ÉTRANGÈRES 

Cette  partie  de  l'enseignement  commercial  est  essentielle  :  11  faut 
posséder  deux  langues  étrangères.  Elle  ne  peut  être  réelle  que  terminée 
par  un  séjour  d'une  année  en  Angleterre,  et  d'autant  en  Allemagne,  si 
les  deux  langues  choisies  sont  l'anglais  et  l'allemand.  Ce  séjour  devra 
avoir  lieu  comme  pensionnaire  dans  une  famille  du  pays,  et  comme 
employé  dans  une  maison  industrielle  du  pays. 

Il  sera  possible  à  l'élève  intelligent  de  mieux  connaître  en  même 
temps  les  institutions,  les  méthodes,  les  qualités,  les  aptitudes  et  les 
défauts  des  habitants  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Son  éducation 
première  le  disposera  à  son  rôle  utile  d'observateur  impartial.  L'idée  de 
la  haine  de  l'étranger,  du  barbare,  —  encore  générale  chez  nous,  — 
cédera  la  place  à  un  sentiment  d'estime.  Des  amitiés  se  noueront.  Ce 
sera  la  pénétration  pacifique  sans  discours  et  sans  pompes. 

VIII 

TECHNIQUE   GÉNÉRALE 

Étude  des  principes  de  comptabilités  industrielle  et  commerciale  de 
précision,  permettant  le  contrôle  permanent  de  toutes  opérations  et  de 


(*)  YvKS  GuYOT,  La  science  économique  (chap.  :  Les  crises  commerciales). 
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tous  services,  de  la  manière  la  plas  simple  et  la  moins  encombrante. 

Organisation  précise  des  services  d'une  maison.  Responsabilité  et 
liberté  des  chefs  de  service.  Le  moins  d'administration  possible,  afin 
que  rien  ne  soit  inutilement  retardé,  fût-ce  d'une  heure. 

Fonctions  de  direction  des  entreprises.  Fabrication.  Achats.  Ventes. 
Généralités  sur  les  centres  de  production  et  les  débouchés  des  princi- 
pales industries.  Agences  et  représentations.  Études  de  correspondance 
commerciale  :  un  point  très  important  et  difficile.  Nécessité  de  donner 
suite  dans  le  plus  bref  délai  à  toute  correspondance,  en  raison  même  de 
sa  complexité. 

Le  couronnement  indispensable  de  cette  partie  de  l'enseignement 
sera  un  stage  d'une  année  dans  une  maison  de  son  propre  pays,  choisie 
et  estimée  pour  sa  forte  organisation  et  son  honorabilité. 

Le  futur  commerçant  aura  alors  des  chances  d'avoir  acquis  — >  oatre 
la  méthode  —  l'ordre,  la  précision,  la  sûreté  du  jugement,  la  rapidité 
dans  la  décision,  la  correction,  la  persévérance,  qui  seuls  peuvent  lui 
garantir  le  succès,  en  même  temps  que  lui  rendre  très  attrayantes  ses 
futures  occupations. 

IX 

LÉGISLATION   COMMERCIALE 

• 

Je  n'entre  point  dans  le  détail  de  cet  enseignement.  Je  crois  qu*il  ne 
faut  point  chercher  à  bourrer  inutilement  la  mémoire  de  choses  qui 
seront  très  vite  oubliées.  Il  y  a  d'honnêtes  et  savants  conseils  qui  se 
chargeront  des  intérêts  du  commerçant,  si  besoin  est,  sans  qu'il  perde 
un  temps  précieux  à  s'y  retrouver  dans  le  maquis  de  la  procédure. 

Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  seulement  la  survivance  des  vieilles 
organisations  de  castes,  survivance  se  manifestant  dans  la  distinction 
des  Français  en  non-commerçants  et  en  commerçants.  Ceux-ci  ont  un 
code  spécial,  une  juridiction  spéciale,  etc. 

On  trouve  anormal  qu'il  y  ait  une  justice  civile  et  une  justice  militairef 
quand,  en  effet,  la  justice  doit  être  une  pour  tous.  Mais  actuellement, 
il  y  a,  en  outre,  d'autres  espèces  de  justices  :  justice  ouvrière,  justice 
commerciale,  etc. 


MOYENS   d'enseignement 


9 

Un  tel  enseignement  ne  peut  être  donné  par  l'Etat,  ne  peut  avoir  pour 
sanction  des  diplômes  décernés  par  l'Etat.  Seule,  une  université  oom- 
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merciaie  libre  peut,  sous  la  direction  d'une  individualité  puissante, 
mener  à  bien  une  œuvre  de  cette  envergure  et  de  cette  utilité.  Il  me 
parait  superflu  d'en  donner  les  raisons. 

Les  diplômes  consisteront,  non  en  grades,  mais  en  certificats  déli- 
vrés : 

lo  Pour  renseignement  général,  par  l'Université  libre; 

i^  Pour  les  langues  étrangères,  par  les  chefs  des  maisons  étrangères 
dans  lesquelles  l'élève  aura  fait  un  stage  ; 

3®  Pour  les  aptitudes  spéciales,  par  le  chef  de  la  maison  du  pays  dans 
laquelle  rélève  aura  fait  un  stage. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  idées  développées  ci-dessus 
concordent  avec  les  observations  et  les  idées  préconisées  par  le 
D'  Le  Bon,  dans  sa  Psychologie  des  foules  : 

(c  Les  peuples  latins,  dit-il,  ont  basé  leurs  systèmes  d'instruction  sur 
des  principes  très  erronés,  et,  malgré  les  observations  des  esprits  les 
plus  éminents,  ils  persistent  dans  leurs  lamentables  erreurs... 

»  Ce  qui  constitue  le  premier  danger  de  cette  éducation,  c'est  qu'elle 
repose  sur 'cette  erreur  psychologique  fondamentale,  que  c'est  en  appre- 
nant par  cœur  des  manuels  qu'on  développe  l'intelligence... 

D  Cette  éducation  n'est  pas  seulement  inutile,  elle  présente  un  danger 
beaucoup  plus  sérieux.  Elle  donne  à  celui  qui  l'a  reçue  un  dégoût 
violent  de  la  condition  où  il  est  né  et  l'intense  désir  d'en  sortir... 

»  Au  lieu  de  préparer  des  hommes  pour  la  vie,  l'école  ne  les  prépare 
qu'à  des  fonctions  publiques  où  l'on  peut  réussir  sans  avoir  à  se  diriger 
ni  à  manifester  aucune  lueur  d'initiative.  Au  bas  de  l'échelle,  elle  crée 
ces  armées  de  prolétaires  mécontents  de  leur  sort  et  toujours  prêts  à  la 
révolte;  en  haut,  notre  bourgeoisie  frivole,  sceptique  et  crédule,  ayant 
une  confiance  superstitieuse  dans  TÉiat-providence,  que  cependant  elle 
fronde  sans  cesse,  s'en  prenant  toujours  au  Gouvernement  de  ses  propres 
fautes  et  incapable  de  rien  entreprendre  sans  l'intervention  de  l'au- 
torité... 

»  L'acquisition  de  connaissances  dont  on  ne  peut  trouver  l'emploi 
est  un  moyen  sûr  de  faire  de  l'homme  un  révolté... 

»  L'expérience  seule  sera  assez  puissante  pour  prouver  la  nécessité 
de  remplacer  nos  odieux  manuels,  nos  pitoyables  concours  par  une 
instruction  professionnelle  capable  de  ramener  la  jeunesse  vers  les 
champs,  les  ateliers,  les  entreprises  coloniales,  qu'aujourd'hui  elle 
cherche  à  tout  prix  à  fuir..* 

»  Cette  instruction  professionnelle  que  tous  les  esprits  éclairés 
réclament  maintenant  fut  celle  qu'ont  jadis  reçue  nos  pères,  et  que  les 
peuples  qui  dominent  aujourd'hui  le  monde  par  leur  volonté,  leur 
initatîve,  leuc  esprit  d'entreprise  ont  su  conserver... 
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»  C'est  le  jugement,  Texpérience,  l'initiative,  le  caractère  qui  sont  les 
conditions  du  succès  dans  la  vie,  et  ce  n'est  pas  là  ce  que  donnent  1« 
livres.... 

»  L'instruction  professionnelle  peut  développer  Fintelligencedans  une 
mesure  qui  échappe  tout  à  fait  à  l'instruction  classique... 

»  Les  Anglo-Saxons  ne  possèdent  pas  nos  innombrables  écoles  spé- 
ciales; chez  eux,  l'enseignement  n'est  pas  donné  par  le  livre,  mais  par 
la  chose  elle-même.  L'ingénieur,  par  exemple,  se  forme  dans  un  atelier 
et  jamais  dans  une  école  ;  ce  qui  permet  à  chacun  d'arriver  exactement 
au  degré  que  comporte  son  intelligence,  ouvrier  ou  contremaître  s'il  ne 
ne  peut  aller  plus  loin,  ingénieur  si  ses  aptitudes  ly  conduisent.  C'est  M 
un  procédé  autrement  démocratique  et  autrement  utile  pour  la  sodété 
que  de  faire  dépendre  toute  la  carrière  d'un  individu' d'un  concours  de 
quelques  heures  subi  à  dix-huit  ou  vingt  ans... 

»  L'éducation  donnée  à  la  génération  actuelle  justifie  les  prévisions 
les  plus  sombres...  » 

Le  tableau  suivant  précisera  le  programme  d'études  que  je  viens 
d'exposer  .sommairement  : 
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SCIBNGB 
&G0N0M1QUE. 


Théories  et  détinitions  scientifiques. 

Lois  économiques. 

Rapports  des  phénomènes  économiques  les  uns  avec 
les  autres. 

Leurs  rapports  avec  les  autres  ordres  de  phénomènes. 

i  Enseignement  terminé  par  un  séjour  d'une  année  dans 
chacun  des  deux  pays  dont  on  apprend  la  langue,  — 
en  qualité  d'employé  de  commerce. 


TBGHmQUI 
GÉNÉRALE. 


LÉGISLATION 
COMMEaCIALB. 


Comptabilité  de  précision. 

Oiiganisation  des  services  d'une  maison. 

Direction  industrielle. 

Direction  commerciale. 

Enquêtes  sur  les  sources,  débouchés,  etc. 

Correspondance  commerciale. 

(Enseignement  terminé  par  un  stage  d'une  année  dans 
une  maison  française  de  premier  ordre.) 

Ses  principes. 

Son  état  actuel. 

Ce  qu'elle  devrait  être. 


Hatks,  impriiDeiir.  —  BnntUci. 


GONftRÈS  INTERNATIONAL 

D'EXPANSION  ÉCONOMIQUE  MONDIALE 


MONS,    1905 


SECTION  I.  —  ENSEIGNEiMENT. 


Considérations  sur  renseignement  commercial 


RAPPORT    PRÉSEIVTÉ 

PAR 

M.    RODOLI^HK    VAN    JL.OO 

Liceucié  eu  sciences  oommerciales 


I 

L'éclosion  successive  et  le  développement  remarquable  de  toutes 
les  branches  de  l'industrie,  le  perfe<^tionnement  incessant  des  procédés 
de  culture  qui  permettent  de  violenter  le  sol  et  d'en  intensifier  le 
rendement,  l'inéluctable  nécessité  de  répartir  rationnellement  la 
production  mondiale  par  des  échanges  internationaux,  obligent  les 
gouvernements,  soucieux  de  maintenir  l'éducation  publique  au  niveau 
des  tendances  essentielles  de  la  civilisation,  à  former  des  générations 
capables  d'affronter  le  mouvement  de  l'évolution  contemporaine. 

Le  besoin  de  pionniers  nouveaux,  initiés  aux  méthodes  combatives 
de  notre  existence  agitée  et  fiévreuse,  se  fait  sentir  chez  toutes  les 
nations,  mais  en  Belgique,  où  la  densité  peu  commune  de  la  popula- 
tion et  la  prodigieuse  puissance  de  la  production  exigent  l'appoint  de 
débouchés  nombreux,  sûrs  et  stables,  cette  nécessité  de  préparer  des 
hommes  aptes  au  travail  sous  ses  formes  nouvelles,  apparaît  plus 
impérieuse  que  dans  tout  autre  pays. 

Grâce  à  l'initiative  éclairée  de  nos  Dirigeants  et  à  la  généreuse 
intervention  de  personnalités  éminentes,  notre  enseignement  technique 
supérieur  est  resté  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  digne  de  son  apanage 
moral  :  les  sciences  et  leurs  progrès.  Toutefois,  les  assises  de  l'éduca- 
tion commerciale  ne  sont  pas  encore  solidement  établies,  et,  tandis  que 
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l'enseignement  moyen  possède  déjà  des  sections  spéciales  en  vue  de 
l'essor  belge,  l'enseignement  primaire  ne  donne  pas  encore  son 
maximum  de  rendement  utilitaire. 

En  outre,  ainsi  que  le  dit  M  Omer  Buyse,  «  notre  enseignement 
industriel,  professionnel  et  commercial  doit  être  rendu  plus  efficace 
et  plus  fécond,  en  le  mettant  en  harmonie  avec  les  traditions,  le 
système  d'instruction  générale  et  les  besoins  économiques  de  notre 
pays  »  ('). 


La  spécialité  commerciale  fait  actuellement  partie  des  programmes 
de  l'enseignement  moyen  et  de  l'enseignement  supérieur.  Surgisse  la 
proposition  de  l'introduire  dans  l'enseignement  primaire,  les  avis 
se  partagent  sur  son  opportunité. 

Pourtant,  en  1897  déjà,  cette  réforme,  toute  d'actualité,  a  fait,  au 
Congrès  international  de  l'enseignement  commercial,  tenu  dans  les 
locaux  de  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers,  l'objet  de  la 
question  suivante  :  «  Que  doit  être  l'enseignement  commercial  dans  les 
écoles  primaires?  » 

Si,  à  cette  époque,  le  problème  n'a  pas  été  résolu,  les  nouvelles 
exigences  de  notre  activité  commerciale  rendent  aujourd'hui  celte 
réforme  indispensable,  mais,  il  importe  avant  tout  de  rechercher  les 
meilleures  conditions  dans  lesquelles  elle  puisse  être  réalisée. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'instruction  publique  a  décidé  de 
faire  figurer,  au  programme  de  la  troisième  conférence  annuelle  des 
instituteurs  du  pays,  la  question  de  spécialiser  partiellement  l'ensei- 
gnement primaire,  et  la  Commission  d'organisation  du  Congrès 
international  d'expansion  économique  mondiale  soumet  la  même 
question  au  jugement  des  personnalités  marquantes  qu'elle  invite  à 
venir  la  discuter. 

Déjà,  du  reste,  ces  conditions  se  dessinent,  et  des  réformes  précé- 
dentes, réalisées  en  Belgique  et  à  l'étranger,  paraissent  avoir  préparé 
les  voies  à  cette  innovation. 

Ainsi,  on  a  constaté  que  l'enseignement  primaire  général  est 
devenu  insuffisant,  même  s'il  comprend  les  degrés  inférieur,  moyen 
et  supérieur.  En  effet,  le  règlement-type  de  1897  des  écoles  primaires, 
proposé  par  le  Gouvernement,  à  titre  d'exemple,  aux  administrations 
communales,  prévoit  un  quatrième  degré,  le  degré  complémentaire. 
Pénétrées    de    l'importance  de   l'éducation    primaire,    soixante-six 


(*y  Ombr  But8b,  Rapport  sur  l'enseignemejH  commercial  en  Allemagne. 
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communes  avaient  déjà  organisé  le  degré  complémentaire  à  la  fin 
de  1902. 

Or,  renseignement  commercial  comporte  certaines  matières  qui  ne 
figurent  pas  au  programme  de  renseignement  général.  L*école 
primaire  commerciale  devrait  donc  posséder  un  degré  complémentaire 
de  deux  années.  L'enfant  qui  commencerait  ses  classes  à  6  ans,  âge 
fixé  par  le  règlement,  pourrait  terminer  ses  cours  primaires  à 
14  ans. 

Ce  terme  de  huit  ans  n'a  rien  d'excessif. 

L'Allemagne,  qui  au  point  de  vue  pédagogique  se  classe  une  des 
premières  parmi  toutes  les  nations,  impose  la  fréquentation  des  écoles 
à  partir  de  6,  jusque  14  ans. 

Les  Etats-Unis  et  l'Angleterre,  deux  puissances  qui  ont  lié  si  intime- 
ment l'instruction  à  l'essor  économique,  montrent  également  une 
tendance  marquée  à  multiplier  et  à  favoriser  les  établissements  pri- 
maires à  huit  classes  (i). 

De  grands  centres,  comme  Anvers,  Bruges,  Bruxelles,  Gand,  Liège, 
Louvain,  Mons,  et  d'autres,  ne  seraient-ils  pas  disposés  à  créer,  dans 
une  ou  plusieurs  de  leurs  écoles,  le  degré  complémentaire  de  deux 
ans  qu'exige  l'école  primaire  de  commerce?  Les  matières  spéciales 
figureraient  au  programme  des  degrés  supérieur  et  complémentaire; 
jusqu'en  quatrième  année  inclusivement,  l'instruction  serait  celle  de 
l'école  générale. 

L'âge  de  10  ans  paraît  normal  pour  commencer  les  études  tendan- 
cielles. 

En  Allemagne,  les  jeunes  gens  sont  généralement  admis  vers  cet 
âge  aux  Realschulen  et  dans  certaines  HandeUschulen.  En  Angleterre, 
en  France,  aux  États-Unis,  en  Suisse,  en  Autriche-Hongrie,  aux 
Pays-Bas,  le  régime  éducatif,  bien  qu'organisé  différemment,  aboutit 
sensiblement  au  même  résultat. 

Le  lycée  commercial  devrait  faire  suite  à  l'école  primaire,  constituer 
le  trait  d'union  entre  cette  dernière  et  l'université,  à  laquelle  il  condui- 
rait directement. 

L'enseignement  primaire  se  trouvant  réparti  sur  huit  classes,  le 


(^)  Report  ofth^  Superintendeni  ofdementary  schooU  to  the  Board  ofEduca* 
Uonofthe  City  of  New  York  for  the  year  endinç  July  3i,  i903.  —  Report  of 
ihê  Board  of  Education  ofthe  United  Kingdom  for  the  year  1903-04. 
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lycée  ne  comporterait  que  quatre  années  d'études.  Les  jeunes  gens 
désireux  de  compléter  leur  éducation  pourraient,  comme  actuelle- 
ment, aborder  renseignement  supérieur  à  Tâge  de  18  ans. 

Le  programme  des  cours  serait  judicieusement  adapté  à  nos  exi- 
gences économiques.  Dans  Tespèce,  l'étude  du  caractère  et  de  reten- 
due des  matières  enseignées  dans  les  écoles  de  commerce  de  France, 
les  Handelsschulen  et  les  hôhere  Handelsschulm  d'Allemagne,  le  com- 
mercial and  civil  service  form  des  gramtnar  schools  d'Angleterre,  les 
business  collèges  et  les  high  schools  des  États-Unis,  pourrait  être 
suggestive. 

Au  surplus,  la  section  moderne  des  athénées  serait  transformée 
sans  trop  de  difficulté,  semble-t-il,  en  lycée  commercial.  L'essai 
pourrait  en  être  fait  dans  les  villes  qui  auraientt  organisé  une  école 
primaire  économique. 


• 


Les  cours  de  l'université  commerciale  continueraient  l'enseigne- 
ment du  lycée.  D'une  part,  ils  développeraient  les  sujets  déjà  traités; 
d'autre  part,  ils  entameraient  la  série  des  matières  réservées  aux 
études  supérieures.  La  première  année  universitaire  serait  donc  la 
suite  logique  de  la  dernière  année  moyenne. 

Le  nouveau  règlement  organique  de  notre  principale  université 
commerciale,  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'Anvers,  publié  aQ 
Moniteur  belge  du  6  mai  1905,  stipule  : 

«  Art.  3.  L'enseignement  est  divisé  en  trois  années  d'études.  Les 
cours  des  deux  premières  années  sont  communs  à  tous  les  élèves, 
quelles  que  soient  leurs  spécialités  futures  ;  la  troisième  année  est  sub- 
divisée en  sections  spéciales,  d'après  la  carrière  choisie  par  Tétudiant. 
Ici,  certains  cours  généraux,  utiles  à"  tous  les  élèves,  sont  communs 
aux  diverses  sections  ;  d'autres  cours,  répondant  à  un  enseignement 
particulier,  sont  spéciaux  à  chacune  d'elles. 

«  Art.  4.  Les  deux  premières  années  d'études  forment  un  enseigne- 
ment complet,  sanctionné  par  le  diplôme  de  licencié  en  sciences  com- 
merciales. 

a  L'examen  de  sortie  de  la  troisième  année  donne  lieu  à  l'obtention 
du  diplôme  de  licencié  en  sciences  commerciales,  complété  par  la 
spécialité  consulaire,  coloniale  ou  maritime,  choisie  par  l'élève. 

((  Les  étudiants  diplômés  de  cette  catégorie,  qui  font  ensuite  deux 
années  au  moins  de  stage  pratique,  peuvent  obtenir  le  diplôme  de 
docteur  en  sciences  commerciales,  spécialisé  pour  les  mêmes  car 
rières.  » 
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Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  ici  le  rapport  de  la  Chambre  de 
commerce  d'Anvers,  paru  le  10  octobre  1903,  sous  la  signature  de 
M.  Ch.  Corty,  président-rapporteur,  et  signalant  les  améliorations 
dont  l'organisation  de  l'Institut  supérieur  de  commerce  est  suscep- 
tible. 

Ce  rapport  soulève  la  question  importante  que  voici  : 

«  Dès  la  base  de  l'organisation  de  l'institut,  nous  retrouvons  dan  s 
les  rétroactes  de  la  Chambre  (14  novembre  1881)  l'élément  d'une  obser- 
vation fondamentale,  que  nous  tenons  à  reproduire  en  premier  lieu. 

«  Notre  institut  d'enseignement  supérieur,  créé  en  1832  par  un  ar- 
rêté royal  du  29  octobre,  est  resté  distrait  de  notre  organisation  légale 
de  la  science  :  ainsi  que  la  Chambre  le  faisait  observer  il  y  a  vingt  ans, 
notre  Institut  n'existe  pas  en  vertu  d'une  loi  et  il  a  cette  existence  pré- 
caire qui  peut  toujours  résulter  de  l'adoption  ou  du  rejet  du  crédit 
inscrit  dans  le  projet  du  budget. 

«  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  nous  estimons  que  l'étude  de  modi- 
fications organiques  doit  remonter  à  l'affermissement  de  l'institution, 
et  qu'en  conséquence,  la  première  mesure  à  prendre  serait  le  dépôt 
d'une  loi,  instituant  notre  établissement  supérieur  et  lui  donnant  la 
consécration  qui  lui  revient  dans  l'enseignement  public. 

ce  La  situation  actuelle  ne  répond  ni  à  l'importance  ni  au  caractère 
de  stabilité  que  tirent  d'une  loi  les  institutions  permanentes  et  recon- 
nues d'utilité  publique. 

«  Par  le  fait,  l'autorité  dont  l'Institut  est  appelé  à  relever  se  trouve- 
rait mieux  indiquée  et  définie  ;  comme  premier  établissement  scienti- 
fique en  matière  commerciale,  il  n'est  pas  à  sa  place  sous  la  dépendance 
du  Ministère  de  l'industrie . et  du  Travail:  il  devrait  plutôt  relever 
du  Ministère  de  l'instruction  publique,  à  moins  que,  mieux  encore 
peut  être,  vu  sa  haute  destination  au  point  de  vue  commercial,  consu- 
laire et  colonial,  il  ne  soit  rattaché  directement  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères  ayant  dans  ses  attributions  le  commerce,  les  consu- 
lats et  les  relations  extérieures.  » 


*  » 


En  résumé,  l'éducation  commerciale  complète  formerait  un  tout 
parfaitement  homogène. 

Rationnellement  coordonnées  et  progressives,  les  études,  à  la  fois 
générales  et  spéciales,  seraient  divisées  en  trois  degrés  : 
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Le  degré  élémentaire^  figuré  par  Técôle  primaire  commerciale  à 
huit  classes  ; 

Le  degré  moyen,  représenté  par  le  lycée,  dont  le  programme  se 
rapprocherait  de  celui  des  quatre  années  supérieures  de  la  section 
moderne  des  athénées; 

Le  degré  supérieur,  qui  porterait  le  nom  d'université  commerciale 
et  d'où  l'étudiant  sortirait  avec  le  tilre  de  licencié. 

L'obtention  du  diplôme  de  docteur  serait  subordonnée  à  deux  années 
de  stage  et  à  la  défense  publique  d'une  dissertation  et  de  thèses. 


II 


L'enseignement  primaire  a  fait,  en  Belgique,  depuis  un  quart  de 
siècle,  des  progrès  remarquables.  Grâce  à  une  suite  de  réformes 
fécondes,  l'éducation  générale  de  l'enfance  est  actuellement  basée  sur 
des  méthodes  pédagogiques  d'une  incontestable  supériorité. 

L'école  primaire  comprend  généralement  six  classes,  exceptionnelle- 
ment davantage;  l'école  primaire  commerciale  dispenserait  l'éducation 
aux  enfants  de  6  à  14  ans  et  comporterait  donc  huit  classes. 

Cette  disposition  répond  à  l'importance  de  l'enseignement  élémen- 
taire. La  généralisation  de  son  application  est  à  souhaiter,  car  c'est 
dans  les  cerveaux  de  13  à  14  ans  que  les  études  commencent  à 
laisser  une  empreinte  durable,  et,  l'instruction  primaire  étant  la 
seule  dévolue  au  plus  grand  nombre  des  enfants  non  fortunés  qui 
forment  la  majorité  des  populations  scolaires,  pareille  innovation 
aurait  pour  heureux  effet  de  relever  sensiblement  le  niveau  intellectuel 
des  générations  futures. 

Comparé  à  l'organisation  actuelle,  l'enseignement  primaire  de  huit 
ans  correspondrait,  dans  ses  classes  supérieures,  aux  trois  premières 
années  de  l'athénée  et  aux  deux  premières  années  moyennes. 

L'enseignement  primaire  commercial   pourrait  donc  embrasser: 

a)  Le  programme  de  l'école  primaire  actuelle; 

b)  Des  matières  à  choisir  dans  les  programmes  de  l'école  moyenne 
et  des  premières  années  de  l'athénée; 

c)  Des  matières  spéciales* 


* 


Les  langues  étrangères  figurent  au  premier  plan  des  matières  dont  la 
situation  économique  nouvelle  nous  impose  l'étude.  Leur  connais- 
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sance  contribue  puissamment  à  faire  surmonter  les  difficultés  et 
vaincre  les  obstacles  du  struggle  for  life  commercial,  qui  entraine  dans 
son  tourbillon  toutes  les  nations  trafiquantes. 

La  plupart  des  gouvernements  ont  compris  l'importance  de  l'ensei- 
gnement des  langues  mondiales. 

C'est  en  vue  de  rendre  ses  résultats  plus  féconds  que  la  France,  éta- 
blissant par  la  réforme  du  15  novembre  1901  une  nouvelle  division  de 
l'enseignement,  au^^mciita  sensiblement,  dans  le  cycle  moderne,  le 
nombre  d'beures  attribué  aux  leçons  de  langues  vivantes  (^). 

En  Angleterre,  dans  les  evening  schmls^  les  langues  anglaise,  fran- 
çaise, allemande,  espagnole,  italienne,  russe,  flamande  et  danoise, 
font  partie  du  programme  des  sections  commerciale  et  littéraire  (^). 

En  Allemagne,  dans  les  Kaufmànnische  Fortbildungsschulen,  les 
langues  modernes  sont  considérées  comme  branches  des  plus  utiles  et 
des  plus  importantes,  et  dans  les  Realschulen,  elles  con.sti tuent  la  base 
de  l'enseignement  (3). 

En  Hollande,  où  les  langues  sont  enseignées  par  des  professeurs 
étrangers,  ou  par  des  nationaux  ayant  longtemps  résidé  à  l'étranger, 
il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  jeunes  gens  possédant  quatre  ou 
cinq  idiomes. 

Au  nombre  des  résolutions  arrêtées  par  le  Congrès  international 
d'éducation  commerciale,  qui  s'est  tenu  à  Venise,  au  mois  de  mai  1899» 
se  trouve  la  suivante  : 

(c  L'étude  des  langues  étrangères  devra  commencer  vers  l'âge  de 
10  ans,  par  une  langue,  h  raison  de  cinq  ou  six  leçons  par  semaine 
penilant  deux  ans.  Après  ce  temps,  l'étude  d'une  autre  langue  pourra 
être  entreprise  avec  le  même  nombre  de  leçons,  mais  en  réduisant  à 
quatre  ou  trois  par  semaine  les  heures  consacrées  à  la  première 
langue. 

<(  L'enseignement  sera  basé  sur  la  conversation  en  mots  et  phrases 
faciles,  mais  l'étude  de^  règles  grammaticales  devra  être  aussitôt 
abordée  et  se  faire  parallèlement,  attendu  qu'il  est  impossible 
d'apprendre  une  langue  à  fond  sans  en  posséder  la  grammaire. 

(c  Dans  les  classes  supérieures,  l'enseignement  sera  continué  exclu- 


(<)  La  réforme  de  renseignement  des  langues  vivantes,  par  J.  Firhbrt,  inspec- 
teur général  de  renseignement  des  langues  vivantes  en  France. 

(')  Régulations  for  evening  sehools,  technical  institutions  and  schools  of  art 
and  art  classes,  (Report  of  ihe  Board  of  Education.  4904-4905). 

(')  Reins,  Encyclopœdie  der  Pddagogik, 
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sivement  dans  la  langue  éludiée  et  non  dans  la  langue  maternelle  de 
l'élève.  » 

L'étude  de  la  langue  anglaise,  dans  laquelle  se  rédigent  près  des 
cleux  tiers  de  la  correspondance  mondiale  et  qui  se  parle  sous  toutes 
les  latitudes,  pourrait  élre  entamée  en  cinquième  année  primaire; 
celle  de  l'allemand,  moins  répandu  quoique  d'usage  courant,  serait 
entreprise  la  septième  année. 

L'inspection  principale  du  ressort  d'Arlon  a  donné,  dans  la  note 
suivante,  une  indication  judicieuse  : 

((  L'enseignement  de  la  géographie  n'est  pas  encore  assez  raisonné 
ni  assez  intuitif.  On  ne  montre  pas  assez  comment  les  industries 
découlent  des  productions,  celles-ci  de  la  nature,  de  l'altitude  ou  de  la 
configuration  du  sol;  on  ne  justifie  pas  (topographiquement  ou  histo- 
riquement) l'importance  commerciale  entre  les  régions;  on  ne  caracté- 
rise pas  celles-ci  par  un  produit  naturel  ou  industriel  qui  leur  est 
spécial  »  (*). 

Dans  l'espèce,  la  représentation  par  des  projections  lumineuses,  des 
cartes,  des  reproductions  photographiques  et  d'autres  images,  devrait 
•être  largement  vulgarisée,  pour  familiariser  les  élèves  avec  l'aspect 
physique,  orographique  et  hydrographique  des  pays,  leur  flore  et 
ieur  faune,  leurs  produits  végétaux  et  minéraux,  leurs  industries  et 
métiers  (*). 

Cette  manière  d'enseigner  la  géographie  est  mise  en  pratique  d'une 
façon  réellement  remarquable,  sous  le  nom  de  Anschauungsnuihode, 
dans  les  écoles  allemandes,  où  elle  donne  les  résultats  les  plus  bril- 
lants. 

Un  cours  de  géographie  «  illustrée  »,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
rend  les  leçons  plus  attrayantes  et  plus  profitables,  en  faisant  dispa- 
raître le  caractère  d'aridité  inhérent  à  une  étude  abstraite  des  régions 
terrestres. 

L'enseignement  de  la  géographie  pourrait  trouver  un  appoint  des 
plus  utiles  dans  un  cours  rie  marchandises  exposant  les  caractères 
distinctifs,  les  qualités  et  les  principales  variétés  des  produits  de  la 
région,  de  la  Belgique,  du  Congo  et  des  pays  avec  lesquels  nos  rela- 
tions d'affaires  sont  les  plus  suivies. 


(1)  Rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction  primaire  en  Belgique, 
présenté  aux  Chambres  législatives  le  25  mars  1904. 

(*)  Suggestions  of  the  Education  Committee  to  the  Birmingham  Chamber  of 
commerce f  4899. 
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C'est  à  son  Roi  que  la  Belgique  est  redevable  des  immenses  avantages 
que  les  débouchés  du  grand  Centre  africain  procurent  à  son  industrie 
et  à  son  commerce.  Ces  sources  de  richesses  sollicitent  les  énergies 
d'une  exploitation  croissante.  Il  paraît  donc  naturel  que  l'enfant  fasse 
ample  connaissance  avec  un  pays  qu'il  est,  en  quelque  sorte,  autorisé  à 
considérer  comme  une  seconde  patrie,  comme  une  colonie  féconde  et 
prospère  où  ses  destinées  l'appelleront  peut-être  à  séjourner. 

Même  à  l'école  primaire  générale,  l'enseignement  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  du  Congo  devrait  être  donné  avec  tous  les  développe- 
ments que  suggèrent  l'intimité  des  liens  entre  ce  pays  et  la  Belgique  et 
son  importance  au  point  de  vue  de  l'essor  belge. 

L'enseignement  géographique  porterait  aussi,  plus  spécialement, 
sur  les  pays  offrant  à  l'initiative  et  à  l'intelligence  de  nos  travailleurs 
un  champ  d'activité  que  le  territoire  restreint  de  la  Belgique  ne  peut 
leur  procurer. 

Les  cours  de  chimie,  de  physique  et  de  géographie  formeraient, 
avec  le  cours  de  marchandises,  le  programme  d'un  enseignement  sim- 
ple et  pratique,  à  tendance  commerciale,  qui  se  rapprocherait  de  celui 
des  écoles  pratiques  de  commerce  françaises. 

Courcelle-Seneuil  a  justifié  en  ces  termes  l'inscription  de  la  tenue 
des  livres  au  programme  de  l'école  primaire  : 

ce  Si,  comme  on  le  devrait  désirer,  les  éléments  de  la  comptabilité 
faisaient  partie  de  l'instruction  primaire,  la  tenue  des  livres  serait 
moins  effrayante  à  l'imagination  de  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas,  et 
plus  populaire,  plus  pratique  et  plus  utile.  » 

Au  programme-type  de  nos  écoles  primaires  communales  figurent, 
à  titre  d'exercices  d'écriture  et  de  rédaction  : 

a  Notes,  mémoires,  factures,  quittances,  lettres  de  voiture,  billets  à 
ordre,  lettres  de  change,  etc.;  compositions  commerciales  et  profes- 
sionnelles, baux,  contrats,  etc.  » 

Il  serait  utile  d'insister  davantage  sur  ces  exercices  qui  préparent 
aux  leçons  de  comptabilité  et  de  les  étendre  aux  principaux  docu- 
ments en  usage  dans  le  commerce  et  à  quelques  formules  et  sujets  de 
lettres  commerciales. 

Le  cours  de  commerce  commencerait  en  septième  année;  il  com- 
prendrait des  notions  sommaires  de  droit  commercial  et  les  principaux 
éléments  de  la  tenue  des  livres  en  partie  double. 

Cependant,  ce  dernier  enseignement  devrait  faire  l'objet  de  leçons 
exclusives,  sans  immixtion  de  matières  accessoires,  tout  au  moins  la 
première  année.  Cette  méthode  est  pratiquée  en  Saxe,  dans  les  écoles 
commerciales  de  perfectionnement,  où  les  cours  de  comptabilité  sont 


*** 
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nettement  séparés  des  cours  de  sciences  commerciales  (');  elle  permet 
aux  jeunes  intelligences  de  saisir,  dès  le  début,  la  portée  exacte  des 
principes  de  la  tenue  des  livres  et,  par  suite,  de  les  appliquer  d'une 
façon  juste  et  appropriée. 

La  France  possède  des  écoles  primaires  supérieures  dont  l'ensei- 
gnement est  principalement  commercial  (-).  Le  programme  des  cours 
de  comptabilité  et  d'arithmétique  de  ces  écoles  est  des  plus  complets. 
Il  recommande  les  exercices  empruntés  à  la  pratique  des  affaires  et 
insiste  sur  le  calcul  rapide,  le  calcul  mental  et  les  méthodes  abrégées. 

Les  leçons  de  législation  et  d'économie  commerciale  sont  faites 
oralement  et  suivies  de  la  dictée  d'un  résumé,  que  les  élèves  doivent 
conserver  (^), 

L'enseignement  du  dessin,  tel  qu'il  a  été  conçu  pour  les  établisse- 
ments moyens  du  degré  inférieur  (^),  ne  serait  nullement  hors  cadre 
à  l'école  primaire  commerciale.  Tout  en  s'occupant  principalement  de 
la  partie  utilitaire,  il  ne  négligerait  pas  de  développer,  chez  l'élève,  le 
goût  artistique. 

Nos  écoles  du  soir,  organisées  spécialement  en  vue  de  l'enseigne- 
ment du  dessin,  sont  fréquentées  par  plus  de  20,000  élèves  (^j.  Ce 
chiffre  atteste  d'une  manière  éloquente  l'utilité  générale  de  cet  art. 

Aux  Etats-Unis,  le  dessin  occupe  une  place  aussi  importante  dans 
le  programme  des  écoles  de  commerce  que  dans  celui  des  écoles 
techniques  (6). 

L'enseignement  du  travail  manuel  à  l'école  primaire  devrait  être 
intimement  lié  aux  leçons  de  dessin,  et  viser  à  l'acquisition,  par 
l'élève,  de  l'habileté  manuelle  que  les  circonstances  de  la  vie  requiè- 
rent journellement. 


(*)  Kaufmànnische  Forthildungsschule  zu  Zwickau.  {Bericht,  1903-1904), 

(»)  Décret  sur  les  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie,  du  22  février 
1893. 

(^)  Programme- type  des  cours  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce  de 
garçons.  (Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes, 
1905). 

[*)  Organisation  de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  athénées  royaux  et  dans 
les  écoles  moyennes  de  TÉtat  pour  garçons.  (Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'In- 
struction publique,  1905). 

(^)  Rapport  sur  la  situation  de  renseignement  technique  en  Belgique,  1897- 
1901.  Statistiques. 

(•)  Reports  on  drawing  and  manual  training  to  the  City  Superintendent  of 
schools  of  the  City  ofNew  York.  {Decetnber,  190S). 
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Les  progrès  accomplis  dans  l'enseignement  de  Thygiène  paraissent 
être  peu  connus,  car  récemment  encore,  une  autorité  médicale 
écrivait  : 

«  C'est  à  l'éducation  par  la  famille,  l'école,  l'atelier,  etc.,  de  réaliser 
un  modus  vivendi  de  civilisation  hygiénique  qui  n'existe  encore,  à 
l'heure  où  j'écris,  qu'à  l'état  de  rêve;  d'enseigner  la  propreté  minu- 
tieuse, la  nécessité  indispensable  d'un  air  pur  et  sans  cesse  renouvelé, 
la  haute  importance  d'un  bon  fonctionnement  digestif,  l'implacable 
proscription  de  l'alcoolisme,  père  de  la  misère  sociale  et  de  la  misère 
physiologique...  » 

Or,  ce  desideratum  est  réalisé  depuis  longtemps  en  ce  qui  concerne 
l'éducation  scolaire. 

En  effet,  conformément  à  la  loi  organique  de  l'enseignement  pri- 
maire du  IS  septembre  1895,  les  notions  d'hygiène  suivantes,  notam- 
ment, figurent  au  programme  de  l'école  primaire  : 

«  Causeries  très  simples  et  très  élémentaires  sur  la  propreté  dans 
l'habitation,  les  vêtements,  etc.,  la  propreté  de  la  peau,  de  la  bouche, 
de  la  chevelure;  soins  à  donner  aux  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  les 
lotions  et  les  bains;  —  l'air  :  aération  et  ventilation;  —  l'usage  des 
aliments  et  des  boissons;  la  nécessité  d'une  alimentation  suffisante, 
variée  et  prise  régulièrement;  —  le  danger  des  boissons  alcooliques, 
(l'alcool  ne  nourrit  pas;  il  est  un  poison;  il  conduit  parfois  au  crime 
et  à  la  folie)  ». 

Le  programme  du  degré  complémentaire  de  l'école  primaire  com- 
merciale pourrait  traiter  de  l'hygiène  sous  les  différents  climats  :  soins 
corporels,  alimentation,  habitation,  etc. 

Les  nombreuses  recommandations  qui  paraissent  dans  les  rapports 
scolaires  du  Royaume-Uni  témoignent  de  la  grande  importance  que 
les  Anglais  attachent  à  l'enseignement,  dès  l'école  primaire,  des  pré- 
ceptes d'hygiène,  coloniale  et  locale  (*). 

Depuis  quelques  années,  le  Gouvernement  témoigne  une  sollicitude 
justifiée  pour  l'enseignement  de  la  gymnastique  à  l'école  primaire. 

Une  circulaire  ministérielle,  datée  du  27  mars  1902  et  adressée  à 
MM.  les  inspecteurs  principaux,  insiste  vivement  sur  la  nécessité  de 
signaler  aux  autorités  compétentes  les  négligences  qui  se  produiraient 
dans  cet  enseignement. 

La  gymnastique  scolaire  doit  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 


(*)  The  teaching  of  hygiène.  (Report  of  the  Board  of  Education  for  the  year 
4903-1904).  —  Central  Welsh  Board.  {Seventh  annual  report,  4903-1904). 
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l'éducation  physique  de  l'enfant.  C'est  évidemment  à  l'école  primaire 
surtout  qu'incombe  la  tâche  de  donner  à  cette  éducation  tout  le  soin 
que  requiert  son  influence  bienfaisante  sur  le  développement  de  la 
vigueur  du  corps  et  des  facultés  de  l'âme. 

L'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  prennent  à  cœur  de  donner 
aux  jeunes  générations  la  trempe  spéciale,  tant  morale  que  physique, 
qui  doit  permettre  à  celles-ci  de  transporter  au  loin  l'activité  de  la 
mère-patrie. 

Le  programme  de  l'enseignement  gymnastique  à  l'école  primaire 
commerciale  serait  celui  des  établissements  d'instruction  moyenne  de 
l'Etat  (^),  mais  nuancé  de  discipline  militaire.  Il  ne  peut  être  question 
ici  d'une  réglementation  inflexible,  dont  l'application  ne  conviendrait 
guère  à  des  enfants,  mais  bien  d'une  discipline  persuasive,  propre  à 
leur  inspirer  le  goût  du  travail,  de  l'ordre,  de  l'exactitude  et  de  la 
bonne  tenue,  et  à  faire  atteindre  le  but  indiqué  par  Spencer  :  «  former 
des  êtres  aptes  à  se  gouverner  eux-mêmes  et  non  aptes  à  être  gouvernés 
par  les  autres  ». 


* 


Le  développement  plus  accentué  de  quelques  branches  qui  figurent 
au  programme  de  l'école  primaire  générale,  l'enseignement  de 
certaines  matières  dans  un  esprit  franchement  pratique  et  l'adjonclion 
d'un  nombre  très  limité  de  cours  nouveaux,  donneraient  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  l'orientation  vers  l'expansion  économique  qui  doit 
être  le  caractère  saillant  de  l'école  primaire  commerciale. 

L'instruction  serait  générale  par  son  programme,  spéciale  par  ses 
visées  utilitaires,  en  ce  sens  qu'elle  aurait  pour  objectif  particulier 
l'appropriation  des  études  aux  conditions  de  la  vie.  Elle  fournirait  un 
quantum  plus  élevé  de  connaissances  utilisables  à  ceux,  et  ils  sont  le 
plus  grand  nombre,  qui  terminent  leur  éducation  après  les  années 
primaires. 

Quant  aux  autres  qui,  plus  privilégiés,  continuent  leurs  études,  ils 
ne  pourraient  que  s'applaudir  plus  tard  d'avoir  reçu,  comme  base  de 
leur  instruction,  un  enseignement  pratique,. utilitaire  et  de  nature  à  les 
armer,  d'ores  et  déjà,  contre  l'inévitable  heurt  des  difficultés  de 
l'existence. 


{*)  Organisation  de  renseignement  de  la  gymnastique  dans  les  athénées  roTaux 
et  dans  les  écoles  moyennes  de  l'État.  (Ministère  de  ilntériear  et  de  Tlnstractloo 
publique,  1905). 
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III 


La  comparaison  impartiale  et  foncière  de  notre  enseignement 
moyen  avec  les  organisations  similaires  des  autres  nations  établit 
que,  sur  ce  terrain  encore,  la  Belgique  n'est  aucunement  arriérée; 
des  appréciations  élogieuses  de  l'étranger  assignent  même  à  notre 
pays  la  place  d'honneur  pour  l'excellence  et  la  diffusion  de  son 
enseignement  commercial  secondaire  (^). 

Jamais,  du  reste,  la  vigilance  du  Gouvernement  en  matière  d'in- 
struction publique  n'a  cessé  d'être  en  éveil,  et  la  réforme  de  4897, 
innovant  les  sections  spéciales  dans  l'enseignement  moyen  du  degré 
inférieur,  a  fourni  une  nouvelle  preuve  de  la  sollicitude  éclairée  du 
Pouvoir  pour  l'éducation  pratiquement  tendancielle.  D'ailleurs,  les 
hautes  distinctions  obtenues  aux  différentes  expositions  internatio- 
nales, et  notamment  à  Paris  en  1900  et  à  Saint-Louis  en  1904,  sont 
un  hommage  éclatant  rendu  par  l'étranger  à  la  valeur  réelle  de  notre 
organisation  scolaire. 

L'enseignement  moyen  officiel  est  représenté  par  deux  genres  d'in- 
stitutions : 

Les  écoles  moyennes,  qui  continuent  pendant  trois  années  les  écoles 
primaires  et  dont  quelques-unes  possèdent  une  section  commerciale, 
industrielle  ou  agricole; 

Les  athénées  royaux,  dans  lesquels  la  section  des  humanités 
modernes  comprend  une  division  industrielle  et  commerciale. 

Mis  en  parallèle  avec  les  athénées,  le  lycée  commercial  se  rap- 
procherait des  quatre  classes  supérieures  des  humanités  modernes. 

Il  aurait  pour  mission  de  développer  progressivement  les  matières 
enseignées  à  l'école  primaire,  de  faire  acquérir  les  connaissances  nou- 
velles  constituant  l'essence  même  de  l'instruction  moyenne  tant 
générale,  que  spéciale  en  vue  de  l'expansion  économique,  enfin,  de 
préparer  à  l'enseignement  supérieur. 


L'enseignement  des  langues  anglaise  et  allemande,  commencé  à 
Técole  primaire,  serait  continué  au  lycée,  où  l'élève  entamerait  aussi 
l'étude  de  la  langue  espagnole. 


(')  Franz  Zimmkrmann,  Handeîsschulen.  Deutscher  Verband  fur  das  Kauf- 
mdnnische  Unterrichtstoesen.  —  Ernkst  L.  Harris,  Consular  reports  on  Edu- 
cation. Repoi't  of  the  Commissionner  of  Education  for  theyear  1903,  Washington. 
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Bien  qu'il  soit  moins  répandu  que  Tanglais  et  Tallemand,  l'espagnol 
peut  être  considéré  comme  une  des  principales  langues  commerciales 
et  sa  connaissance  comme  très  avantageuse,  notamment  pour  les  rela- 
tions avec  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 

L'école  commerciale  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris,  où  les 
élèves  sont  admis  de  8  à  13  ans  dans  les  cours  préparatoires,  et  de  iS 
à  17  ans  dans  les  cours  normaux  (i),  a  porté  les  langues  anglaise, 
allemande  et  espagnole  au  programme  de  ses  branches  obligatoires. 
D'autres  écoles  ont  suivi  cet  exemple. 

En  Allemagne,  la  langue  espagnole  est  enseignée  dans  les 
hôhere  Handelsschulen  (*). 

a  Sans  doute,  le  soin  que  nous  mettons  à  tenir  nos  comptes  n'ajoute 
rien  à  nos  revenus,  mais  il  nous  rend  plus  présente  la  nécessité  de 
redoubler  nos  efforts  pour  les  améliorer,  ou  de  diminuer  nos  dépenses 
pour  les  y  proportionner.  » 

La  première  partie  de  cette  citation,  tirée  de  J.-B.  Say,  donne  peut- 
être  l'explication  de  l'indifférence  relative  que  d'aucuns  professent  à 
l'égard  de  la  tenue  des  livres.  Quant  à  la  seconde  partie,  trop  souvent 
perdue  de  vue,  elle  caractérise  l'importance  de  la  comptabilité. 

«  Voir  clair  autour  de  soi,»  a  dit  M.  Le  Roux,  «  se  pénétrer  de  ce  que 
Ton  fait,  de  ce  que  l'on  obtient,  ce  doit  être  la  règle  de  tout  individu 
qui  entreprend  une  œuvre,  qu'elle  soit  commerciale,  industrielle, 
administrative,  peu  importe.  La  comptabilité  doit  être  l'instrumeot 
assez  précis  pour  bien  mettre  en  évidence  les  points  défectueux  de 
l'organisme,  dont  elle  reflète  la  vie  dans  ses  colonnes  de  chiffres. 
Bien  comprise,  elle  est  plus  qu'une  photographie,  car  la  photographie 
ne  donne,  en  effet,  qu'une  impression  d'ensemble,  et  le  détail 
n'apparaît  que  confondu  dans  la  masse  du  sujet  reproduit. 

<c  Dans  la  comptabilité,  au  contraire,  l'analyse  froide,  méthodique, 
impitoyable  du  mathématicien,  vient  compléter  et  justifier  l'impres- 
sion donnée  par  l'œuvre,  envisagée  dans  son  fonctionnement  général. 

tf  Le  vrai  comptable,  c'est  celui  qui  agit  comme  le  médecin, 
étudiant  son  sujet  le  scalpel  à  la  main.  S'il  est  ce  qu'il  doit  être,  s'il 
poursuit  son  œuvre  avec  sincérité,  avec  la  volonté  de  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'elle  doit  dire,  il  devient  alors  l'un  des  rouages  les  plus 


(*)  Programme  des  conditions  d'admission  à  Técole  commerciale  et  pl&n 
d*études.  (Chambre  de  commerce  de  Paris,  1904). 

(«)  Oeffentliche  Handelslehranstalt  zu  Leipzig.  Uebersichi  uber  die  Lehrauf- 
gaben,  4903-4904. 
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essentiels  de  l'outillage  industriel,  en  révélant  le  fonctionnement  de 
l'œuvre  dans  toute  sa  brutale  franchise,  c'est-à-dire,  avec  ses  imper- 
fections mêmes,  avec  les  démentis  que  cette  mise  à  nu  par  les 
chiffres  peut  apporter  aux  prévisions  les  mieux  étudiées  et  les  plus 
réfléchies  »  (*). 

Il  serait  difficile  de  mettre  plus  vigoureusement  en  relief  les  fonc- 
tions du  comptable  et  la  mission  de  la  comptabilité. 

Si  la  tenue  des  livres  paraît  être  insuffisamment  connue  des  élèves 
à  la  fin  de  leurs  études  moyennes  (^),  la  cause  n'en  réside-l-elle  pas 
dans  le  fait  que,  dès  le  début,  l'enseignement  de  la  comptabilité 
se  donne  d'une  façon  compliquée  qui  ne  dégage  pas  assez  le 
fond  même  de  cet  enseignement?  Aussi  longtemps  que  les  principes 
de  la  tenue  des  livres  proprement  dite  ne  seraient  pas  exactement 
connus  ot  compris,  il  y  aurait  lieu  d'en  faire  un  cours  spécial,  mais, 
ce  résultat  une  fois  acquis,  l'enseignement  d'une  comptabilité  homo- 
gène, suivie  et  documentée,  s'imposerait. 

L'idée  d'annexer  une  classe-bureau  aux  établissements  d'instruction 
moyenne  est  heureuse.  Elle  a  été  réalisée  dans  les  sections  commer- 
ciales  des  écoles  moyennes  (')  et  le  dernier  rapport  triennal  sur  l'état 
de  notre  enseignement  moyen  expose,  d'une  manière  remarquable,  le 
projet  pour  les  athénées. 

C'est  aux  États-Unis  que  les  cours  de  comptabilité  et  de  bureau  com- 
mercial, instaurés  dans  les  business  schools  sous  le  nom  de  actual 
practice,  atteignent  le  plus  haut  coefficient  de  perfectibilité. 

«  Ces  écoles  d'affaires  sont  pourvues  d'un  outillage  commercial  très 
complet  :  des  salles  spéciales  sont  divisées  en  compartiments  séparés, 
reproduction  exacte  des  bureaux  d'une  grande  maison  de  commerce  et 
comprenant  une  banque,  des  firmes  commerciales,  des  maisons  de 
commission,  une  compagnie  d'assurances,  des  agences  d'expédition, 
un  bureau  de  chemin  de  fer,  de  postes  et  télégraphes,  le  tout  pourvu 
du  mobilier  complet  nécessaire  pour  la  transaction  des  affaires. 

(c  Chacune  de  ces  divisions  porte  aussi  une  désignation  distincte, 
telle  que  Banque  Smith  &  C°,  etc.  »  (^). 


(')  Discours  de  M.  Le  Roux,  préfet  du  Rhône,  président  d'honneur  du  Jury 
du  Grand  concours  international  de  comptabilité.  Paris  1900. 

(*)  Rapport  triennal  sur  l'état  de  renseignement  moyen  en  Belgique,  présenté 
aux  Chambres  législatives  le  13  avril  1904. 

(^}  Règlement  organique  des  écoles  moyennes  de  l'Etat.  (Ministère  de  l'Intérieur 
et  de  l'Instruction  publique,  1901). 

(^j  6.  MiLLB,  Rapport  sur  renseignement  commercial  aux  États-Unis. 
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L'organisation  du  lycée  comprendrait  nécessairement  un  bureau 
commercial  répondant  d'une  manière  adéquate  au  mouvement  évolu- 
tionniste  des  affaires. 

Le  cours  de  marchandises,  l'un  des  plus  importants  de  l'enseigne- 
ment commercial  et  qui  réclame  une  étude  approfondie,  serait  entamé 
à  l'école  primaire,  repris  au  lycée  et  continué  à  l'université. 

Appuyé  sur  les  cours  de  géographie,  de  chimie  et  de  physique,  il 
passerait  en  revue  les  principales  matières  commerçables  et  se  don- 
nerait sur  les  échantilons  du  musée  de  l'école. 

Une  brochure  du  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  (^)  a  catalogué  fort  pratiquement  le  minimum  utile  des 
échantillons  et  produits  à  réunir  dans  les  musées  scolaires. 

L'étude  des  lois  comprendrait  les  principes  du  code  civil,  le  droit 
commercial  et  la  législation  douanière. 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  admissible  d'exiger  que  renseignement  moyen 
fasse  acquérir  une  connaissance  étendue  et  approfondie  de  la  science 
juridique  en  ces  matières,  le  programme  des  cours  serait  développé 
dans  certaines  limites,  et  composé  en  vue  de  répondre  aux  exigences 
courantes  de  la  vie  des  affaires. 

En  France,  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce,  qui  sont  des 
écoles  primaires  supérieures,  les  élèves  ont  à  voir  les  matières  sui- 
vantes : 

Législation  usuelle  :  a)  les  personnes,  b)  les  biens,  c)  organisation 
judiciaire; 

Législation  commerciale  :  du  commerce  et  des  commerçants,  des 
institutions  propres  au  commerce,  de  la  discipline  commerciale,  du 
commerce  maritime,  législation  fiscale  et  douanière,  propriété  indus- 
trielle, de  la  concurrence  déloyale,  législation  ouvrière  (*). 

L'enseignement  des  notions  maritimes,  organisé  depuis  quelques 
années  dans  les  athénées  d'Anvers  et  d'Ostende  et  dans  les  écoles 
moyennes  de  Blankcnberghe  et  de  Nieuport,  pourrait  figurer  au  pro- 
gramme des  lycées,  il  donnerait  «  des  résultats  excellents  au  point  de 


(*)  Cours  de  sciences  commerciales  dans  les  athénées  rojaus  et  dans  les  écoles 
moyennes  de  l'Ktat  à  section  commerciale  ;  mu^ée  d'échantillons  (Ministère  de 
llntérieur  et  de  rin«trnction  publique,  1900). 

(*)  Programme-type  des  cours  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce  de  for- 
çons. (Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes,  190o). 
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vue  du  recrutement  de  notre  marine  et  de  l'extension  de  nos  relations 
commerciales  »  (*). 

Au  surplus,  le  cours  de  notions  maritimes  préparerait  à  la  section 
maritime  de  l'enseignement  supérieur. 

Dans  tous  les  pays  de  quelque  importance  commerciale,  la  sténo- 
graphie et  la  dactylographie  sont  en  grande  faveur  et  font  partie  du 
cuiriculum  de  l'enseignement  moyen.  Les  États-Unis,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne  possèdent  de  nombreuses  écoles  où  elles  sont 
enseignées. 

En  Amérique  elles  font  l'objet  d'une  division  spéciale  portant  le 
nom  de  amanuensis  course  et  comprenant  la  sténographie,  la  dac- 
tylographie, l'orthographe  et  la  correspondance  commerciale,  c'est- 
à-dire  toutes  les  connaissances  requises  d'un  bon  secrétaire  (*). 

En  Belgique  aussi,  la  sténographie  est  entrée  dans  les  mœurs  et  son 
enseignement  s'impose.  Dans  le  cycle  des  études  commerciales  il  serait 
commencé  au  lycée. 

Le  double  but  de  l'enseignement  du  dessin,  au  lycée  commercial, 
serait  de  développer  le  sentiment  esthétique  chez  l'élève  et  de  mettre 
celui-ci  à  même  de  tracer  rapidement  un  croquis,  de  lire  correctement 
un  plan  et  de  le  modifier  au  besoin,  entin,  de  représenter  sur  le  papier 
ce  qu'il  conçoit  et  veut  faire  comprendre. 

La  gymnastique  est  obligatoire  dans  toutes  les  classes  des  athénées 
royaux,  des  écoles  nioyennes  de  l'Etat  et  des  sections  primaires  y 
annexées.  Son  organisation  a  été  mûrement  étudiée. 

Au  lycée,  où  les  élèves  auraient  de  14  à  18  ans,  l'enseignement 
gymnastique  serait  particulièrement  assimilé  à  l'éducation  militaire. 

Il  peut  être  opportun  de  citer  ici  quelques  lignes  du  rapport  de  la 
Commission  administrative  de  l'Institut  supérieur  de  commerce  d'An- 
vers, publié  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  cet  établissement  : 

«  L'équitation,  le  maniement  des  armes,  ctc  ,  ne  font  pas  partie  du 
programme,  leur  enseignement  échappant  trop  aisément  à  la  surveil- 
lance de  la  direction.  11  nous  semble  que  c'est  à  l'élève  lui-même 


(*]  Notice  sur  le  cours  de  notions  maritimes  donné  dans  les  athénées  royaux  et 
les  écoles  moyennes  de  l'Etat  pour  garyons.  (Ministère  de  Tlntérieur  et  de 
l'Instruction  publique). 

(•)  Report  of  the  Commissionner  of  Education  for  the  year  4901.  [Washing- 
ton. Commercial  Education  in  the  United  States). 
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qu'incombe  le  devoir  de  compléter  l'éducation  physique  qui  loi  est 
indispensable  dans  sa  carrière...  » 

Les  sports  constituent  un  entraînement  physique  puissant  et  haute- 
ment recommandable.  II  est  hors  de  doute  que  si  les  Pouvoirs  publics 
encourageaient  l'initiative  privée,  on  verrait  s'ouvrir  ou  se  multiplier, 
dans  les  villes  possédant  une  école  commerciale,  des  salles  d'armes, 
des  écoles  d'équitation,  de  natation,  etc.,  dont  les  règlements  réuni- 
raient toutes  les  conditions  d'un  programme-type  imposé. 

Le  cadre  restreint  de  cette  notice  ne  permet  point  d'appuyer  davan- 
tage sur  les  branches  précitées,  ni  d'indiquer  leur  fractionnement 
d'après  les  années  d'études. 

Quant  aux  autres  matières,  elles  appellent  moins  spécialement 
l'attention. 


Le  programme  des  cours,  dans  les  écoles  de  commerce  en  Alle- 
magne, correspond  en  grande  partie  à  celui  de  notre  section  moderne 
dans  les  athénées,  mais  la  principale  difiërence  réside  dans  la  tendance 
de  la  plupart  des  écoles  allemandes  à  donner  aux  éludes  une  orienta- 
tion commerciale  plus  scientifique.  Généralement  la  pratique  se  base 
sur  la  théorie,  et  l'enseignement  professionnel  s'attache  surtout  à 
étudier  les  lois,  les  usages  et  les  procédés  qui  régissent  le  négoce. 

Aux  États-Unis,  les  business  schoois  coudoient  intimement  la  vie 
réelle  des  bureaux  et  sont  à  placer  au  premier  rang  des  facteurs  qui 
ont  assuré  la  prépondérance  économique  de  la  nation.  Par  les  rela- 
tions interscolaires,  par  l'organisation  des  clearing  houses,  par  les 
études  approfondies  sur  la  currenqf,  Vindustrial  and  commercial 
management  et  les  tarifs  douaniers,  elles  sont  en  réalité  plus  maisons 
de  commerce  qu'écoles;  l'enseignement  y  revêt  un  caractère  utilitaire 
rigoureusement  individuel 

(c  Elles  reflètent  tout  un  ensemble  d'idées  et  de  tendances  qui,  chez 
ce  peuple  de  commerçants  par  excellence,  traduisent  tout  un  idéal  de 
la  vie,  toute  une  morale  sociale  »  (^). 

En  Angleterre,  comme  en  France,  la  culture  générale  et  l'enseigne- 
ment spécial,  la  théorie  et  la  pratique  sont  coordonnés  de  façon  à  faire 
produire  aux  études  le  plus  fort  quantuift  d'utilité  réelle,  tant  immé- 
diate que  future. 


(')  X.  Torau-Baylb,  U enseignement  commercial  et  la  morale  sociale  aux 
États-Unis. 
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C'est  à  ce  dernier  but  que  devraient  tendre  également  les  quatre 
années  d'études  du  lycée  commercial. 

Sans  négliger  la  culture  générale,  renseignement  aurait  une  ten- 
dance économique  prononcée,  avec  des  cours  spéciaux  en  vue  du 
résultat  à  obtenir. 

Les  lignes  suivantes,  de  Racine,  peuvent  définir  la  norme  d'éduca- 
tion qui  conviendrait  aux  élèves  du  lycée  :  «  En  leur  montrant  les 
choses  essentielles,  on  ne  néglige  pas  de  leur  apprendre  celles  qui 
peuvent  servir  à  leur  polir  l'esprit.  » 

IV 

La  plus  ancienne  université  commerciale  de  Belgique,  l'institut 
supérieur  de  commerce  d'Anvers,  fut  créée  en  18oâ. 

Sa  méthode  d'éducation,  qui  traite  avec  ampleur  et  caractère  les 
branches  variées  d'un  programme  touffu,  constitue  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  pédagogie.  Son  organisation,  son  enseignement  à  la  fois 
scientifique  et  pratique,  ont  d'ailleurs  servi  de  modèle  à  la  plupart  des 
institutions  similaires  fondées  à  l'étranger  (^). 

Depuis  quelques  années,  des  sections  spéciales  de  commerce  ont 
été  annexées  aux  universités  de  l'Etat  à  Gand  et  à  Liège,  et  l'initiative 
privée  a  doté  notre  enseignement  commercial  de  plusieurs  écoles  supé- 
rieures qui  jouissent  de  l'appui  des  Pouvoirs  publics. 

Ces  diverses  institutions  fournissent  un  contingent  annuel  de  jeunes 
gens  solidement  préparés  à  la  vie  des  affaires,  et  parmi  lesquels 
l'expansion  pourra  trouver  ses  plus  vaillantes  recrues. 


L'enseignement  des  langues  anglaise,  allemande  et  espagnole  se 
poursuivrait  à  l'université  commerciale  et  tendrait  particulièrement  à 
perfectionner  l'étudiant  dans  la  correspondance,  la  rédaction  des 
documents  commerciaux  et  la  terminologie  technique. 

Déjà  familiarisé  avec  ces  idiomes,  l'élève  universitaire  pourrait  se 
vouer  plus  entièrement  à  l'étude  des  langues  dont  ses  projets  d'avenir 
lui  imposent  la  connaissance. 

Le  programme  de  notre  enseignement  commercial  supérieur  com- 
prend les  langues  française,  néerlandaise,  anglaise,  allemande,  espa- 


(*)  Rapport    sur  la    situation   de    l'enseignemeat    technique  en   Belgique. 
1897-1901. 
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gnole,  italienne,  portugaise,  russe,  chinoise  et  congolaise.  Nos 
relations  directes  avec  le  Centre  africain  devraient  inciter  les  jeunes  à 
s'adonner  plus  spécialement  à  Tétude  de  la  langue  commerciale  du 
Congo.  En  France,  plusieurs  écoles  supérieures  enseignent  les  langues 
usuelles  des  principales  colonies  (*). 

Deux  langues  encore  paraissent  appelées  à  prendre  rang  parmi  les 
précédentes  :  l'arabe,  d'usage  courant  en  Afrique  et  en  Asie  et  le 
persan  ;  leur  connaissance  pourra  présenter  de  sérieux  avantages 
dans  un  avenir  relativement  prochain. 

Au  compendium  des  études  supérieures  figure  à  bonne  place  le 
bureau  commercial,  qui  doit,  notamment,  habituer  l'étudiant  à  la 
pratique  des  différentes  comptabilités. 

Le  savant  recteur  anglais  Ashley  et  l'éminent  professeur  italien 
G.  Rota,  deux  autorités  en  matière  de  sciences  commerciales,  estiment 
qu'un  cours  de  pratique  commerciale,  organisé  sous  forme  de  bureau, 
ne  peut  produire  tous  ses  effets  utiles  qu'en  traitant  séparément  les 
spécialités,  dont  chacune  doit  être  confiée  à  un  professeur  compétent 
et  expérimenté. 

La  question  ne  mérite-elle  pas  d'être  sérieusement  examinée? 

En  raison  de  l'importance  de  plus  en  plus  marquée  de  l'étude  des 
bilans,  l'université  commerciale  de  Cologne  a  créé  un  cours  spécial 
«  analyse  de  bilans  »,  inauguré  à  la  rentrée  du  semestre  d'été 
de  1905  (2j.  Ce  cours  a  pour  objet  de  mettre  les  étudiants  à  même 
d'apurer  les  situations  avec  la  plus  minutieuse  exactitude  et  de  sup- 
puter, aussi  approximativement  que  possible,  par  un  épluchage 
méthodique  et  raisonné  de  l'actif  et  du  passif,  la  valeur  intrinsèque  des 
actions  de  sociétés. 

Une  bibliothèque  de  documents,  Bilanzarchiv,  formée  en  même 
temps,  a  été  mise  à  la  disposition  des  intéressés. 

L'analyse  des  bilans  fait  également  partie  du  programme  de  notre 
enseignement  commercial  supérieur.  Mais  le  nombre  sans  cesse  crois- 
sant des  sociétés  a  eu  pour  conséquence  de  varier  à  l'infini  les  formes 
du  bilan,  et  la  multiplicité  des  formules  a  rendu  plus  difficile  la  sur- 
veillance de  l'emploi  des  capitaux.  Cependant,  en  bonne  logique.  Tin- 


(*)  Ecoles  supérieures  de  commerce  reconnues  par  l'Etat.  Rdglements  et 
programmes.  (Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télé- 
graphes, mai  1903). 

{«)  Die  Stadtische  Handets-Hochschule  in  Côln.  {Bericht  iiber  die  iw» 
Studienjahre  ^903  und  4904), 
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térôt  général  exige  que  les  facilités  de  contrôle  augmentent  en  raison 
de  l'importance  des  sommes  engagées. 

Il  semble  donc  bien  qu  il  y  ait  lieu  de  donner  à  cette  partie  des 
études  un  développement  qui  réponde  à  ia  situation  commerciale  nou- 
velle. 

Mais,  si  Tétude  des  bilans  est  instructive,  la  recherche  des  causes 
qui  ont  fait  sombrer  nombre  d*affaires  paraissant  bien  conçues  et 
savamment  organisées,  serait  tout  aussi  fertile  en  précieux  renseigne- 
ments. 

Les  notices  sur  les  entreprises  en  voie  de  formation  sont  générale- 
ment moins  le  résultat  d'une  étude  sérieuse  de  l'exploitation  projetée 
que  ia  mise  en  pages  trop  brillante  d'une  conception  irréfléchie  ou 
téméraire. 

L'étude  préliminaire  d'une  affaire,  qu'elle  soit  industrielle,  com* 
merciale  ou  financière,  présente  des  difficultés  multiples. 

11  doit  être  possible,  cependant,  de  poser  certaines  règles  générales 
précisant  les  éléments  à  examiner,  les  points  à  fixer,  les  détails  à 
rechercher.  Ces  règles  établiraient,  par  exemple,  que  dans  toute  entre- 
prise industrielle,  les  «  matières  premières  »  donnent  lieu  aux  investi- 
gations suivantes  : 

Centres  de  production; 

Variétés;  succédanés;  produits  similaires;  falsifications; 

Qualités,  défauts;  tares;  avaries; 

Prix;  hausse  et  baisse,  causes  :  rareté,  abondance,  spéculation;  légis- 
lation douanière  et  système  financier  des  pays  producteurs;  crédit; 

Approvisionnements,  conservation;  altérations,  préservation; 

Transport:  prix;  facilité;  suspension; 

Dangers  ;  incendie,  explosion,  insalubrité,  etc. 

Les  règles  générales  envisageraient  avec  le  même  soin  les  autres 
facteurs  qui  doivent  concourir  à  l'exploitation  et  les  renseignements 
qu'elles  prescriraient  de  réunir  formeraient  la  matière  d'un  rapport 
substanciel  et  motivé,  qui  établirait  exactement  les  conditions  dans 
lesquelles  se  présente  l'entreprise. 

L'étudiant  ferait  l'application  des  règles  générales  à  des  cas  déter- 
minés et  s'exercerait  ainsi,  non  seulement  à  creuser  une  affaire  et  à 
rédiger  sur  celle-ci  un  rapport  documenté,  mais  encore  à  déterminer 
la  valeur  réelle  d'un  projet  et  de  son  exposé. 

Qu*une  entreprise  décline,  l'analyse  du  bilan  permettra  de  con- 
stater le  mal,  d'y  porter  remède  peut-être,  —  l'étude  méthodique  du 
projet  de  l'affaire  aurait  pu  le  prévenir. 

Le  cours  comprendrait  nécessairement  l'étude  de  la  partie  tman- 
cière,  comme  elle  est  traitée  dans  les  écoles  commerciales  moyennes 
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et  supérieures  des  Etats-Unis,  sous  la  dénomination  de  banking  and 
finance  {^). 

Notre  enseignement  commercial  supérieur  possède  des  sections 
consulaire,  coloniale  et  maritime;  l'organisation  de  cours  normaux 
pour  la  formation  de  professeurs-spécialistes  viendrait,  semble-t-ii, 
combler  une  lacune. 

Pour  mieux  définir  les  spécialités  des  récipiendaires,  les  diplômes 
mentionneraient,  d'une  part,  le  résultat  général  de  l'examen,  et, 
d'autre  part,  les  distinctions  obtenues  dans  les  différentes  branches 
du  programme. 

Pendant  leur  stage  réglementaire  d'au  moins  deux  années,  les 
futurs  professeurs  pourraient  acquérir  la  compétence  technique  que 
donne  la  pratique  des  affaires  réelles;  quant  aux  candidats- professeurs 
de  langues,  ils  feraient  leur  stage  à  l'étranger,  sous  les  auspices  du 
Gouvernement. 

L'Allemagne,  les  Etats-Unis,  la  France,  l'Italie,  d'autres  pays  encore, 
ont  organisé  des  sections  normales  dans  leur  enseignement  écono- 
mique. 

Si,  chez  les  nations  qui  se  trouvent  à  la  tête  du  trafic  mondial,  Pédu- 
cation  commerciale  diffère  de  peuple  à  peuple,  par  son  étendue,  son 
esprit  ou  son  caractère,  chez  toutes  elle  a  ce  côté  saillant  commun, 
d'accorder  une  grande  importance  à  l'étude  de  l'expansion. 

En  France,  par  exemple,  les  cours  de  géographie  traitent  d'une 
manière  détaillée  les  questions  économiques.  Le  programme  com- 
prend, notamment,  les  matières  suivantes  : 

France  :  concurrence  étrangère;  émigration  ; 

Colonies  :  rapports  commerciaux  avec  la  métropole  et  avec  les 
nations  étrangères  ; 

Europe  :  causes  qui  ont  contribué  au  développement  de  l'activité 
ndustrielle  et  commerciale  dans  les  divers  Etats  et  leurs  colonies; 
iëmigration  et  colonisation; 

Afrique  :  son  partage  entre  les  pays  de  l'Europe; 

Amérique  :  progrès  et  puissance  des  États-Unis;  émigration  euro- 
péenne; immigration  européenne  dans  la  République  Ai^^entine 
(nombreux  immigrants  français)  ;  etc.  (<). 


(')  Fifth  annital  report  of  the  City  Superintendent  of  $chool$  to  the  Board  of 
EduccUion  ofthe  City  of  New  York  for  the  year  ending  July  S4^  490S, 

(')  Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes  : 
Ecoles  supérieures  de  commerce  reconnues  par  TEtat,  1903.  —  Programme- 
type  des  cours  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce,  1905. 
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Les  cours  d'économie  commerciale,  à  leur  tour,  reprennent  Témi- 
gration  et  la  colonisation. 

De  même»  dans  les  universités  allemandes,  la  situation  économique 
des  principales  nations  est  étudiée  foncièrement.  Ainsi  l'Académie  des 
sciences  sociales  et  commerciales  de  Francfort-sur-Mein  a  porté  à  son 
programme  un  cours  spécial  sur  l'Angleterre  et  sa  puissance  mondiale, 
un  autre  sur  l'essor  des  États-Unis,  un  troisième  sur  l'Allemagne  et 
son  domaine  colonial  (^).  L'Université  commerciale  de  Leipzig  étudie 
comparativement  l'Allemagne  et  les  pays  de  l'Europe  centrale  et  pos- 
sède un  cours  spécial  sur  la  Chine  (-i. 

En  Belgique,  l'éducation  commerciale  devrait,  suivant  une  parole 
du  Roi,  habituer  les  nouvelles  générations  «  à  tenir  les  yeux  ouverts 
sur  le  marché  du  monde,  où  le  pays  est  entré  en  lice  avec  les  grandes 
nations  commerciales  »  (3). 

Considérée  plus  spécialement  au  point  de  vue  de  l'émigration,  cette 
éducation  pourrait  être  sainement  suggestive.  Le  professeur  s'attache- 
rait à  démontrer,  en  toute  occasion,  les  avantages  de  l'expansion,  la 
nécessité  même,  en  présence  de  la  densité  toujours  croissante  de  la 
population,  de  prévoir  l'éventualité  d'un  exode  vers  les  régions 
immenses  où  les  richesses  du  sol  restent  improductives,  faute  d'in- 
telligences et  de  bras  pour  les  mettre  en  valeur. 

Le  jeune  homme  qui  se  décide  à  s'expatrier  doit  être  doué  de 
sérieuses  qualités  intellectuelles  et  morales.  En  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne  et  surtout  aux  États-Unis,  des  conférences  nombreuses 
et  attrayantes,  organisées  au  sein  même  des  écoles,  contribuent  à 
l'éclosion  de  ces  qualités;  les  sujets,  choisis  et  variés,  traités  dans  un 
style  simple  et  clair,  sont  de  nature  à  faire  germer  chez  les  élèves  des 
idées  d'émigration  et  de  colonisation,  à  éveiller  chez  eux  cette  activité 
entreprenante  et  persévérante  qui  est  le  self-help  des  Anglais,  Vinitia- 
tive  des  Français,  le  Zàhigkeit  des  Allemands,  le  push  des  Américains. 

L'autorité  compétente  pourrait,  dans  nos  écoles,  organiser, 
multiplier  des  conférences  semblables,  dont  l'attrait  serait  augmenté 
par  la  production  d'objets,  d'échantillons,  de  photographies  et 
d'images,  propres  à  laisser  une  impression  vivace  et  durable  dans 
l'esprit  des  assistants. 


[')  Akademtefûr  Sozial  und  Handelsvjùsenschafien.  (Lehrprogramma  4903- 
1904). 

(*)  Die  HandelS'Eochschule  zu  Leipzig.  (Der  UrUerricht  iXber  die  Studienjahre 
1903-4904), 

(')  Communication  sur  renseignement  statisticjue  et  économique.  Janvier  1903. 
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Et  ce  n'est  pas  aux  seules  écoles  commerciales  qu'il  devrait  appar- 
tenir de  faire  l'éducation  en  vue  du  mouvement  expansionniste  :  il 
serait  désirable  que  cette  éducation  fût  également  donnée  dans  les 
écoles  professionnelles  et  les  cours  d'adultes,  où  les  élèves,  en  raison 
de  leur  âge,  pourraient  déjà  choisir,  avec  discernement,  le  pays  offrant 
le  plus  d'avantages  à  leur  spécialité. 

Progressivement  familiarisé  avec  la  perspective  de  l'émigration,  le 
jeune  Belge  s'appliquerait  avec  plus  d'ardeur  à  développer  ses  forces 
physiques  et  ses  facultés  intellectuelles  en  prévision  de  l'éventualité 
probable,  et,  son  éducation  terminée,  c'est  décidément  et  simplement 
qu'il  préparerait  son  départ,  c'est  sans  trop  de  regrets  et  plein  d'espoir 
qu'il  quitterait  le  sol  natal. 


*        ¥ 


La  multiplicité  des  opinions  contradictoires  en  matière  d'enseigne- 
ment, tant  dans  le  domaine  général  que  dans  ses  ramifications  spé- 
ciales, prouve  à  quel  point  la  question  pédagogique  est  complexe, 
épineuse. 

Elle  est  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que,  chaque  nation  ayant 
sa  vie,  son  caractère,  ses  idées,  ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  intérêts 
économiques  propres,  il  importe  de  ne  point  appliquer  à  la  légère,  ni 
d'adopter  sans  réflexion,  dans  un  pays,  des  réformes  ou  des  innova- 
tions dont  tel  autre  pays  a  tiré  avantage. 

Sans  doute,  il  y  a,  pour  la  Belgique,  de  précieuses  leçons  à  puiser 
dans  l'étude  comparée  de  la  pédagogie  et  de  la  méthodologie  commer- 
ciales des  différentes  nations;  mais  tel  régime  quia  porté  d'excel- 
lents fruits  dans  un  pays  à  la  constitution  et  aux  nécessités  éco- 
nomiques duquel  il  s'adapte  parfaitement,  rencontrera  souvent,  dans 
son  application  chez  le  peuple  voisin,  des  difficultés  imprévues,  pour 
n'aboutir,  en  fin  de  compte,  qu'à  des  effets  plutôt  négatifs. 

S'inspirant  de  ces  considérations,  le  Gouvernement  approfondit  les 
questions  soulevées.  Suffisamment  éclairé,  il  se  prononce  et  agit. 


14291.  —  P.  Weiàseubruch,  imp.  du  Roi. 
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NOTICE 

sur  l'École  de  commeroe  d^Anokland  (Nouvelle  Zélande) 

PAR 

M.  J.  P.  QR088MANN,  M.  A. 

Professeor  d'économte,  d'histoire  et  de  géographie  commemala. 


The  School  of  Commerce  bas  been  establisbed  at  this  Collège  to  meet 
the  requirements  of  tbe  Bacbelor  of  Commerce  degree  course,  recently 
instituted  by.theUniversity  of  New  Zealand,  to  whicb  Auckland  Cniver- 
sity  Collège  îs  affiliated.  It  is  supported  by  a  Government  Subsidy 
of  £  1.800  a  year,  and  the  Staff  includes  lecturers  on  Economies  and 
Finance,  Commercial  History  and  Geograpb'y,  Commercial  Law,  Foreign 
languages,  and  Accountancy.  The  degree  in  Commerce  is  conferred  on 
candidates  who  after  matriculating,  successfully  pass  two  examinations^ 
each  including  six  subjects  —  the  first  examination  being  taken  not  less 
than  two  years  after  entering  on  the  course,  and  the  second  not  less 
than  one  year  later.  The  subjects  for  thèse  examinations  are  set  forth 
in  détail  in  the  prospectus  issued  by  the  School  of  Commerce. 

For  the  flrst  examination  the  candidate  must  take  six  subjects  — 
French  or  German,  History,  Geography  (physical  and  commercial),  Eco- 
nomies, Hathematics,  or  one  of  a  group  of  Sciences  (Physics,  Chemistry, 
Geology),  and  Accountancy.  For  the  second  examination  the  subjects 
are  —  Commercial  Law,  Statistical  Hethod,  Commercial  French  or  Ger- 
man,  Accountancy  or  a  Science  not  previously  taken,  and  any  two  of  the 
following  group,  —  Actuarial  Mathematics,  Industrial  Law,  Economie 
History,  Curreney  and  Banking. 

I  SO 
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The  features  of  the  course  that  seem  to  me  worthy  of  spécial  atten- 
tion are  : 

1*  That  the  work  prescribed  for  the  degree  covers  a  very  considérable 
area  of  gênerai  culture,  apart  from  the  purely  technical  side  of  the  sub- 
jects  taken  ; 

2*  That  the  académie  standard  represented  by  this  work  ts  at  least 
equal  to  that  represented  by  the  course  for  the  ordinary  degree  in 
Arts. 

It  may  interest  the  distinguished  economists  and  publicists  who  will 
assemble  at  the  Hons  Congress  to  observe  that  even  in  this  small  and 
distant  country,  great  importance  is  attached  to  sound  training  in  the 
principles  of  Economies,  and  the  theory  of  commerq^.  The  Senateof  the 
University  of  New  Zealand  and  the  Auckland  University  (allège  Council 
bave  given  proof  that  they  fully  appreciate  the  immense  advantages 
conferred  on  a  community  by  the  provision  of  adéquate  facililies  for  the 
study  of  the  subjects  induded  in  the  B.  Com.  course.  Nor  are  thèse 
advantages  necessarily  confined  to  the  students  who  attend  lectures  for 
the  purpose  of  ultimately  passing  the  degree  examinations.  It  isexpeded 
that  the  great  majority  of  students  will  take  up  spécial  portions  of  the 
course,  —  Economies,  Ck)mmercial  History,  Commercial  Law,  Commer- 
cial French  and  German  -~  and  it  is  believed  that  even  if  those  who 
eventually  attain  the  degree  form  but  a  small  minority,  the  influence  of 
the  institution  in  promoting  a  sounder  knowledge  of  Economies  and 
commercial  principles  will  be  wide-spread,  permanent,  and  bénéficiai. 
\  In  this  way  the  founders  and  the  instructors  of  our  Schoolof  Commerce 

hope  to  forward  the  aims  which,  as  I  gather  from  the  prospectus,  the 
Hons  Congress  bas  in  view. 


Hàtiz,  imprimeiir.  —  BmeHoi 
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De  la  méthode  &  adopter  pour  renseignement 
de  |la  géographie  industrielle  dans  une  école 
supérieure  de  commerce  appliquée  k  l'expan- 
sion de  ri 


HOTE     PRÉSENTÉE 

PAR 

Ml.     Georges      GOSStJIPf 

liondé  du  degré  sapérienr  en  sciences  eommercisles  et  eonsiilains 

Professeur  de  géographie  industrielle 

à  ilnstitiit  commercial  des  industriels  dn  Hainaat,  à  Mons. 


Le  bat  de  cette  note  résumée  est  d'attirer  ]*attention  de  ceux  qu'inté- 
ressent renseignement  commercial  et  les  questions  d'expansion  économique, 
sur  le  caractère  à  la  fois  rationnel,  technique  et  pratique  que  doit  présenter 
renseignement  de  la  géographie  industrielle  dans  une  école  supérieure  de 
commeree  appliquée  k  Texpansion  de  Tindustrie. 

I.  — i  £a  fiéeeMiM  de  donner  un  earaeière  rationnel  d  l'enseignement 
de  la  géographie  induêtrielle  parait  eompriêe  en  tous  pays. 

On  est  aujourd'hui  unanime  à  reconnaître  que  l'enseignement  de  la 
géographie  industrielle  doit  revêtir  un  caractère  rationnel.  Soyons  heureux 
de  pouvoir  constater  que  cette  conviction  est  générale.  Nous  sommes,  Dieu 
mereiy  délivrés  des  cours  purement  énumératifs,  nu  caractère  aridemcnt 
encyclopédique.  S*il  circule  encore  des  traités  de  géographie  commerciale 
qui  sont  de  monotones  énumérations  de  faits  commerciaux  et  industriels, 
par  contre,  en  maints  pays,  des  auteurs  se  sont  rencontrés  dont  les 
oavrages  font  de  la  géographie  économique  une  science  bien  vivante,  pleine 
d^attmit  et  d'enseignements  pratiques. 

I  64 
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Nous  citerons, sans  vouloir  être  complet,  Karl  yon  Scherzer  en  Allemagne, 
Marcel  Dubois  en  France,  Brunhes  en  Suisse,  Trotter  aux  Êtats-Doii, 
Cbisbolm  et  Hcrbertson  en  Angleterre. 

2.  —  CH  enseignement  doit  être  basé  sur  une  connaissance  approprik 

de  ta  géographie  générale. 

Cet  enseignement  de  la  géographie  commerciale,  que  ses  déPensears  ont 
voulu  rendre  &  la  fois  plus  scieatifique  et  plus  pratique,  doit  s^appuyer  sur 
une  connaissance  appropriée  de  la  géographie  générale.  Non  seulement  le 
futur  étudiant  en  géographie  industrielle  devra  posséder  le  maniement  de 
la  nomenclature  géographique,  mais  encore  il  devra  avoir  analysé  et  compris 
rinfluencc  qu'exercent,  en  toute  région  du  monde,  les  conditions  géogra- 
phiques sur  le  bien-être  des  sociétés. 

Il  devra  avoir  étudié  les  grandes  lignes  de  cette  anthropo-géographie  qui 
montre  Thomme  subissant  rinfluencc  du  milieu  physique  dans  lequel  il  vit, 
y  adaptant  ses  actes,  profitant  avec  bonheur  de  circonstances  naturelles 
favorables  ou  se  raidissant  pour  fléchir  une  nature  avare  de  ses  bienfaits, 
qui,  si  elle  lui  rend  la  vie  plus  âpre,  trempe  mieux  son  caractère  et  fortifie 
son  corps  pour  la  lutte  de  Texistence. 

Le  futur  étudiant  en  géographie  industrielle  devra  avoir  examiné  Tin- 
flucnce  des  conditions  climatologiques,  orographiques  et  hydrographiques 
sur  le  développement  du  commerce  et  de  Tindustrie.  Il  aura  saisi  ^impo^ 
tance  du  rôle  joué  par  ces  conditions  géographiques  dans  rétablissement  des 
grandes  voies  de  communication.  Il  se  sera  rendu  compte  de  Tinfluence  de 
la  situation  géographique  d'un  pays  sur  ses  destinées  commerciales. 

3.  ^-  Maiériel  géographique  utilisable  pour  cet  enseignement  préparaloirt. 

Mieux  encore,  il  se  sera  familiarisé  avec  ces  cartes  spéciales  dont  l'examao 
donne  les  fondements  des  faits  que  la  géographie  industrielle  étudiera  fpus 
leur  aspect  pratique. 

Donnons  ici  la  parole  h  M.  Jean  Brunhes,  de  TUniversité  de  Fribourg: 

«  Les  vraies  cartes  géographiques  fondamentales  pour  étudier  la  répar- 
tition des  produits  naturels  d'origine  minérale,  dit-il,  sont  les  cartes  géolo» 
giques;  pour  la  distribution  des  produits  végétaux  et  animaux,  ce  sont  les 
cartes  se  rapportant  aux  climats.  Enfin,  on  pourrait  prendre  pour  base  de 
l'étude  de  la  répartition  générale  des  industries,  les  cartes  de  densité  de 
population  »; 

Et  nous  ajouterions  volontiers  :  «  et  les  cartes  donnant  la  répartition  de 
la  houille  noire  et  blanche  »• 

Nous  pensons  que  l'Institut  commercial  des  industriels  da  Haiaattt  est 
une  des  écoles  supérieures  de  commerce  où  la  nécessité  d'an  easeignemeot 


approprié  de  la  géographie  générale  ait  été  comprise.  Il  y  est  fait,  sous  ce 
rapport,  aux  étudiants  de  Tanncc  préparatoire,  un  cours  de  géographie 
comprenant  quatre  heures  d'ciiscigncmenl  par  semaine. 

Celte  élude  appropriée  de  la  gdogrnpliic  gcndrale  est  suivie,  dans  notre 
Institut,  de  l'élude  de  la  gdogrnphie  industrielle. 

Nous  donnons  h  ce  cours  le  nom  de  géographie  industrielle,  parce  qu*il 
traite  spécialement  de  Tétude  économique  des  grands  pays  industriels. 

4.  —  Objet  de  renseignement  de  la  géographie  industrielle. 

Ici,  le  géographe  fait  place  ^  l'homme  d'affaires.  Ce  ne  sont  plus  seule- 
ment des  rapports  généraux  existant  entre  la  prospérité  matérielle  des 
sociétés  humaines  et  le  milieu  physique  dans  lequel  elles  vivent  que  le 
professeur  va  s'efforcer  de  mettre  en  relief  :  Télëve  les  connaît  déjà  dans 
leurs  grandes  lignes. 

Non,  le  professeur  va  maintenant  aborder  directement  l'étude  des  prin- 
cipales branches  de  Findustrie  et  du  commerce  par  rapport  à  leur  locali- 
sation. 

Od  peut,  en  effet,  exprimer  ainsi,  en  résumé,  le  but  de  renseignemeot 
de  la  géographie  industrielle  :  faire  connaître  quels  sont,  dans  les  grands 
pays  producteurs,  les  principaux  centres  industriels,  la  manière  dont  ils 
s'alimentent  en  matières  premières,  les  régions  dans  lesquelles  ils  écoulent 
leurs  produits  fabriqués;  familiariser  Téludiant  avec  les  noms  des  grandes 
firmes  industrielles  de  son  pays  et  de  l'étranger;  lui  enseigner  à  quelles 
circonstances  les  industries  étrangères  doivent  leur  supériorité  ou  leur 
situation  difficile  et  montrer  retendue  de  la  concurrence  qu'elles  nous 
fonU 

5.  —  Vexamen  critique  de  la  localisation  des  industries  constitue  l'exercice 

le  plus  utile  de  cet  enseignement. 

Pour  atteindre  ce  but,  Texercice  le  plus  pratique  et  le  plus  éducatif 
nuquel  il  conviendra  de  se  livrer  fréquemment  est  celui  de  l'examen  cri- 
tique des  localisations  des  industries. 

Nous  définirions  volontiers  la  géographie  industrielle  la  science  qui 
étudie  l'inHuencc  des  conditions  géographiques  sur  le  prix  de  revient  des 
produits. 

Pour  une  industrie  déterminée  exercée  en  différentes  régions,  que  de 
prix  de  revient  variables  ne  constaterons-nous  pas?  Ces  écarts  sont  la 
résultante  du  jeu  des  conditions  locales  de  production,  et  celles-ci  sont 
surtout  géographiques. 

Les  différences  constatées  dans  la  plus  ou  moins  grande  facilité  d'nppro- 
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visionnement  en  matières  premières^  cTobtention  de  Foutillage,  de  recrote- 
meni  de  la  main-d'œuvre,  de  transport  des  produits,  ne  sont-elles  pas 
imputables  à  des  causes  fondamentales  géographiques?  Et  si  Tinfluencede 
CCS  conditions  a  été  modifiée  par  des  causes  historiques,  sociales  et  poli- 
tiques, il  appartiendra  au  professeur  de  montrer  dans  quelle  mesure  les 
influences  contradictoires  se  sont  neutralisées, 

6.  —  Il  faut  étudier  des  industries-types. 

Il  conviendra  donc  de  procéder  dans  cet  esprit  à  l'élude  critique  de  la 
distribution  des  industries.  Il  serait  mauvais  de  vouloir  examiner  toutes  les 
industries  à  ce  point  de  vue.  Ce  serait  vouloir  donner  au  cours  un  caractère 
encyclopédique  qui  fatiguerait  autant  Télève  qu'il  embarrasserait  le  pro- 
fesseur, obligé  de  développer  sa  matière  en  un  temps  limité.  Ce  qu'il  con- 
viendra de  faire,  c'est  d'aborder  seulement  l'étude  d'industries-types,  carac- 
téristiques, et  de  les  étudier  là  où  les  conditions  géographiques,  aidées  par 
d'autres  circonstances  favorables,  leur  ont  permis  de  se  développer  avec  le 
maximum  de  profit.  On  étudiera,  par  exemple,  l'industrie  charbonnière  eo 
prenant  comme  point  de  départ  le  grand  bassin  franco-belge,  la  West- 
phalie  ou  la  Pennsylvanie.  On  s'occupera  de  la  géographie  de  la  sidérurgie 
en  prenant  comme  type  cette  même  Weslphalie  ou  la  région  franco-alle- 
mande-luxembourgeoise de  Briey,  On  adoptera  comme  c  standard  »  pour 
l'étude  de  la  filature  du  coton,  la  région  du  Lancashire,  et  pour  le  travail  de 
la  soie,  le  c  Lyonnais  ».  Et,  dès  lors,  que  de  comparaisons  pratiques  et  pro- 
fitables ne  sera-tril  point  possible  de  faire  avec  des  districts  moins  favorisés 
par  la  nature,  ou  différemment  influencés  par  les  circonstances  sociales, 
poUtiques  ou  historiques. 

7.  —  De  t'utUité  de  l'emploi  de  cartes  et  de  graphiques  spéciaux 

pour  aborder  cette  étude  avec  fruit. 

• 

Pour  se  livrer  avec  succès  &  Tétude  comparée  de  ces  centres  de  produe- 
tion,  il  importera  de  faire  un  usage  fréquent  de  cartes  et  de  graphiques 
spéciaux.  Il  est  encore  à  publier  cet  atlas  de  géographie  industrielle  qui 
nous  facilitera  par  une  série  de  tableaux  Tétude  comparative  des  localisa- 
tions de  l'industrie. 

Ne  serait- il  pas  intéressant,  par  exemple,  de  démontrer,  par  une  série  de 
croquis  géographiques,  quels  sont  les  quatre  emplacements-types  adoptés 
pour  findustrie  des  hauts  fourneaux  :  voici  la  région  lorraine-luxembour- 
geoise qui  s'est  développée  sur  les  gisements  de  minerais.  Un  croquis  secon- 
daire met  en  relief  son  éloignement  des  centres  producteurs  de  charbon. 
Une  carte  de  densité  de  population  fait  pressentir  qu'il  aura  été  nécessaire 
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de  faire  appel  k  la  main-d'œuvre  ëtraogère  pour  le  travail  des  usines.  Voici 
uoe  seconde  planche, qui  indique  la  répartition  des  industries  sidérurgiques 
iplloises.  Deux  croquis  accessoires  de  la  distribution  des  ressources  en 
charbon  et  en  minerais  de  fer  du  pays  rendent  évidente  la  simultanéité  de 
la  présence  de  ces  deux  utiles  matières  premières  dans  la  région.  Une  carte 
de  densité  de  population  accentue  Tabondance  de  main-d'œuvre.  BnBn,  un 
troisième  croquis  nous  montre  le  trafic  existant  entre  les  ports  gallois  et  les 
régions  minières  étrangères  qui  parfont  lapprovisionnement  de  cette  indus- 
trie sidérurgique. 

La  troisième  planche  nous  représente, en  une  série  de  croquisjes  districts 
voisins  des  hauts  fourneaux  de  Stettin,  de  Trignac  et  de  Cette.  Des  cartons 
accessoires  indiquent  Téloignement  de  ces  usines  des  centres  indigènes  pro- 
ducteurs de  charbon  et  de  minerais.  Par  contre,  des  lignes  de  couleurs 
différentes,  tracées  sur  un  carton  d'ensemble  de  l'Europe,  expliquent 
comment  les  gisements  de  minerais  algériens,  espagnols  et  suédois  alimen* 
tent  ces  hauu  fourneaux  et  comment  le  charbon  anglais  y  parvient. 

Enfin,  une  quatrième  planche  nous  montrerait  la  sidérurgie  pennsylva- 
oicnne  installée  sur  le  gisement  charbonnier  de  Pittsburg  et  retirant  ses 
minerais  de  régions  du  lac  Supérieur  parfois  distantes  de  1 ,600  kilomètres. 

Le  travail  que  nous  venons  d'esquisser  pour  la  sidérurgie  pourrait 
s'accomplir  pour  les  autres  mélalhirgies,  pour  le  travail  des  textiles,  pour 
les  industries  verrières  et  céramiques  et  bien  d'autres. 

Âhl  nous  pensons  que  cet  atlas  serait  d'une  bien  attrayante  actualité,  et 
nous  croyons  pouvoir  prédire  à  l'éditeur  qui  saura  prendre  Tinitiative  de  sa 
publication,  un  succès  qu'expliquera  Timportance  grandissante  que  l'on 
réserve  aujourd'hui  à  l'enseignement  commercial.' 

8.  —  La  nomenclature  indusirieUe  comprise  dans  le  cours 
devra  Hre  celle  usitée  dans  les  affaires.  Elle  sera  donnée  avec  diseememenî. 

Faudra-t  il  éviter  la  nomenclature  en  étudiant  les  centres  industriels  ? 
Nous  répondrons  catégoriquement,  non  !  En  exposant  la  géographie  d'une 
industrie  déterminée,  le  professeur  doit  donner  la  nomenclature  des  firmes 
principales  et  doit  veiller  h  la  donner  exactement,  telle  qu'elle  est  usitée 
dans  les  affaires,  telle  que  Télève  devenu  praticien  remploiera  dans  ses 
livres  de  comptabilité  ou  dans  la  suscription  de  ses  lettres.  Il  ne  faudra  évi* 
demment  pas  exiger  qu'il  connaisse  le  nom  de  toutes  les  firmes,  de  toutes 
les  industries.  Mais  il  faudra  demander  k  sa  mémoire  de  retenir  les  noms 
des  firmes  principales  de  quelques  grandes  industries.  L'élève  devra  égale- 
ment pouvoir  retrouver  les  noms  des  firmes  soit  dans  les  listes  qui  lui 
seront  remises  par  le  professeur,  soit  dans  les  annuaires  spéciaux  qui  lui 
seront  renseignés. 

I  6i* 
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9.  —  Véiude  de  la  nomenclature  sera  facilitée  par  des  procédés  grafJHqvm. 

L'étude  des  firmes  sera  faeilUëe  par  des  procédés  graphiques.  Qaoî  de 
plus  simple,  en  effets  que  de  représenter  sur  une  carte  muette  de  Belgique, 
par  une  série  de  cercles, l'emplacement  des  différentes  usines  verrières.  Les 
cercles  représentant  les  verreries  proprement  dites  seront  noires;  lesgobe- 
leteries  rouges,  les  glaceries  jaunes,  les  bouteîlleries  et  les  flaconnertei 
vertes,  et  ainsi  de  suite.  Nous  procédons  de  même  pour  d'autres  industries. 
La  mémoire  de  la  nomenclature  est  ainsi  singulièrement  facilitée. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  considérer  comme  une  faute  de  demander  de 
temps  en  temps  un  effort  k  la  mémoire  de  l'élève.  L'exagération  dans  ua 
sens  est  aussi  nuisible  que  dans  l'autre.  L'élève,  devenu  homme  d'affaires, 
ne  devra-i-il  pas  connaître  par  cœur  les  noms  des  firmes  avec  lesquelles  0 
.sera  appelé  h  traiter  journellement.  Conseillons-lui  donc  d'exercer  métho- 
diquement sa  mémoire.  Le  business  man  nous  en  sera  reconnaissanl  dans 
la  suite. 

10.  —  L* étudiant  en  géographie  industrielle  doit  savoir  meitre 
d  profit  ses  observations  personnelles. 

Pour  se  livrer  avec  fruit  à  l'étude  des  localisations,  l'élève  ne  devra  point 
négliger  de  mettre  à  profit  ses  observations  personnelles.  Que  do  fois  ne 
disons-nous  point  h  nos  jeunes  gens  :  Au  cours  de  vos  excursions  dans  nos 
districts  industriels^  lorsque  vous  rencontrez  une  usine,  demandez-vous 
quels  sont  les  mobiles  qui  ont  pu  guider  ses  fondateurs.  Avaient-ils  les 
matières  premières  sur  place?  Pouvaient-ils  aisément  recruter  une  maia- 
d'œuvre  abondante,  habile  et  bon  marché?  S'établissaient-ils  au  milieu  d'une 
population  dense  de  consommateurs?  Telles  sont  les  questions  dont  nous 
engageons  nos  élèves  à  chercher  la  solution.  Les  données  de  leurs  autres 
cours  doivent  ici  leur  venir  en  aide.  Dans  un  svstème  d*éducat^on  commer- 
ciale  bien  compris,  tous  les  cours  ne  doivent-ils  d'ailleurs  pas  présenter  de 
nombreux  points  connexes  et  former  un  ensemble  harmonieux  et  vivant? 

i\.  —  Les  centres  «  commerciaux  d  doivent  être  étudiés  dans 
le  même  esprit  que  les  centres  «  industriels  ». 

L'examen  critique  des  centres  industriels  devra  se  compléter  par  ua 
examen  fait  dans  le  même  esprit  des  centres  commerctastx.  Pourquoi  telle 
grande  ville  est-elle  devenue  un  centre  intense  d'activité  commerciale? 
Comment  expliquer  que  tel  port,  et  par  ses  voies  de  communication  avce 
son  hinterland,  et  par  ses  moyens  d'accès  k  la  haute  mer,  est  devenu  oo 
des  entrepôts  du  commerce  mondial?  Telles  sont  les  questions  qui  doivent 
être  posées  et  résolues.  Au  cours  de  ces  nouveaux  travaux,  il  importera  de 
faire  un  large  usage  de  cartes  et  graphiques.  Les  éditeurs  d'aths  anglais, 
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fnnçaist  allemands  et  aolriebiens  paraiaaeDi  6*étre  rendu  compte  de  celte 
néoesaité,  Dana  les  atlaa  publiés  rëcemireiit  dans  ces  différents  pays^  on 
commence  i  voir  de  nombreux  cartons  montrant  la  situation  géographique 
des  ports  les  plus  commerçants,  les  moyens  de  communication  des  grands 
centres  avee  leurs  environs,  etc. 

42.  —  Caractère  analytique  de  eeê  étudeê. 

Attardons-nous  encore  un  instant  à  Tétude  de  ces  régions  industrielles  et 
commerçantes  pour  souligner  le  caractère  analytique  qu'elle  doit  présenter 

De  nos  jours,  la  plupart  de  nos  industries  sont  solidaires  Tune  de  Tautre. 
La  majorité  des  usines  ont  entre  ejles  des  rapports  étroits.  Prenons  encore 
Tcxemple  de  la  sidérurgie.  L'opération  fondamentale  est,  dans  ce  cas,  la 
production  de  la  fonte.  Les  hauts  fourneaux  seront  donc  les  pionniers  des 
usines  oà  Ton  travaille  le  fer.  Autour  d'eux  viendront  généralement  se 
grouper  fabriques  de  fer,  aciéries,  fonderies,  boulonneries,  ateliers  de 
constrtietjon.  Ces  différentes  industries  se  concentreront  ainsi  dans  une 
région  déterminée  parce  qu'elles  y  trouvent  leurs  matières  premières,  leur 
combustible,  la  main-d'œuvre  spéciale  qu'elles  exigent  et  les  débouchés  sans 
lesquels  elles  ne  peuvent  subsister. 

Il  y  aura  de  nombreuses  exceptions  k  cette  règle.  Aux  professeurs  de 
géographie  industrielle  de  les  expliquer.  L'emploi  des  graphiques  devra 
permettre  la  comparaison  des  districts  dans  lesquels  s'organise  et  se 
concentre  ainsi  une  industrie  déterminée.  Dans  le  panneau  de  graphiques 
que  nous  avons  exposé  k  Liège,  dans  le  salon  de  la  Société  des  Charbons- 
nages  de  Nariemont  et  de  Bascoup,  nous  nous  sommes  efforcé  de  montrer 
clairement,  k  l'aide  de  seize  planches,  Torganisation  de  nos  districts  sidérur- 
giques. Un  travail  identique  peut  être  fait  pour  d'autres  industries  caracté- 
ristiques de  notre  pays. 

Le  professeur  de  géographie  industrielle  ne  devra  donc  point  se  bornera 
énumérer  les  régions  industrielles.  Il  devra  les  disséquer,  en  faire  l'ana- 
tomie.  Et  l'élève  comprendra  que  plus  cette  dissection  révèle  une  structure 
saine  et  solide,  plus  sont  favorables  les  conditions  de  production  et  plus  la 
concurrence  des  produits  de  cette  région  est  facilitée  sur  les  marchés 
d'exportation  avec  les  produits  des  districts  étrangers  similaires. 

13.  —  L'étude  de$  régions  productrices  et  commerçantes  se  complète 
par  eeUcn  des  voies  de  communication  qui  les  unissent. 

L'étude  comparative  des  régions  productives  et  commerçantes  et  des 
courants  commerciaux  qui  les  unissent  amène  tout  naturellement  l'examen 
lies  voies  de  communication  employées  pour  ces  transports  de  matières 
premières  et  de  produits  fabriqués. 
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L*élève  connaît  déjà  l'orientation  de  ces  voies  de  coromanicatioo.  Les 
données  de  géographie  générale  relatives  au  relief  do  sol,  au  régime  des 
cours  d*eau,  aux  courants  océaniques  la  lui  a  fait  déeouvrirAl  connaît  donc 
les  voies  adoptées.  Mais  il  ignore  encore  les  firmes  commerciales  des  entre- 
prises de  transport,  Timportance  et  la  nature  de  leur  trafic,  l'intensité  de 
la  concurrence  qu'elles  se  font,  la  nature  des  ententes  qui  les  lient.  11 
appartient  au  professeur  de  géographie  industrielle  de  donner  ces  rensei- 
gnements. 

14.  —  Matériel  d*enseignement. 

Pour  renseignement  de  cette  partie  du  cours,  le  professeur  s'aidera 
fréquemment  de  nombreux  guides,  brochures  et  fMers  illustrés  publiés 
par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation,  des  cartes  spéciales 
que  contiennent  ces  livrets.  H  emploiera  aussi  de  grandes  cartes  tris 
simples,  très  claires,  montrant,  par  exemple,  les  voies  de  communication 
maritimes  employées  pour  un  commerce  déterminé,  celui  du  charbon  ou 
du  coton  en  Angleterre,  le  trafic  maritime  des  minerais  de  fer  en 
Europe,  etc.  Les  ports  seront  représentés  par  des  cercles  différemment 
teintés  suivant  qu'ils  seront  importateurs  ou  exportateurs  du  produit 
étudié. 

On  fera  également  usage  de  ces  cartes  telles  qu'il  s'en  rencontre  dans 
l'atlas  commercial  de  Seobel,  dans  l'atlas  général  Vidal-Lablache  ou  dans 
l'atlas  du  Ministère  des  travaux  publics  de  France,  qui  montrent,  par  Is 
largeur  variable  de  bandes  différemment  teintées,  l'importance  du  trafie 
d'une  voie  ferrée,  la  capacité  maximum  des  bateaux  qui  peuvent  cirealer 
snr  certaines  voies  navigables,  etc. 

15.  —  RhuUaU  que  doivent  donner  ee$  éiudeê. 

Telle  est  donc  la  manière  dont  nous  comprenons  renseignement  de  la 
géographie  industrielle  à  l'Institut  commercial  des  industriels  du  HainaaL 
Nous  y  voyons  surtout,  h  côté  d'une  documentation  pratique  et  actuelle, 
l'occasion  d'exercices  de  nature  k  faire  comprendre  à  l'élève  les  condition! 
économiques  de  développement  de  Tindustrie,  à  lui  donneria  clairvoyance 
des  intérêts  matériels  de  son  pays.  Lorsque!  aura  gagné  l'esprit  eritiqoe 
que  donne  l'étude  de  la  géographie  industrielle  ainsi  comprise,  lorsqu'il  se 
sera  familiarisé  avec  les  méthodes  d'investigation  qu'elle  emploie,  il  loi  sera 
facile  d'aborder  seul  des  questions  non  traitées  au  cours,  en  a'aidant  de  ses 
observations  personnelles  et  des  documents  dont  on  lui  donnera  au  besoia 
la  bibliographie. 
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16.  —  Du  rôle  des  données  statistiques  dans  cet  enseignement. 

Il  sera  fait  an  usage  modëré  et  prudent  de  la  statistique  que  Ton  ne  fera 
pas  sortir  de  son  rdie  d'auxiliaire  de  la  géographie  industrielle. 

L*élève  sera  accoutumé  à  interpréter  les  statistiques,  k  y  discerner  les 
causes  d'erreurs. 

La  statistique  sera  rendue,  selon  le  mot  de  M.  Marcel  Dubois,  plus  tii«t- 
nuante  par  de  nombreuses  représentations  graphiques. 

Nous  ajoutons  que  nous  nous  rangeons  entièrement,  sous  ce  rapport,  au 
vœu  émis  par  la  IV*  section  du  Congrès  international  de  géographie  écono- 
mique tenu  à  Paris  en  1900.  Ce  vœu  était  ainsi  conçu  : 

«  La  IV*  section  émet  le  vœu  que  l'enseignement  de  la  géographie 
économique,  destiné  k  former  les  jeunes  esprits  à  une  conception  réelle  et 
non  abstraite  de  la  vraie  répartition  et  localisation  des  faits  économiques, 
préfère  toujours  les  représentations  vraiment  géographiques,  même  appro- 
chées, aux  représentations  purement  statistiques,  même  rigoureuses  ». 

17.  —  De  la  documentc^ian» 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  moyens  de  documentation  en  vue  de 
l'enseignement  de  la  géographie  industrielle;  mais  il  nous  semble  que  ce 
serait  \k  s*écarter  du  paragraphe  3  du  programme  de  la  I'*  Section.  Les 
membres  des  sections  V  et  Vi  auront  à  traiter  de  ces  questions. 

48.—  Vesux. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  l'enseignement  de  la  géographie 
industrielle  tel  que  nous  le  comprenons  comporte  la  solution  de  ques- 
tions particulièrement  épineuses.  Il  serait  absurde,  dans  l'état  actuel  d'avan- 
cement de  cette  science,  de  prétendre  les  résoudre  toutes. 

il  est  donc  h  souhaiter  que  de  nouveaux  efforts  viennent  s'ajouter  i 
ceux  qui  ont  déjà  été  tentés  en  tous  pays  pour  fortifier  cette  jeune  branche 
des  sciences  commerciales. 

Et  puisque  le  propre  des  sections  de  Congrès  est  d'émettre  des  vœux, 
formons  celui  de  voir  se  multiplier,  dans  les  principaux  pays  producteurs, 
de  bons  traités  de  géographie  industrielle,  bien  méthodiques,  bien  <  up  to 
date  >,  œuvres  d*hommes  de  pratique  et  d'études.  Souhaitons  aussi  que  de 
bons  allas  de  géographie  industrielle  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  ont  déjà 
été  publiés.  L'impulsion  paraît  si  bien  donnée  dans  cette  direction  qu'elle 
doit  mener  au  succès. 

Déjà  des  atlas  généraux,  tel  le  Vidal-Lablache,  ont  montré,  par  une  série 
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de cartons  accessoires,  la  répartition  générale  des  faits  économiques; 
Scobel,  Zehden,  Bartholomew,  Langhans,  Gibbins,  Ferguson,  Savage  et  le 
journal  Commercial  intelligence  ont  publié  d'intéressants  allas  de  géogra- 
phie commerciale;  les  offices  du  travail  et  les  départements  de  plusieurs 
gouvernements  ont  produit  des  cartes  de  répartition  des  industries  qui  sont 
des  chefs-d^œuvre  de  persévérante  patience  et  d'investigation  méthodique. 
D'autres  auteurs,  tel  le  D'  W.  Rochs  ont  publié  des  atlas  de  voies  de  com- 
munication, et  récemment  l'éditeur  géographe  George  Philip,  de  Londres, 
annonçait  l'apparition  de  l'atlas  des  communications  maritimes. 

Hais  il  n'existe  pas,  du  moins  h  notre  connaissance,  d'atlas  de  géographie 
industrielle  susceptible  de  permettre  l'étude  comparative  des  différentes 
branches  de  l'industrie.  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  de  cartes 
murales  confectionnées  dans  ce  but. 

Des  documents  de  ce  genre  faciliteraient  renseignement  de  la  géographie 
industrielle  et  serviraient  la  cause  de  l'expansion  économique. 


Hatlx,  imprimeur.  —  Bmxellts. 
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La  géographie  économique  et  son  enseignement 
dans  les  écoles  supérieures  de  commerce 


PAR 

M.  Jules  MEE8 

Docteur  en  philosophie  et  lettres. 


Le  monde  économique  a  subi  depuis  cinquante  ans  une  évolution 
complète.  La  facilité  et  la  muUiplicité  des  communications,  dues  aux 
applications  de  la  vapeur  et  de  réieciricité,  ont  rapproché  les  peuples 
qui  s'ignoraient  autrefois.  A  Theure  actuelle,  tous  les  produits  de  tous 
les  pays  parviennent  partout  et  on  peut  dire  que  le  commerce  exerce 
une  véritable  royauté  sur  le  monde  entier. 

Son  développement  prodigieux  a  montré  la  nécessité  de  donner  une 
meilleure  préparation  à  la  jeunesse  qui  se  destine  au  commerce,  et  un 
remarquable  mouvement  d'extension  de  l'enseignement  commercial 
s'est  propagé  dans  tous  les  pays.  La  Belgique  n'a  pas  attendu  l'exemple 
de  ses  voisins  pour  y  consacrer  une  attention  spéciale  et  pour  le  mettre 
à  la  hauteur  des  besoins  du  moment. 

Parmi  les  connaissances  si  variées  et  si  multiples  qui  entrent  dans  le 
système  d'éducation  du  futur  commerçant,  celle  de  la  géographie  écono- 
mique n'est  certes  pas  la  moins  importante.  Son  utilité  pratique  ne 
saurait  être  mise  en  doute  et  il  peut  paraître  superflu  d'y  insister 
longuement.  Le  commerçant  doit  avoir  des  notions  exactes  sur  l'état 
économique  du  monde  actuel,  connaître  les  lieux  de  production  ainsi 
que  les  débouchés,  être  familiarisé  avec  les  besoins  et  les  ressources  indus- 
trielles et  commerciales  de  sa  patrie  et  des  pays  étrangers.  Nous  vivons 
I  84 
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dans  une  période  d'expansion  mondiale,  et  les  Belges,  s'ils  ne  veulent 
pas  succomber  dans  la  lutte  économique  qui  devient  de  plus  en  plus 
âpre,  s'ils  veulent  conserver  et  améliorer  leur  situation,  doivent  s'ouvrir 
de  nouvelles  voies  commerciales.  Le  cri  d'alarme  a  été  jeté  par  les  voix 
les  plus  autorisées;  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  qu'on  proclame  que  la 
Belgique  produit  plus  qu'elle  ne  peut  consommer  et  que  son  intérêt  lui 
commande  de  faire  l'expansion  dans  le  monde.  Pour  conquérir  de 
nouveaux  marchés,  il  faut  les  connaître  et,  par  conséquent,  apprendre 
la  géographie.  C'est  cette  nécessité  qui  a  inspiré  le  projet  de  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  géographique  dans  nos  universités  et  qui  montre 
l'importance  de  l'étude  de  la  géographie  économique  (^  j  dans  nos  écoles 
supérieures  de  commerce. 

Nous  nous  proposons  d'examiner  la  géographie  économique  d'abord 
comme  science  et  ensuite  comme  branche  d'enseignement. 

Son  utilité  pratique  est  presque  aussi  vieille  que  le  commerce,  mais 
ce  ne  fut  qu'à  partir  du  XYlIl»  siècle  que  des  descriptions  commerdaks 
de  la  terre  virent  le  jour.  Il  va  de  soi  que  ces  descriptions,  étant  de 
simples  énumérations,  n'ont  aucun  caractère  scientifique,  et  la  statis- 
tique, qui  venait  d  être  mise  en  honneur  par  Achenwall,  y  tient  une 
trop  grande  place.  Alexandre  de  Humboldt  fut  le  premier  savant  qui, 
dans  son  Essai  politique  sur  le  royaume  de  Nouvelle- Espagne  (1811), 
montra  Tinierdépendance  des  faits  géographiques  et  économiques,  et, 
jusqu'à  l'heure  actuelle,  ce  livre  est  considéré  comme  une  œuvre  de 
haute  valeur.  Karl  Ritter,  de  son  côté,  donna  une  conception  nette  de 
la  géographie  économique  dans  sa  Geographische  Produktenkunde,  mais 
son  école  négligea  l'étude  de  la  nature  pour  s'attacher  trop  exclusive- 
ment au  côté  historique  dans  la  géographie.  La  seconde  moitié  du 
XiX^*  siècle  vit  naître  une  réaction,  grâce  à  l'essor  admirable  des  sciences 
naturelles  et  aux  enquêtes  scientifiques  qui  furent  poursuivies  sur  tous 
les  points  du  globe.  La  géographie  ne  tarda  pas  à  prendre  conscience 
d'elle-même;  mais,  tandis  que  la  géographie  physique  attirait  à  elle  un 
nombre  toujours  plus  grand  de  travailleurs,  la  géographie  économique 
fut  moins  favorisée.  Celle-ci  n'est  entrée  dans  la  voie  dn  la  science  que 
le  jour  où  Ratzel,  s'inspiranl  de  travaux  de 'ses  prédécesseurs,  fonda 
l'anthropogéographie  ou  géographie  humaine,  qui  étudie  l'homme  dans 
ses  rapports  avec  la  terre.  Rien  ne  fut  plus  fécond  pour  la  géographie 


(*)  Le  nom  de  géographie  commerciale  marque  trop  exclusivement  le  fait  <ic 
réchange.  Quelques  auteurs  adoptent  cependant -ce  terme,  sous  prétexte  que  le 
CQiiunerce  suonose  naturellement  la  nroductîon. 


cqmmerce  suppose  naturellement  la  production. 
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économique  que  les  progrès  de  cette  nouvelle  science  dont  elle  n  est 
qu'une  subdivision. 

En  1882  et  1884  parurent  les  travaux  de  Gôtz  et  de  Beck  qui  s'effor- 
cèrent d'en  jeter  les  premières  bases.  Depuis  lors,  les  études  se  sont 
succédé  sans  interruption,  et  au  XIV*  Congrès  des  géographes  aile- 
maudSy  tenu  à  Cologne  en  1903,  elle  a  fait  l'objet  des  discussions  les 
plus  intéressantes. 

Quelle  est  maintenant  la  déûnition  de  la  géographie  économique?  On 
sera  sans  doute  étonné  d'apprendre  qu'il  existe  encore  des  désaccords  à 
ce  sujet,  et,  en  Allemagne  surtout,  on  a  consacré  plus  d'un  article  à  la 
recherche  d'une  définition  impeccable  de  la  géographie  économi(|ue. 
Les  différences  et  les  confusions  que  l'on  constate  s'expliquent  par  les 
différents  points  de  vue  auxquels  se  sont  placés  lés  auteurs;  ceux-ci 
basent  leur  définition  sur  le  facteur  humain  ou  sur  le  facteur  naturel, 
suivant  qu'ils  attachent  plus  d'importance  à  l'un  de  ces  deux  facteurs. 
Nous  n^entrerons  pas  dans  ces  discussions  à  perte  de  vue  et  nous  consi- 
dérons la  géographie  économique  comme  V étude  géographique  raisonnée 
de  la  productian  et  du  commerce  avec  les  voies  et  moyens  de  commu- 
likation  {^). 

La  géographie  économique  n'est  donc  autre  chose  que  l'étude  des 
faits  économiques  dans  leurs  rapports  avec  la  géographie.  Il  va  sans  dire 
qu'elle  ne  peut  pas  être  la  science  économique  :  elle  n'embrasse  pas 
tous  les  faits  économiques,  ne  les  étudie  pas  en  eux-mêmes,  mais  bien 
dans  leurs  relations  avec  la  terre.  C'est  la  condition  géographique  qui 
la  distingue  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  qui  définit  le 
champ  où  peuvent  s'étendre  ses  recherches,  les  limites  dans  lesquelles 
elle  doit  se  maintenir. 

La  géographie  économique  n'est  plus  une  énumération  inexpliquée 
des  objets  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce.  Le  moment 
est  venu  pour  elle  de  rechercher  les  causes,  d'établir  des  lois,  en  un 
mot,  de  s'élever  à  une  étude  systématique.  Cette  tâche  lui  est  facilitée 
par  les  progrès  incessants  des  sciences  géographiques  et  économiques 
avec  lesquelles  elle  a  les  liens  les  plus  étroits.  Ce  sont  d'abord  toutes  les 
branches  de  la  géographie,  ensuite  l'ethnographie,  l'économie  politique, 
la  statistique,  la  science  du  droit,  la  politique  douanière  et  commerciale, 
l'histoire  du  commerce  et  l'étude  des  produits  commerçables.  Sans 
dpute,  l'on  ne  peut  exiger  que  le  géographe-économiste  possède  à  fond 


0)  La  géographie  des  commanications  peut  être  considérée  comme  une  science 
propre;  elle  est  alors  une  science  auxiliaire  de  la  géographie  économique. 
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toutes  ces  sciences,  mais  il  doit  connaître  leurs  méthodes  pour  pouvoir 
s'approprier  leurs  résultats  avec  un  esprit  critique. 

Il  va  de  soi  que  ce  sont  les  sciences  géographiques  qui  apporteront  à 
la  géographie  économique  le  plus  de  lumières. 

Tout  d'abord  la  climatologie.  Ce  serait  enfoncer  une  porte  ouverte 
que  de  vouloir  démontrer  Timportance  des  conditions  qui  règlent  le 
climat.  Celui-ci  exerce  une  grande  iniluence  sur  la  vie  végétale,  animale 
et  humaine,  et  sur  la  répartition  de  certaines  industries.  La  végétation 
est  peut-être  plus  sensible  aux  variations  de  température  et  des  chutes 
de  pluie  qu'aux  changements  de  sol.  Le  climat  joue  le  principal  rôle 
dans  la  formation  des  déserts  et  des  steppes,  que  Thomme  ne  parvient 
à  traverser  ou  à  habiter  qu'au  prix  de  grands  dangers  et  de  sacrifices 
constants.  Aussi,  en  Australie,  les  populations  se  massent-elles  dans  les 
régions  côtières.  La  différence  entre  le  climat  maritime  et  continental 
fait  comprendre  pourquoi  la  vigne,  si  prospère  dans  l'Allemagne  cen- 
trale, ne  peut  s'acclimater  en  Angleterre,  tandis  que  certaines  plantes 
méditerranéennes  qui  ne  peuvent  supporter  les  rigueurs  des  hivers 
allemands  y  conservent  leur  verdure. 

L'océanographie  donne  des  indications  précieuses  sur  les  courants 
maritimes  qui  favorisent  la  navigation  à  voiles,  sur  les  marées,  si  impor- 
tantes pour  le  mouvement  maritime,  et  explique  souvent  la  formation 
de  bancs  de  poissons. 

L'étude  des  diverses  formes  de  relief,  son  influence  sur  les  établisse- 
ments humains  et  sur  lactivité  économique  est  de  toute  importance. 
Les  chemins  de  fer  suivent  les  vallées  et  évitent  les  fortes  pentes.  «  Dans 
une  ascension  de  montagne  élevée,  on  passe  non  seulement  par  toute 
une  série  de  climats,  mais  aussi  par  un  véritable  étagement  de  vie 
végétale  et  de  vie  animale  (^).  »  ce  Les  versants  des  vallées  peuvent  offrir 
à  la  végétation  des  conditions  différentes,  suivant  l'exposition  ;  dans  nos 
régions,  un  versant  ensoleillé  et  pluvieux  sera  couvert  d'un  bois  touffu, 
tandis  que  le  versant  opposé  n'aura  qu'une  maigre  végétation,  en  retard 
sensible  pour  les  phénomènes  végétatifs  {%  x» 

La  géographie  économique  demande  à  la  géologie  Texplication  des 
divers  aspects  de  la  surface  et  des  conditions  générales  qui  président  i 
la  distribution  des  richesses  minérales. 

L'étude  du  sol  ne  saurait  être  négligée,  car  ses  conditions  physiques, 
telles  que  l'aération,  l'imperméabilité  ou  la  pénétration  aisée  par  l'eau, 
influent  sur  la  vie  des  plantes.  Il  y  .a  un  lien  étroit  entre  la  nature  des 


(*)  G.  Lespagkol,  U évolution  de  la  terre  et  de  l'homme.  Paris,  1905,  p.  384. 
p)  Ibid.,  p.  410. 


—  5  — 

ptnntes  et  celle  du  sol  où  elles  vivent  :  les  unes  croissent  de  préférence 
dans  les  sols  calcaires,  d'autres  aiment  les  sols  siliceux,  etc.  Aussi  la 
géographie  économique  ne  peut  ignorer  que  les  conditions  de  croissance 
d'une  plante  commerciale  varient  suivant  la  nature  de  la  couche  super- 
ficielle du  sol.  La  géographie  botanique  lui  rend  donc  de  grands  services; 
il  en  est  de  même  de  la  géographie  zool^ogique,  pour  autant  qu'elle  s'oc- 
cupe des  animaux  utiles. 

L'ethnographie  a  également  des  relations  intimes  avec  la  science  qui 
nous  occupe  ;  ainsi  les  différentes  façons  dont  les  peuples  se  livrent  au 
commerce,  leurs  habitudes  commerciales  ne  sauraient  être  indifférentes 
au  commerçant. 

Le  géographe  économiste  doit  être  familiarisé  avec  certains  cha- 
pitres de  l'économie  politique.  La  géographie  économique  en  est  la  base 
physique,  et  il  y  a  entre  les  deux  sciences  une  solidarité  réelle.  Si  la 
géographie  joue  un  rôle  très  important  dans  l'explication  de  la  produc- 
tion et  du  commerce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  explication 
doit  se  compléter  par  des  notions  économiques.  Elles  doivent  s'éclairer 
mutuellement,  exercer  l'une  sur  l'autre  un  contrôle  sévère,  et  plus  d'un 
mécompte  aurait  été  évité  si  l'on  n'avait  négligé  cette  vérité  élémentaire. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  plus  d*un  projet  de  chemin  de  fer 
aurait  été  abandonné  si,  à  côté  de  considérations  économiques,  l'on 
avait  étudié  les  conditions  géographiques  propres  à  faire  connaître  plus 
exactement  les  résultats  de  l'entreprise. 

Dans  l'étude  de  la  population  et  du  commerce,  la  géographie  écono- 
mique s'appuie  sur  la  statistique  qui  lui  apporte  un  concours  précieux. 

La  politique  douanière  et  commerciale  est  plus  d'une  fois  influencée 
par  elle;  ainsi  les  droits  de  douane  protégeront  plus  difficilement  une 
production  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  sol  que  celle  qui  est  condi- 
tionnée par  lui. 

L'histoire  du  commerce,  nécessaire  souvent  pour  comprendre  les 
situations  actuelles,  ne  peut  être  négligée,  de  même  que  la  science 
du  droit,  qui  présente  parfois  des  relations  étroites  avec  la  géographie 
économique,  surtout  dans  le  droit  commercial  et  maritime  (<). 

Une  dernière  science  auxiliaire  est  l'élude  des  produits  dont  les 
limites  sont  loin  d'être  fixées,  et  qui  a  également  recours  aux  sciences 
les  plus  diverses.  Il  va  sans  dire  que  le  géographe  économiste  ne  s'oc- 
cupe que  de  l'étude  géographique  des  produits,  —  lieu  de  production, 
transport,  débouché,  —  tandis  que  l'examen  des  produits  en  eux-mêmes 
rentre  dans  le  domaine  d'autres  connaissances. 


(*)  Voir  à  ce  sujet  Ecxert,  Wesen  und  Aufgaben  der  Wirtschafts-  und  Verkehrs 
géographie  (Deutsche  geographische  Blabtter,  i904,  pp.  14  et  suiv.). 
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Ce  rapide  aperçu,  dans  lequel  nous  n'avons  esquissé  que  quelques 
rapports,  prouve  qu'il  faut  bannir  la  tendance  de  ne  tenir  compte  que 
d'un  seul  agent  —  riiomme  ou  la  terre  —  pour  expliquer  les  mille 
complications  de  la  vie  économique.  Il  montre  aussi  clairement  que  la 
première  tâche  de  la  géographie  économique  est  de  feire  œuvre  de 
compilation,  de  recueillir  les  notions  les  plus  diverses.  Elle  remet  en 
contact  des  faits  que  d'autres  sciences  ont  étudiés  isolément;  mais  ces 
faits,  elle  les  examine,  les  groupe  suivant  son  point  de  vue  spécial  et, 
par  ses  études  de  rapports  et  d'enchaînements,  elle  découvre  des  hori- 
zons nouveaux  soit  sur  la  répartition  géographique,  soit  sur  la  valeur 
économique,  soit  sur  le  lien  logique  des  phénomènes. 

Cependant,  les  différentes  sciences  auxiliaires  ne  lui  donnent  pas  des 
matériaux  suffisants,  et  la  géographie  économique  n'est  vraiment  digne 
du  j[iom  de  science  que  si  elle  parvient  à  trouver  des  résultats  par  ses 
propres  moyens  d'information.  M.  R.  Siéger,  professeur  à  l'Université 
et  à  i'Ëxport-Âkademie  de  Vienne,  a  prouvé  qu'elle  peut  assumer  cette 
tâche.  D'après  lui,  sa  méthode,  ses  moyens  d'investigation  sont  :  1*  la 
critique  des  données  statistiques  ;  3®  la  critique  d'autres  sources  ;  3**  l'ob- 
servation. Dans  le  premier  point,  il  ne  s'agit  naturellement  pas  d'exa- 
miner comment  les  statistiques  ont  été  faites,  besogne  qui  relève  du 
statisticien  lui-même,  mais  bien  de  la  critique  géographique,  de  leur 
localisation.  Le  géographe  économiste  trouvera  des  renseignements 
précieux  pour  son  point  de  vue  spécial  dans  les  récits  des  voyageurs, 
des  marchands,  les  rapports  consulaires,  les  monographies,  les  cartes, 
les  revues,  les  prospectus,  les  annonces,  etc.  Toutes  ces  sources,  il  les 
traitera  comme  les  sources  historiques,  c'estrà-dire  qu'il  les  soumettra  à 
la  critique  externe  et  interne.  Enfin,  l'observation  personnelle  permettra 
de  suppléer  aux  lacunes  et  de  rectifier  les  résultats  acquis  autrement. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  intention  d'insister  plus  longuement  sur  ces 
points,  et  nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  plus  de  détails,  au  beau 
travail  do  H.  Siéger  (^). 

Après  avoir  ainsi  montré  que  la  géographie  économique  est  une 
science  qui  a  pris  conscience  d'elle-même,  il  reste  à  aborder  la  question 
de  son  enseignement  dans  les  écoles  supérieures  de  commerce. 

Cet  enseignement  est  de  date  assez  récente  et  n'apparaît  comme 
branche  distincte  que  dans  la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle,  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe.  En  Belgique,  la  géographie  industrielle  et 
commerciale  fut  inscrite  en  1882  au  programme  de  l'Institut  supérieur 


{*)  R.  Siéger,  Forschungsmethoden  in  der  WirUckaftsffeographie{VtainAXDUJn^K^ 
DES  XIV^  DEUTSCHSN  Geogeaphentàgks  zu  COln.  Berlin,  1903.  pp.  9i-106|. 
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de  commerce  d'Anvers  et  elle  figure,  quoique  souvent  réduite  à  la  por- 
tion congrue,  dans  renseignement  de  tous  les  établissements  similaires 
qui  furent  fondés  depuis  lors. 

On  a  dit  que  les  plaintes  sur  la  sécheresse  de  la  géographie  sont  aussi 
vieilles  que  renseignement  de  cette  science.  Il  en  est  de  même  de  la  géo- 
graphie économique,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  vu  l'état  d'im- 
précision dans  lequel  elle  a  végété  pendant  si  longtemps.  On  la  consi- 
dérait pour  ainsi  dire  comme  un  mal  nécessaire.  Son  enseignement 
était  un  pur  exercice  de  mémoire  et  se  réduisait  à  une  simple  énuméra- 
tionet  à  des  chiffres  inexpliqués.  Or,((  ce  n'est  pas  en  apprenant  par 
cœur  les  noms,  descriptions  et  prix  de  tous  les  produits  du  monde  que 
le  commerçant  deviendra  capable  de  lutter  dans  ce  siècle  d'âpre  concur- 
rence (1)  »,  car  ce  sont  des  images  qui  ne  laissent  aucune  trace  dans  le 
cerveau.  Si,  déjà  dans  l'enseignement  moyen,  on  remarque  une  ten- 
dance à  exclure  tout  ce  qui  n'est  que  verbalisme  et  pur  exercice  de 
mémoire,  combien  plus  ne  doit-elle  pas  se  manifester  au  degré  supé- 
rieur? L'enseignement  de  la  géographie  économique  n'est  véritablement 
profitable  à  l'intelligence  qu'autant  qu'il  rapproche  les  effets  des  causes  ; 
il  sera  donc  fortement  raisonné,  et,  après  tout  ce  que  nous  avons  vu,  il 
est  inutile  d'ajouter  qu'il  peut  l'être. 

Cependant,  une  remarque  s'impose.  L'application  de  la  méthode 
rationnelle  ne  dispense  pas  de  l'effort  de  la  mémoire  et  ne  bannit  pas 
toute  nomenclature.  L'éducation  géographique  suppose  la  connaissance 
de  noms  de  pays,  d'Iles,  de  villes,  de  fleuves,  de  montagnes,  eto.,  et  la 
compréhension  des  lois  géographiques  manque  d'utilité  si  l'élève  ignore 
la  localisation.  La  question  où  se  pose  avant  celle  du  pourquoi.  Cepen- 
dant, dans  l'enseignement  supérieur,  il  faut  réduire  la  terminologie  au 
strict  minimum.  Les  élèves  doivent  ou  devraient  avoir  appris  dans  leurs 
études  antérieures  les  noms,  «  connaissances  usuelles  qui  sont  à  la  géo- 
graphie, comme  dit  Gallois  (3),  ce  que  la  table  de  multiplication  est  aux 
mathématiques  ». 

Quelle  est  maintenant  la  meilleure  distribution  du  programme?  Les 
Allemands,  et  après  eux  les  Anglais  et  les  Américains,  distinguent  une 
géographie  économique  générale,  qui  étudie  d'une  façon  générale  les 
bcteurs  ainsi  que  leur  distribution  sur  la  surface  terrestre,  et  une  géo- 


(<)  Dubois,  Des  meilleures  méthodes  et  des  moyens  pratiques  d'enseignement  de  la 
géographie  économique (Bvll.  de  la  Soc.  de  géographie  de  Toulouse,  1900,  p.  435). 

[^  L.  Gallois,  Les  programmes  d^enseignement  de  la  géographie  dans  les  lycées  et 
les  collèges  et  leur  application  (Annales  de  géographie,  1905,  p.  24). 
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graphie  économique  spéciale,  qui  a  pour  objet  l'étude  des  différents 
pays.  Cette  distinction  nous  paraît  d'une  utilité  incontestable  et  il  e$t 
hautement  souhaitable  quelle  tromeson  application  dans  toutes  dos 
écoles  supérieures  de  commerce.  La  partie  générale  doit  servir  de  base 
à  l'étude  de  la  Belgique  et  des  autres  pays;  elle  fera  comprendre  les 
faits  particuliers,  et  l'élève,  l'ayant  toujours  présente  à  la  mémoire, 
saura  tirer  lui-même  les  conclusions.  Sans  cette  base  fondamentale,  la 
partie  spéciale  ne  présente  à  l'esprit  qu'une  image  momentanée  qui 
ne  laisse  aucune  trace  dans  le  cerveau,  puisqu'elle  n'y  trouve  aucun 
appui. 

Les  conceptions  différentes  de  la  géographie  économique  comme 
science  ont  naturellement  leur  écho  dans  les  manuels  d'enseignement. 
Deckert  s^attache  surtout  aux  conditions  naturelles  dans  ses  Grundzilge 
der  Handels'  und  Verkehrsgeographie;  Friedrich  prétend  jeter  de  nou- 
velles bases  en  mettant  rhomme  économique  à  l'avant-plan  (<);  enfin, 
tout  dernièrement,  Eckert  a  étendu  le  cadre  de  la  géographie  écono- 
mique en  commençant  par  un  chapitre  sur  hi  géographie  mathéma- 
tique et  en  ajoutant  des  notions  d'économie  politique,  qui  n'ont  avec 
notre  science  qu'un  lien  peu  étroit  (2). 

Sans  doute,  le  facteur  humain  est  le  plus  important,  et  tout  ce  qui  ne 
présente  aucun  rapport  avec  l'activité  économique  de  l'homme  sort  du 
domaine  de  la  géographie  économique.  Mais  si  Tœuvre  de  l'homme  est 
une  de  ses  faces,  l'autre  face  appartient  à  la  nature,  et  c'est  l'interdépen- 
dance des  facteurs  géographiques  et  économiques  qui  doit  être  Tidée 
inspiratrice  de  l'enseignement. 

Comme  la  partie  générale  n'a  guère  trouvé  place  jusqu'ici  dans  les 
programmes  de  nos  établissements  supérieurs,  à  part  quelques  excep- 
tions, il  ne  sera  pas  inutile,  croyons-nous,  d'indiquer  les  principaux 
points  qui,  à  notre  avis,  peuvent  y  être  traités  : 

L'homme,  —  Stades,  formes,  zones  économiques.  Leur  distribution. 
Importance  de  la  situation.  Action  de  l'état  politique  et  social  sur  Tac- 
tivité  économique.  Colonisation. 

Répartition  des  terres  et  des  mers.  —  Océans,  mers,  fleuves,  lacs.  Leur 
importance  économique.  Rôle  des  marées  et  des  courants. 
Continents,  iles,  côtes,  ports. 


(^)  AUgemeine  und  spezielle  Wirtschaftsgeographie.  Leipzig,  1904. 
(*)  Grundriss  der  HandeUgeographie.  Leipzig,  1905,  2  vol. 
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Relief.  Son  influence  sur  les  établissements  humains,  les  productions, 
le  climat,  les  communications. 
Sol.  Volcanisme,  tremblements  de  terre,  sous-sol.  Nature  du  sol. 
Climat.  Chaleur,  pression  atmosphérique,  saisons,  rôle  des  pluies  et 
des  vents.  Différentes  zones  climatériques  avec  leurs  caractéristiques. 
Importance  économique  du  climat.  Son  influence  sur  les  hommes 
(maladies  climatériques),  les  plantes  et  les  animaux. 

Répartition  des  plantes,  des  animaux  utiles,  des  richesses  minérales, 
des  industries. 
Communications.  Leur  importance.  Voies.  Moyens. 
Economie  mondiale.  Commerce  mondial.  Communications  mon- 
diales. 

il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  le  professeur  n'étudiera  ces  don- 
nées qu'au  point  de  vue  propre  de  la  géographie  économique,  et  ce 
serait  aller  trop  loin  que  de  donner  de  plus  amples  détails  sur  ce  pro- 
gramme, dont  la  mise  en  œuvre  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  Fried- 
rich et  d*Eckcrt,  qui  se  complètent  mutuellement. 

La  partie  générale,  nous  Tavons  déjà  dit,  est  la  préparation  néces- 
saire à  rétude  spéciale  de  la  Belgique  et  des  autres  pays.  Ici,  les  prin- 
cipaux facteurs  peuvent  être  étudiés  dans  Tordre  suivant  : 
Situation.  Superflcie.  Population.  Densité. 
État  politique  et  social.  Situation  des  finances. 
Constitution  du  sol.  Relief.  Hydrographie,  dates.  Climat. 
Productions  végétales,  animales,  minérales.  Industrie. 
Voies  et  moyens  de  communication.  Commerce.  Commerce  au  point 
de  vue  belge. 

L'enseignement  sera  raisonné  et  le  programme  que  nous  venons 
d'esquisser  n*a  de  la  valeur  que  si  l'on  tient  compte  de  cette  nécessité. 

La  situation  permet  de  tirer  des  conclusions  importantes  sur  le 
climat,  les  courants  commerciaux  et  les  relations  avec  les  pays  limi- 
trophes. Quant  à  la  superficie,  elle  sera  indiquée  comparativement  à 
celle  de  pays  étudiés  antérieurement  ot  en  rapport  avec  la  population, 
qui  est,  avec  le  sol,  la  base  fondamentale  de  l'Etat.  On  ne  manquera  pas 
de  déduire  de  l'état  politique  et  social,  de  la  situation  des  finances,  les 
conclusions  qu'ils  comportent  au  point  de  vue  du  développement  écono- 
mique. Les  facteurs  physiques  seront  l'objet  d'une  étude  approfondie. 
La  géographie  physique  est  le  fondement  matériel  de  la  géographie 
économique;  toutefois  elle  ne  sera  pas  étudiée  pour  elle-même,  mais 
seulement  comme  le  moyen  d'expliquer  les  productions,  d'aboutir  à  la 
connaissance  économique  du  monde.  Il  ne  faut  consulter  la  géologie 
que  dans  la  mesure  où  elle  contribue  à  expliquer  la  distribution  des 
richesses  minérales,  et  ce  serait  faire  fausse  route  que  de  lui  consacrer 
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une  attention  spéciale.  A  en  juger  par  l'ënumëration  aride  des  industries 
et  (le  leur  localisation,  que  l'on  présente  d'ordinaire  à  la  mémoire  de 
l'élève,  Ton  serait  tenté  de  croire  que  leur  explication  rationnelle  est  une 
des  tâches  les  plus  difficiles,  et  cependant,  abstraction  faite  de  quelques 
industries  qui  ont  des  causes  historiques,  elles  s'expliquent  pour  ainsi 
dire  toutes  par  les  avantages  de  la  production  et  de  la  consommation. 
L'étude  du  commerce  avec  les  voies  et  moyens  de  communication  sera 
le  couronnement  de  rédifice.  Le  secours  de  la  statistique  lui  est  indis- 
pensable, mais  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  les  chiffres  ne  disent 
rien  par  eux-mêmes  :  il  faut  leur  ouvrir  la  bouche,  pour  nous  servir  d'une 
expression  de  Kumelin,  les  localiser,  les  expliquer  par  comparaison. 
Enfin,  on  en  usera  sobrement,  car  l'abus  de  la  statistique  est  aussi 
fâcheux  que  celui  de  la  nomenclature. 

Nous  n'avons  tracé  que  les  grandes  lignes  du  programme  et  l'on  com- 
prend facilement  qu'il  peut  subir  des  modifications  suivant  l'état  de  nos 
connaissances  sur  le  pays  à  étudier.  Ensuite  le  manque  de  temps  est  le 
plus  grand  ennemi  d'un  enseignement  fécond  de  la  géographie  écono- 
mique, et  le  nombre  d'heures  est  si  limité  que  force  est  de  choisir  parmi 
les  notions  celles  qui  peuvent  intéresser  et  instruire  tout  particulière- 
ment le  futur  commerçant.  Aussi,  il  est  absolument  nécessaire  de 
réserver  à  la  géographie  économique  une  meilleure  part  dans  la  distri- 
bution du  temps. 

On  nous  pardonnera  de  ne  pas  étudier  en  détail  le  matériel,  —  cartes, 
vues,  projections,  —  qui  a  une  si  grande  importance.  Notre  but  princi- 
pal était  de  montrer  la  possibilité  d'un  enseignement  rationnel  où  tout 
est  relié  par  les  relations  de  cause  à  effet.  La  géographie  n'est  plus  a  uo 
mélange  colossal  des  notions  les  plus  hétérogènes»  :  tout s*enchaine, tout 
se  déduit,  et  l'on  n'aura  une  idée  complète  de  la  situation  économique 
d'un  pays  que  si  l'on  aura  compris  dans  leur  interdépendance  néces- 
saire tous  les  facteurs  qui  apportent  leur  pierre  à  l'édiBce. 

Un  enseignement  ainsi  entendu  n'a  pas  seulement  son  cdlé  utiliuiire, 
il  possède  en  outre  une  grande  valeur  éducative,  développe  le  sens 
patriotique  et  a  l'avantage  d'intéresser  les  auditeurs.  C'est  FenchaîDe- 
ment  logique  appliqué  là  oii  il  peut  l'être,  l'étude  plus  approfondie  qui 
distingue  renseignement  supérieur  du  degré  moyen  Dans  les  écoles 
supérieures  de  commerce,  il  ne  s'agit  pas  uniquement  d'augmenter 
le  fonds  de  connaissances  des  élèves;  il  faut  encore  développer  chez  eux 
l'esprit  de  recherche,  leur  apprendre  à  interpréter  des  documenis, 
i  observer,  en  un  mot  les  familiariser  avec  la  science,  et  à  ce  titre,  la 
géographie  économique  mérite  d'être  considérée  et  traitée  comme  une 
matière  fondamentale. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  celte  étude  de  la  nécessité  de 
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l'expansion  belge  dans  le  inonde,  dont  il  faut  convaincre  à  tout  moment 
les  élèves.  Cette  expansion  se  fera  partout  où  la  lutte  économique  est 
possible  et  bien  souvent  vers  des  régions  peu  connues  où  le  commer- 
çant aura  plus  d'une  fois  à  résoudre  des  problèmes  très  complexes  : 
construire  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  organiser  des  lignes  de 
navigation,  exploiter  des  mines,  défricher  des  forêts  vierges,  créer  des 
plantations,  contribuer  si  possible  à  la  connaissance  scientifique  du  pays; 
en  un  mot,  faire  œuvre  de  civilisateur  et  d'homme  de  science,  grâce  à  la 
supériorité  de  Tintelligence  et  à  la  force  du  capital  jointes  à  l'esprit 
d'initiative  (*). 

Cette  tâche  élevée  et  patriotique,  il  ne  saura  la  remplir  sans  un 
enseignement  approprié,  dans  lequel  la  géographie  économique  tient  une 
part  très  large.  Nous  croyons  l'avoir  suffisamment  montré  et  nous  termi- 
nerons ce  travail  en  formulant  le  vœu  de  lui  voir  attribuer  la  place 
qu'elle  mérite. 


(^)  KuRT  Hassert,  IXe  geographîsehe  Bildungsfrage  des  Kaufmanns  (Handels- 
Hochschul-Nachrichten,  i905,  p.  S2i). 
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Hâtez,  imprimeor.  —  Braiellei. 
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RAPPORT      PRÉSENTÉ 

PAR 

Mt'  MERCIER 

Directeur  de  rinstitat  inpériear  de  philosophie  à  t'Uniferaité  de  LouTtin. 


Jeyoadraîs  essayer  de  montrer,  dans  ce  rapport,  que  nous  pourrions 
et  comment  nous  pourrions,  dans  le  champ  de  la  philosophie,  contri- 
buer à  Toeuvre  de  l'expansion  mondiale  de  ractivité  belge. 

Je  vais  droit  à  l'objection  :  Y  a-t-il  chance  que  les  belges  s'intéressent 
à  la  philosophie  et  coopèrent  efficacement  à  sa  diffusion?  N'est-il  pas 
reconnu  que  nous  avons  l'esprit  essentiellement  positif?  Quelle  part  la 
Belgique  a-t-elle  jamais  prise  au  mouvement  de  la  pensée  philoso- 
phique? Combien  y  a-t-il  de  jeunes  gens  dans  nos  universités  qui 
s'adonnent  à  la  philosophie?  Combien  de  pères  de  famille  songent  à 
pousser  leurs  fils  aux  études  purement  spéculatives? 

1 

Cependant  oui,  les  Belges  sont  capables  d'aider  an  progrès  et  à  l'ex- 
pansion des  idées  philosophiques. 

Consultez  l'histoire.  Dans  le  passé,  au  KIII*  siècle,  une  pléiade  de 
penseurs  belges  illustra  l'Université  de  Paris  :  Godefroid  de  Fontaines, 
Henri  de  Gand,  Gilles  de  Lessines,  Gauthier  de  Bruges,  partisans  des 
doctrines  fondamentales  de  saint  Thomas,  d'une  part;  Siger  de  Brabant, 
Bernier  de  Nivelles,  ses  adversaires,  d'autre  part,  sont  des  noms  glo- 
rieux. Afon  savant  collègue,  M.  De  Wulf,  a  inauguré,  avec  la  collabora- 
tion de  H.  Auguste  Peizer,  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  une 
collection  des  philosophes  belges  dans  laquelle  paraîtront,  avec  com- 
n^entaires,  les  œuvres  inédites  de  ces  maîtres  trop  peu  connus  de  leurs 
compatriotes  d'aujourd'hui. 
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Au  XIV*  siècle,  l'abbaye  de  Groenendael  abrita  iin  psychologue,  Jean 
Ruysbroecky  que  ses  contemporains  et  la  postérité  n*hésitèreat  pas  i 
nommer  a  l'admirable  ». 

D'autres  philosophes  de  marque  viennent  aux  siècles  postérieurs, 
mais  je  ne  veux  pas  en  faire  ici  l'aride  nomenclature. 

Depuis  1830,  la  spéculation  la  plus  élevée  eut  ses  représentants  en 
Belgique  :  Ubaghs,  Laforêt,  Van  Weddingen,  Garbonelle,  Tibeighien, 
de  Tilly  ;  l'histoire  gardera  le  souvenir  des  psychologues  Octave  Pirmei, 
Tandel,  Delbœuf;  des  historiens  de  la  philosophie  ^cbwarz,  Aitineyer; 
de  l'un  des  plus  vigoureux  initiateurs  de  la  sociologie:  Adolphe  Unetelet; 
des  économistes  aux  larges  vues  Charles  Pèrin,  Emile  de  Laveleje.  Â 
dessein,  nous  ne  parlons  pas  des  vivants. 

Il  est  vrai  que  le  nombre  des  étudiants  qui,  dans  les  facultés  de  phi- 
losophie et  lettres  de  nos  quatre  universités  belges,  se  spécialisent  en 
philosophie,  fut  dès  l'abord  et  est  aujourd'hui  encore  très  restreiaU 
Depuis  la  loi  de  1890  qui  scinda  les  études  du  doctorat  en  philosophie 
et  lettres  en  trois  groupes  et  permit  aux  étudiants  de  choisir  soit  les 
études  philologiques,  soit  les  études  historiques,  soit  les  études  philo- 
sophiques, il  ne  s'en  trouva  que  vingt-trois  en  quatorze  ans  qui  optèrent 
pour  l'étude  de  la  philosophie. 

Mais  il  ne  faut  pas  chercher  l'explication  principale  de  cette  pénurie 
déplorable  d'étudiants  en  philosophie  dans  l'apathie  de  la  jeunesse 
belge.  Elle  réside  plutôt,  croyons-nous,  dans  l'organisation  vicieuse  des 
programmes  officiels. 

Les  auteurs  de  la  loi  de  1890  sur  l'enseignement  supérieur  se  figu- 
raient encore,  comme  leurs  aines  de  1876,  que  le  philosophe  n'a  qu'i 
s'enfermer  avec  des  livres  de  littérature  et  d'histoire  pour  élaborer,  dans 
une  méditation  solitaire,  son  système  de  philosophie,  à  peu  près  comme 
l'araignée  tire  de  sa  substance  la  toile  dont  nous  admirons  la  trame  élé- 
gante. Malheureusement,  le  moindre  choc  en  rompt  les  fils  et  réduit  à 
néant  la  construction. 

La  philosophie  doit  partir  de  l'observation  des  faits,  car  elle  n'est  pas 
autre  chose  que  la  recherche  du  dernier  pourquoi  du  monde  réel.  Il 
saute  aux  yeux  qu'il  faut  s'assurer  du  pourquoi  immédiat,  celui  que 
donnent  les  sciences,  avant  de  passer  aux  recherches  ultimes  qui 
incombent  au  philosophe. 

Or,  aucune  place  n'est  faite  aux  sciences  dans  les  fiacultés  qui  formeot 
les  docteurs  en  philosophie. 

Dans  les  grandes  universités  d'Allemagne,  à  Paris,  les  étudiants  eu 
philosophie  trouvent  aisément,  dans  les  facultés  voisines  de  la  leur,  des 
cours,  des  conférences,  des  laboratoires,  bref,  un  enseignement  scieo- 
tifique  auquel,  moyennant  de  l'initiative,  ils  peuvent  demander  le  com- 
plément nécessaire  de  leur  formation  ;  mais  en  Belgique,  les  cours  de 
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sciences,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  sont  inaccessibles  aux  aspirants 
à  la  philosophie.  Ces  cours  comprennent  trop  ou  trop  peu  :  trop,  dans 
ce  sens  que  renseignement  professionnel  doit  entrer  dans  une  multi- 
plicité de  faits  et  de  détails  techniques  dont  la  philosophie  n'a  pas  à  se 
préoccuper;  troppeu,  parce  que  l'enseignement  professionnel  a  souvent 
l'observation  des  faits  pour  but  final,  tandis  que,  au  point  de  vue  où  se 
place  la  philosophie,  les  faits  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'un  moyen, 
un  point  de  départ  vers  la  connaissance  des  causes  et  des  lois  les  plus 
générales. 

Je  mVxcuse  d'alléguer  ici  une  preuve  d^expérience  dont  il  m'est 
impossible  de  parler  sans  me  mettre  en  cause.  Je  dois  parler  d'une 
œuvre  avec  laquelle  j'ai  identifié  ma  vie,  mais  puisque  cette  œuvre  est 
belge,  puisque  ceux  qui  y  travaillent  se  dévouent  au  renom  de  leur 
patrie,  pourquoi  nous  serait-il  interdit  de  faire  connaître  son  organisa- 
tion et  ses  fruits? 

À  l'Institut  supérieur  de  philosophie  de  Louvain,  on  s'est  attaché  à 
relier  la  philosophie  aux  sciences  et  à  en  synthétiser  les  résultats.  L'en- 
seignement y  est  réparti  sur  trois  années.  Les  cours  sont,  les  uns  géné- 
raux, les  autres  spéciaux.  Les  cours  généraux  ont  pour  objet  l'ensemble 
de  la  philosophie  de  saint  Thomas,  l'histoire  de  la  philosophie  et  les 
sciences  naturelles  directement  connexes  à  la  philosophie.  Ils  sont  obli- 
gatoires pour  tous  les  étudiants. 

Les  cours  spéciaux  se  distribuent  en  deux  sections.  La  première 
comprend  les  mathématiques  supérieures  et  les  sciences  naturelles 
auxiliaires  de  la  philosophie,  non  comprises  dans  les  cours  généraux, 
telles  que  la  biologie  générale,  la  physiologie,  etc.  La  seconde  section 
comprend  les  sciences  politiques  et  sociales. 

Par  conséquent,  la  cosmologie,  ou  philosophie  de  la  matière,  est 
étudiée  en  connexion  avec  la  physique,  la  chimie,  la  minéralogie,  la 
cristallographie  et  les  mathématiques  supérieures. 

La  psychologie,  ou  philosophie  de  la  vie,  est  étudiée  en  connexion 
avec  la  biologie  générale,  l'embryologie,  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
psycho-physiologie,  la  botanique  et  la  zoologie. 

La  morale,  ou  philosophie  des  actes  humains,  est  étudiée  en  con- 
nexion avec  le  droit  naturel,  individuel  et  social,  les  sciences  écono- 
miques et  politiques. 

A  côté  de  cet  enseignement  théorique  réparti  sur  trois  années  et 
complété  par  des  séries  de  conférences  sur  le  dogme  catholique,  sur  les 
grands  philosophes  de  l'époque  moderne,  sur  l'anthropologie  crimi- 
nelle, sur  la  philosophie  de  l'histoire,  sur  le  socialisme  scientifique,  etc., 
il  existe  un  enseignement  d'ordre  pratique  qui  se  poursuit  d'une  part 
dans  les  laboratoires  de  chimie  et  de  psycho-physiologie,  d'autre  part 
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dans  les  cours  pratiques  du  séminaire  d'histoire  de  la  philosophie 
médiévale  et  de  la  conférence  de  philosophie  sociale.  Ici  les  étudiants 
s'initient,  sous  la  direction  de  leur  professeur,  à  la  pratique  du  travail 
scientifique  dans  telle  spécialité  déterminée;  ils  apprennent  à  manier 
les  méthodes  de  recherche  et  les  instruments  de  travail  et  s'essaient  de 
la  sorte  à  fournir  personnellement  une  étude  monographique;  là  ils 
s'exercent  à  observer  patiemment  et  minutieusement  les  faits,  à  ima- 
giner et  à  vérifier  expérimentalement  des  hypothèses  et  à  pratiquer 
l'analyse  et  les  méthodes  inductives. 

Ajoutons  que  l'Institut  supérieur  de  philosophie  met  à  la  disposition 
de  ses  élèves,  outre  les  laboratoires  de  chimie  et  de  psycho-physiologie, 
une  bibliothèque  et  un  cabinet  des  périodiques  qui  reçoit  environ 
130  revues  d'ordre  philosophique,  social  ou  général.  De  plus,  grâce  à 
la  confection  d'un  Sommaire  idéologiqtie  des  ouvrages  el  des  revues  de 
philosophie,  il  a  été  possible  de  constituer  sur  fiches  un  vaste  répertoire 
bibliographique  onomastique  et  idéologique.  Il  permet  de  savoir 
immédiatement  ce  qu'a  publié  tel  ou  tel  auteur,  ce  qui  a  paru,  en 
livres  ou  en  articles,  sur  telle  question  philosophique  ou  sur  tel  philo- 
sophe, au  moins  depuis  1898. 

En  dehors  de  cet  enseignement  officiel,  théorique  ou  pratique,  il 
faut  encore  mentionner  la  Société  philosophique  des  anciens  étudiants  de 
l'Institut,  qui  se  réunit  à  l'Institut  supérieur  chaque  mois  et  publie  la 
Revue  néo^colasiique  ;  la  Société  philosophique  des  étudiants,  qui  com- 
prend deux  cercles  distincts  :  le  Cercle  philosophiqiLe  et  le  Cercle  d'études 
sociales.  A  chaque  réunion  hebdomadaire  que  préside  un  professeur 
de  l'Institut,  les  membres  et  quelquefois  des  orateurs  étrangers  font 
une  conférence  généralement  suivie  d'une  discussion  (4). 

On  voit  comme  dans  ce  programme  des  cours  la  philosophie  est 
constamment  mise  en  rapport  avec  les  sciences.  On  voit  aussi  conunent 
la  spéculation  philosophique  s'y  trouve  soumise  au  contrôle  constant  de 
l'histoire. 

a  On  ne  peut  guère  s'attaquer  à  de  tels  problèmes,  écrivait  récem- 
ment un  distingué  philosophe  français,  sans  quelque  initiation,  et  il  ne 
semble  pas  qu'à  l'I^eure  qu'il  est,  une  telle  investigation  puisse  être  un 
peu  sérieuse  sans  l'aide  de  l'histoire.  Mais  comme  il  faut  que  déjà  le 
problème  soit  aimé  avec  l'effort  qu'il  exige,  de  même  il  faut  demander 
ses  secours  à  l'histoire  de  la  philosophie,  en  Taimant,  dans  un  esprit 
critique,  non  hostile.  On  ne  comprend  bien  qu'en  essayant  d'abord  la 


(*)  Gfir.  A.  Pblzer,  L'Institut  supérieur  de  pkUosophie  de  l'Université  de  Immun, 
4890-1904. 
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sympathie,  jelne  dis  pas  en  s'y  tenant  toujours,  mais  en  essayant.  Cest 
la  méthode.  Un  saint  Thomas  lui-même  essaie  d'abord  les  thèses  qu'il 
condamnera  quelles  qu'elles  soient  (}).  »  L'histoire  des  systèmes  signale 
souYcnl  l'erreur  et  la  réfute  par  elle-même  en  montrant  les  difficultés 
inextricables  auxquelles  elle  conduit  {%  De  plus,  en  soumettant  à  notre 
réflexion  les  synthèses  les  plus  puissantes  qui  soient  construites,  elle 
nous  permet  de  constituer,  en  connaissance  de  cause,  un  édifice  philo- 
sophique. La  méditation  solitaire  du  philosophe  qui  fait  table  rase  du 
passé  et  qui  se  retranche  a  orgueilleusement  dans  son  Moi,  comme  dans 
une  forteresse,  comme  dans  une  île  escarpée  et  sans  bords  »,  est  une 
mauvaise  méthode.  Il  faut  savoir  s'inspirer  de  la  tradition  philoso- 
phique, la  continuer  et  la  développer. 

Dans  ces  conditions,  appuyée  constamment  sur  l'observation  scien- 
tifique, en  commerce  avec  la  pensée  vivante  de  nos  contemporains,  la 
philosophie  ne  se  présente  plus  aux  jeunes  intelligences  comme  un  vain 
échafaudage  d'abstractions  creuses,  mais  comme  la  continuation  néces- 
saire d'études  dont  tous  aujourd'hui  reconnaissent  la  nécessité  et  le 
prix.  Aussi,  voyez  les  résultats  :  le  nombre  des  étudiants  fréquentant 
régulièrement  l'institut  de  Louvain  éiait  de  46  en  1900-1001,  56  en 
1901-1902,  67  en  1902  1903,  71  en  1903-1904,  70  en  1904-1905. 

Cinq  docteurs  ont  subi  l'épreuve  de  l'agrégation  :  M.  L.  Noël  avec  un 
mémoire  intitulé  :  La  conscience  du  libre  arbitre;  M.  Maurice  Defourny 
présentant  un  travail  intitulé  :  La  sociologie  d'Auguste  Comte;  M.  E.  Jana- 
sens  dont  la  thèse  était  :  Le  néo-aiticisme  de  Charles  Renouvier; 
M.  Charles  Sentroul  avec  un  mémoire  intitulé  :  Uobjel  de  la  métaphy- 
sique selon  Kant  et  selon  Aristote  ;  M.  Albert  Michotte,  dont  la  thèse  de 
psycho-physiologie  porte  le  titre  :  Les  signes  régionaux. 

Aux  concours  universitaires  de  ces  quatre  dernières  années,  le  pre- 
mier prix  fui  remporté  par  des  élèves  de  l'Institut  (3). 

L'Académie  royale  de  Belgique  couronna  en*  1894  un  mémoire  de 


(*)  G.  DuMESNiL,  Le  Spiritualisme,  pp.  155  et  156. 

(^)  Par  exemple,  le  dualisme  cartésien  entre  retendue  et  la  pensée  conduit  à  des 
impasses  :  il  engagea  dans  des  chemins  sans  issue  de  puissants  esprits  comme 
Halebranche,  Leibniz  et  Spinoza. 

if)  En  liX)!2,  M.  M  Defourny,  avec  un  mémoire  sur  la  sociologie  d*Aug.  Comte  ;  en 
1903,  M.  0.  Daiunont,  avec  un  mémoire  sur  la  néo-scolastique  contemporaine; 
^n  1904,  M.  £.  Janssens,  avec  un  mémoire  sur  le  néo-criticisme  de  Gb.  Renouvier; 
«a  1905,  H.  P.  Nôve,  avec  un  mémoire  sur  la  philosophie  de  Taine. 
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H.  De  Wuif  sur  VHistoire  de  la  philosophie  scolastique  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  principauté  de  Liège;  en  1903,  un  mémoire  de  M.  De  Wuif  sur 
La  vie,  les  <euvres  et  l'influence  de  Gode  froid  de  Fontaines;  en  1904,  un 
mémoire  de  H.  Léon  Noël  sur  le  Déterminisme;  en  1905,  un  mémoire 
de  M.  Janssens  sur  la  Théorie  de  la  connaissance  et  de  la  certitude  de 
Oi.  Renouvier, 

De  ces  faits  semble  se  dégager  indiscutablement  la  conclusion  que  la 
philosophie  n'est  pas  inaccessible  aux  Belges.  L'esprit  positif  qui  les 
caractérise  les  mettra  uniquement  en  garde  contre  les  spéculations  trop 
hardies  où  se  sont  égarés  tant  de  penseurs,  plus  enthousiastes  de 
déductions  géométriques  tirées  d'un  principe  a  priori,  ou  de  brillaoles 
généralisations,  que  de  doctrines  fondées  sur  le  réel  ou  de  science 
certaine. 

Ajoutons  que  les  Belges  étant,  par  leur  composition  ethnique,  le 
point  de  contact  de  deux  grandes  races;  placés,  par  leur  situation 
géographique,  entre  deux  grands  pays  où  la  philosophie  est  en  hon- 
neur depuis  des  siècles,  entre  la  patrie  de  Descartes  et  de  Malebranche, 
et  le  pays  de  Leibniz  et  de  Kant,  les  Belges  semblent  particulièrement 
appelés  à  la  culture  de  la  philosophie.  En  contact  avec  la  philosophie 
française  par  la  communauté  de  langue,  il  ne  leur  est  point  malaisé, 
grâce  à  la  connaissance  du  flamand,  d'apprendre  les  langues  germa- 
niques. Et  ainsi  nos  philosophes  peuvent  entrer  en  relations  continues 
avec  les  penseurs  étrangers,  bénéficier  de  leurs  travaux,  se  faire  con- 
naître et  apprécier  par  eux. 

La  question  préalable  que  nous  avons  formulée  au  début  de  ce  rap- 
port :  Les  Belges  sont-ils  doués  pour  la  philosophie?  trouve  donc  dans 
les  faits  une  réponse  affirmative. 

Alors  surgit  une  seconde  question  d'ordre  pratique  :  Comment 
favoriser  l'activité  des  Belges  sur  le  terrain  de  la  philosophie? 


II 


\^  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  une  réforme  de  l'enseignement 
de  la  philosophie  dans  les  universités  belges,  en  conformité  avec  les 
méthodes  d'observation  scientifique  et  de  confrontation  historique  que 
nous  avons  préconisées  plus  haut  et  dont  nous  avons  pu  apprécier  les 
premiers  résultats  heureux. 

La  mission  des  gouvernements  ne  se  borne  pas  à  promouvoir  les 
intérêts  matériels  de  la  nation;  ils  ont,  si  l'on  ose  le  dire,  charge 
d'âmes.   Les  sciences,  les  lettres,  les  arts  doivent  faire   l'objet  des 


préoccupations  principales  des  chefs  d'Etat.  Hais  quel  est  Tobjectif 
suprême  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts»  sinon  la  mise  en  lumière 
de  quelques  idées  directrices  et  motrices  de  la  civilisation  7 

<r  Les  trois  quarts  des  gens  prennent  les  conceptions  d'ensemble  pour 
des  spéculations  oiseuses,  écrivait  Taine.  Tant  pis  pour  eux,  ajoutait-il. 
Pourquoi  vit  une  nation  ou  un  siècle,  sinon  pour  les  former?  On 
n'est  complètement  homme  que  par  là.  Si  quelque  habitant  d'une  autre 
planète  descendait  ici  pour  nous  demander  où  en  est  notre  espèce,  il 
faudrait  lui  montrer  les  cinq  ou  six  grandes  idées  que  nous  avons 
sur  lesprit  et  le  monde.  Cela  lui  donnerait  la  mesure  de  notre 
intelligence  (^).  » 

Les  idées  élnhoiées  dans  la  tète  des  hommes  de  génie  descendent  tôt 
ou  tard  vers  les  couches  plus  basses  des  sociétés,  y  font  germer  des 
dëcouyertes  utiles,  socialement  fécondes, 

La  conception  géniale  de  Nevirton,  l'invention  par  Galilée,  Torricelli, 
Pascal,  de  la  méthode  expérimentale,  sont  les  vraies  causes  primordiales 
des  progrès  dont  les  hommes  pratiques  sont,  avec  raison,  si  fiers 
aujourd'hui.  L'idée  philosophique  de  Pasteur  sur  l'origine  de  la  vie 
épargna  la  perte  de  milliards  à  la  France  [par  la  protection  qu'elle 
assura  à  Tindustrie  du  ver-à-soie. 

L'Allemagne,  l'Italie,  la  France,  les  Ëtats-Unis  dépensent  chaque 
année  des  sommes  considérables  non  seulement  pour  développer  leur 
enseignement  technique,  mais  aussi  pour  encourager  les  hautes  études 
d'ordre  purtment  spéculatif.  Des  privatdocenten  s'établissent  pour 
représenter  des  spécialités  de  plus  en  plus  délimitées  du  savoir;  d'autre 
part,  les  maîtres  de  la  science  mettent  à  la  portée  du  public  instruit,  au 
moyen  de  conférences  et  de  cours  de  vacances,  les  résultats  progressifs 
généraux  de  leurs  études  particulières. 

II  y  a  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie  en  Belgique.  Puisse  l'initiative 
privée  dans  les  universités  libres,  celle  de  l'Etat  dans  les  universités 
officielles,  encourager  par  ce  premier  moyen,  selon  nous  le  plus  puis- 
sant de  tous,  l'essor  de  la  science  générale  et  de  la  philosophie  qui,  en 
définitive,  se  confond  avec  elle. 

i"*  Il  importerait  aussi  de  favoriser  la  formation  de  professeurs  de. 
philosophie  pour  l'étranger.  A  cet  effet,  plusieurs  mesures  pratiques 
pourraient,  directement  ou  indirectement,  contribuer  à  cet  heureux 
résultat. 

D'abord  une  réforme  qui  s'impose  est  la  modification  du  règlement 
sur  la  collation  des  bourses  de  voyage.  L'arrêté  royal  du  32  juillet  1896, 


(*)  Taui£,  Le  Positivisme  anglais,  pp.  11  et  12. 
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en  son  article  1^,  n'admet  au  concours  que  «  les  Belges  ayant  obtenu... 
le  diplôme  légal  de  docteur,  d'ingénieur  ou  de  pharmacien  »  et  a  les 
étudiants  n'ayant  pas  encore  obtenu  les  diplômes  précités,  pourvu  qu'ils 
les  obtiennent,  au  plus  tard,  à  la  dernière  session  des  examens  de 
l'année  ».  Il  conviendrait  d'élai^irce  dispositif  trop  étroit  et  d'admettre 
an  concours  les  étudiants  qui  font  ou  ont  fait  des  études  non  légales,  par 
exemple  les  étudiants  ou  les  docteurs  en  sciences  morales  et  historiques, 
en  sciences  politiques  et  sociales  ou  en  philosophie  thomiste.  On  don- 
nerait ainsi  toute  facilité  à  nos  jeunes  philosophes  de  se  rendre  à  l'étran- 
ger, d'en  apprendre  les  langues,  d'y  suivre  les  cours  de  professeurs  en 
renom,  de  s'initier,  sur  place,  au  mouvement  philosophique,  de  s'y  &ire 
.des  relations  qui  leur  pourraient  être  utiles,  et  peut-être  d'y  faire  leur 
carrière. 

Un  autre  moyen,  pour  les  philosophes  belges,  de  se  faire  connaître  en 
dehors  du  pays,  serait  de  faire  des  échanges  de  professeurs  avec  les  uni- 
versités étrangères.  Au  Congrès  international  de  l'enseignement  supé- 
rieur, tenu  à  Paris  en  1900,  H.  Georges  Blondel  suggérait  cette  idée  dans 
un  intéressant  rapport.  «  Aujourd'hui  oix  l'on  parle  tant  d'extension 
universitaire,  disait-il,  ne  pourrait-on  concevoir  aussi  cette  extension 
sous  la  forme  d'un  échange  de  cours  et  de  maîtres  entre  diverses  unive^ 
sites,  non  seulement  du  même  pays,  mais  de  nations  étrangères.  La 
pensée  de  faire  faire  une  série  de  conférences  par  un  professeur  d'uni- 
versité dans  une  autre  université  n'est  nullement  irréalisable...  Il  s'agi- 
rait ici...  de  cours  faits  à  des  étudiants,  par  des  professeurs  d'une  autre 
université,  venant  entretenir  pendant  quelques  semaines  des  élèves  qui 
ne  sont  pas  les  leurs,  de  questions  sur  lesquelles  ils  ont  une  compé- 
tence particulière.  Quelques  expériences  récentes  permettent  de  répon- 
dre par  avance  du  succès  qu'aurait  une  semblable  tentative.  Les  confé- 
rences qui  ont  été  faites  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  par  des 
étrangers,  n'ont-elles  pas  admirablement  réussi  (^)?  » 

L'échange  des  professeurs  pratiqué  tel  que  l'indiquait  le  distingué  rap- 
porteur, nous  paraît  un  moyen  excellent  pour  nos  agrégés  et  nos  pro- 
fesseurs suppléants  de  se  faire  apprécier  à  l'étranger. 

II  conviendrait  aussi  de  donner  aux  professeurs  de  philosophie  de 
nos  universités  une  grande  liberté  de  se  rendre  en  pays  étranger.  Les 
professeurs  de  philosophie  de  l'enseignement  supérieur  sont,  en  Bel- 
gique, absorbés  par  la  charge  de  plusieurs  cours  importants.  Il  leurreste 
pour  voyager  en  dehors  du  pays  et  nouer  des  relations  avec  leurs 
collègues  des  universités  étrangères,  deux  mois  par  an,  et  encore  ce  sont 


0)  Revue  internationale  de  V enseignement,  janvier  à  juin  1900,  pp.  S5i  et  Î5I. 
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les  deux  mois  de  vacances.  Ne  foudrait-il  pas  les  dispenser,  tous  lesxleux 
ou  trois  ans,  de  faire  des  cours,  soit  pendant  la  durée  de  Tannée  acadé- 
mique entière,  soit  pendant  un  semestre?  On  pourrait,  pendant  ce  temps, 
les  charger  d'une  mission  scientifique  à  l'étranger,  dans  un  pays  où  nos 
docteurs  ou  nos  agrégés  auraient  chance  d'occuper  une  situation  dans 
renseignement  supérieur.  La  nomination  des  suppléants,  candidats  aux 
chaires  futures,  parerait  aux  inconvénients  que  causerait  l'absence 
momentanée  des  titulaires. 

Je  proposerais  aussi  que  le  Gouvernement  se  chargeât  d'envoyer 
annuellement  aux  universités  étrangères  une  brochure  renseignant  les 
publications  beiges  de  philosophie,  livres  et  articles  de  revue,  indiquant 
la  liste  dés  étudiants  qui  ont  obtenu  le  titre  de  docteur  en  philosophie 
et  lettres,  de  docteur  en  philosophie  thomiste  et  d'agrégé  de  philosophie. 
On  mentionnerait  aussi  dans  cette  publication  le  nom  des  lauréats  du 
concours  universitaire,  du  concours  des  bourses  de  voyage,  du  concours 
de  l'Académie.  Enfin,  on  y  joindrait  le  programme  des  cours  de  philo- 
sophie dans  les  universités  belges. 

Le  Gouvernement  belge  pourrait  déléguer  officiellement  à  chaque 
congrès  de  philosophie  et  à  chaque  congrès  général  des  sciences  plusieurs 
professeurs  de  philosophie,  choisis  soit  dans  l'enseignement  officiel, 
soit  dans  l'enseignement  libre. 

Nos  agents  diplomatiques  à  l'étranger  devraient  être  invités  à  rensei- 
gner au  Gouvernement  belge  les  vacations  qui  se  produisent  dans  les 
facultés  de  philosophie  du  pays  où  ils  résident. 

Il  serait,  enfin,  à  souhaiter  que  l'on  subsidiât  les  revues  belges  de 
philosophie  :  elles  recrutent  à  l'étranger  le  plus  grand  noiïibre  de 
leurs  lecteurs,  elles  y  font  connaître  nos  philosophes  et  leurs  publi- 
cations. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  diverses  mesures  qui  peuvent  ouvrir  à  nos 
étucliants  en  philosophie  une  carrière  dans  l'enseignement  universi- 
taire à  rétranger.  J'ai  l'honneur  de  vous  les  soumettre,  dans  l'espoir 
qu'elles  contribueront  à  l'expansion  du  peuple  belge  et  à  la  gloire  de 
la  patrie. 

L'influence  mondiale  d'un  pays  n'est  pas  nécessairement  en  raison 
cle  son  territoire.  «  Quel  pauvre  espace  que  l'Âttique!  écrit  Newman.  Il 
a  cependant  formé  l'intellect  humain.  »  Puisse  un  jour  un  historien 
dire  aussi  :  Quel  petit  pays  que  la  Belgique,  mais  combien  fut  grande 
son  expansion  économique,  combien  intense  son  rayonnement  intel- 
lectuel! 


(')  Nkwman,  Présent  position  ofeatholics  in  England. 
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Je  résume  sous  forme  de  vœux  les  mesures  les  plus  eflBcaces  qui 
furent  proposées  dans  le  présent  rapport. 

Le  rapporteur  émet  le  vœu  : 

1®  Que  les  législateurs  préparent  une  réforme  de  renseignement  de 
la  philosophie  dans  les  universités  en  vue  principalement  de  mettre 
les  sciences  à  la  base  de  renseignement  philosophique  ; 

2<»  Qu'une  modification  intervienne  dans  le  r^lement  sur  la  collation 
des  bourses  de  voyage,  de  façon  à  admettre  au  concours  les  Belges 
ayant  obtenu  un  diplôme  non  légal  de  docteur  elles  étudiants  n'ayant  pas 
encore  obtenu  de  diplôme,  pourvu  qu^ils  l'obtiennent  au  plus  tard  i  la 
dernière  session  des  examens  de  l'année  ; 

3*  Que  des  échanges  de  professeurs  de  philosophie  soient  faits  avec 
les  universités  étrangères,  dans  les  conditions  indiquées  par  le  présent 
rapport  ; 

¥  Que  le  Gouvernement  belge  fasse  parvenir  annuellement  aux  uni- 
versités étrangères  une  brochure  renseignant  les  publications  belges  de 
philosophie,  la  liste  des  étudiants  qui  ont  obtenu  le  titre  de  docteur  ou 
d'agrégé  de  philosophie,  le  nom  des  lauréats  du  concours  universi- 
taire» du  concours  dos  bourses  de  voyage,  du  concours  de  l'Académie 
et  le  programme  des  cours  de  philosophie  de  nos  universités. 


HâYBI,  imprimeur.  —  BraselN. 
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Le  Collège  Américain  de  Louvain 

et  son  action 
au  point  de  vue  de  l'expansion  économique. 


RAPPORT    PRÉSENTÉ* 

PAl 

M.   le   Chanoine   J.   DE   BEGKBR 

Président  du  Collège  Ainéricuin  de  Louvain. 


Il  y  a  quarante-huit  ans  —  c'était  en  mars  1857  —  s'ouvrait  à 
Louvain  le  premier  établissement  européen  d'enseignement  supé- 
rieur destiné  à  la  formation  du  clergé  des  Etats-Unis  et  de  l'Ile 
Vancouver  (British  Columbia).  Avec  leur  sens  pratique  remarqua- 
ble les  prélats  américains  avaient  saisi  les  multiples  avantages 
qui  résulteraient  de  la  création  d'une  institution  de  ce  genre,  au 
sein  de  la  quelle  se  réuniraient  fraternellement  Américains  de 
naissance  et  Européens  de  nationalités  les  plus  diverses.  Pour 
les  premiers,  préparés,  la  plupart  du  temps,  en  Amérique 
même,  à  aborder  les  études  ptiilosophiques  et  théologiques,  le 
contact  avec  la  vieille  Europe  ne  pourrait  être  qu'avantageux  : 
admis  à  profiter  du  commerce  quotidien  des  professeurs  de 
l'Université  de  Louvain  dont  ils  devaient  fréquenter  les  cours, 
mêlés  aux  condisciples  venus  de  tous  les  coins  de  l'Europe  et 
parlant  toutes  les  langues,  visitant  eux-mêmes  pendant  les 
vacances  les  divers  pays  d'Europe,  et,  de  préférence,  celui  d'où 
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:avaient  émigré  leurs  ancêtres,  ils  trouveraient  dans  ces  diverses 
circonstances  et  dans  bien  d'autres  encore  un  puissant  moyen 
d'éducation  et  de  formation.  De  retour  dans  la  patrie,  ils  ne  pour- 
raient manquer  de  profiter  des  connaissances  acquises,  de  faire 
connaître  et  apprécier  l'Europe  et  de  resserrer  ainsi  les  liens  qui 
nous  unissent  les  uns  aux  autres.  Ces  espérances  ont  été 
pleinement  réalisées  :  une  pléiade  d'Américains  d'élite  ont  passé 
par  Louvain  ;  ils  occupent  aujourd'hui  des  positions  considéra- 
bles tant  comme  membre  du  clergé  que  comme  citoyen  de  la 
grande  République.  Qui  ne  connaît,  par  exemple,  les  noms  de 
Mi^'  P.  W.  Riordan,  l'infatigable  archevêque  de  San-Francisco 
(Californie)  et  de  M''  J.  L.  Spalding  le  savant  évéque  de  Peoria 
(Illinois)? 

Mais  si  Louvain  offrait  d'incontestables  avantages  aux  Améri- 
cains de  naissance,  il  en  allait  de  même  pour  les  Européens 
accourus  en  nombre  considérable  à  l'effet  de  se  préparer  à  exer- 
cer le  ministère  ecclésiastique  au  milieu  de  leurs  nationaux 
émigrés  en  Amérique.  Quel  immense  avantage  pour  les  Belges, 
les  Irlandais,  les  Allemands,  les  Hollandais,  les  Polonais,  les 
Moraviens,  les  Français,  les  Espagnols,  et  d'autres  encore  qui 
ont  passé  par  Louvain,  d'avoir  été  initiés  à  la  vie  américaine  par 
leur  contact  journalier  avec' les  Américains,  d'avoir  appris  faci- 
lement leur  langue,  et  d'avoir  pu  réaliser,  dès  le  Collège,  ce  qui 
est  l'ambition  de  toute  ârïie  élevée  :  cette  solidarité,  cette  estime 
et  ce  respect  mutuel  des  nations  les  unes  vis-à-vis  des  autres. 

Il  y, a  quelques  années,  l'Evêque  de  Peoria  donnait  une  con- 
férence aux  étudiants  du  Collège  Américain.  Pariant  de  ses  sou- 
venirs de  jeunesse,  il  disait  :  «  j'ai  appris  ici  à  connaître,  à 
estimer  et  à  aimer  les  autres  nationalités  ;  je  les  ai  étudiées  et 
j'ai  découvert  que  chacune  avait  une  qualité  spéciale  par  laquelle 
elle  excellait  ;  c'est  ce  que  je  me  suis  plu  à  considérer  particu- 
lièrement et  à  retenir.  N'eussé-je  emporté  de  mon  séjour  de 
cinq  années  à  Louvain  que  cet  avantage,  j'en  bénirais  le  Ciel; 
ce  serait  assez.  » 

Du  reste,  le  passage  de  tous  ces  jeunes  gens  à  Louvain  a  encore 
eu  pour  résultat  de  faire  connaître  à  l'étranger  la  Belgique  non 
moins  que  les  Etats-Unis.  De  retour  chez  eux  pendant  les  vacan- 
ces ils  racontaient  ce  qu'ils  avait  vu  et  entendu.  11  faut  croire 
que  leurs  conclusions  n'ont  pas  été  défavorables,  à  en  juger  par 
le  nombre  considérable  de  demandes  d'admission  qui  se  sont 
succédé  sans  interruption. 
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On  ne  pourrait,  sans  tomber  dans  la  banalité,  rappeler  les 
prodigieux  développements  qui  caractérisent  les  Etats-Unis, 
dans  toutes  les  brandies  de  l'activité  humaine,  pendant  ces 
cinquante  dernières  années.  Ce  qui  est  moins  connu,  tout  en 
étant  aussi  vrai,  c'est  la  part  prise  par  les  anciens  élèves  de 
Louvain  dans  l'œuvre  de  progrès  moral  et  même  matériel,  que 
nous  saluons  par  delà  l'Océan. 

Pour  en  donner  ici  une  idée  succincte,  il  suffira  de  constater 
que,  depuis  sa  fondation,  le  collège  a  envoyé  aux  Etats-Unis 
ainsi  qu'à  Tile  de  Vancouver,  16  archevêques  et  évèques  et 
658  prêtres  tant  Américains  qu'Européens  d'origine.  De  ce 
nombre,  11  archevêques  et  évêques  sont  encore  en  vie  ainsi 
que  SOT  prêtres.  Voici  un  tableau  qui  permettra  de  juger  dans 
quelles  parties  de  l'Amérique  l'action  des  élèves  de  Louvain 
s'est  exercée  avec  le  plus  d'intensité. 


Province  ecclésiastique  de  Bal- 
timore comprenant  les  Etats  du 
Maryïand,Virginia,West^Virginia, 
North-Carolina,  South -Carolina, 
Oeorgia  : 

Province  ecclésiastique  de  Bos- 
ton comprenant  les  Etats  du 
Maine,  Vermont,New-Hampshire, 
Massachusetts,  Rhode  -  Island, 
€onnecticut  : 

« 

Province  ecclésiastique  de  Chi- 
cago comprenant  l'Etat  d'illi- 
nois  : 

Province  ecclésiastique  de  Cin- 
cinnati comprenant  les  Etats  du 
Michigan  (sauf  partie  Nord),  In- 
diana,  Ohio,  Kentucky  et  Ten- 
nessee : 

Province  ecclésiastique  de  Du- 
buque  comprenant  les  Etats 
d'Iowa,  Nebraska  et  Wyomîng  : 


Vn-ANTS. 

1  évêquc 
(Richmond 
Virginia) 

17  prêtres 

1  évêque 
(Fall  River, 

Mass.) 
2S  prêtres 

1  évêque 

(Peoria) 
84  prêtres 


DhCbDlb. 


1  évêque 
(Covington) 
71  prêtres 


8  prêtres  ^ 


10  prêtres 


15  prêtres 


51  prêtres 


18  prêtres  1  prêtre 
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Province  ecclésiastique  de  Mil- 
waukee  comprenant  les  Etats  de 
Wisconsin  et  Michigan  (partie 
Nord)  : 

Province  ecclésiastique  deNew- 
Orleans  comprenant  les  Etats 
d'Alàbama,  Mississipi,  Louisiane, 
Arkansas,  Texas  et  les  territoires 
d'Oklohama  avec  Tlndian  Terri- 
tory  : 

Province  ecclésiastique  de  New- 
York  comprenant  TEtat  de  New- 
York  : 

Province  ecclésiastique  d'Orc- 
gon  comprenant  les  Etats  de 
Montana,  d'Idaho,  de  Washington 
et  d'Oregon  : 

Province  ecclésiastique  de  Phi- 
ladelphie comprenant  TEtat  de 
Pennsylvanie  : 

.Province  ecclésiastique  de 
Saint-Louis  comprenant  les  Etats 
du  Missouri  et  du  Kansas  : 

Province  ecclésiastique  de 
Saint-Paul  comprenant  les  Etats 
de  Minnesota,  North -Dakota  et 
South-Dakota  : 

Province  ecclésiastique  de  San 
Francisco  comprenant  les  Etats 
de  Californie,  de  Nevada  et 
d'Utah  : 

Province  ecclésiastique  de  San- 
ta-Fe  comprenant  l'Etat  de  Colo- 
rado et  les  territoires  du  New- 
Mexico  et  d'Arizona  : 

Archidiocèse  de  Victoria  com- 
prenant nie  Vancouver  : 


1  évêque 
(Green  Bay, 
Wisc.) 

28  prêtres 

3  prêtres 

i  évêque 
(Oklahoma) 

S5  prêtres 

1  archevêque 
(New- 
Orléans) 
10  prêtres 

2  évêques 
(Newark   et 
Ogdensburg) 
48  prêtres 

13  prêtres 

i  évêque 
(Boise-City) 

51  prêtres 

2  évêques 
(Uelena  et 
Nesqually) 
1 7  prêtres 

20  prêtres         5  prêtres 


67  prêtres         7  prêtres 


17  prêtres 

1  archevêque 
(San  Fran- 
cisco) 
4  prêtres 


3  prêtres 


20  prêtres 

I  archevêque 
(Victoria) 

II  prêtres 


3  prêtres 
1  archevêque 
1  évêque 
(Victoria) 
o  prêtres. 
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LES   ARTISTES   BELGES   A   L'ÉTRANGER 
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IPIE3RE3lS'S-OESVAE3R'I* 

Chargé  de  coan  à  rOniveraité  de  Liège. 


Peut-être  éprouvera-t-on  quelque  étonnenie nt  de  voir  Tart  et  les  arlistes 
prendre  une  place,  si  petite  qu'elle  soît,  dans  ce  Congrès  d'expansion 
économique  mondiale  où  Ton  ne  doit  guère  se  préoccuper,  semble-t-il,  du 
rôle  que  les  artisans  et  les  œuvres  de  Beauté  jouent  dans  le  perpétuel 
échange  moral  qui  rapproche  les  peuples.  On  jugerait  très  superficiellement 
les  vues  des  promoteurs  du  Congrès  en  s'imagînant  qu'ils  ont  oublie  de 
convier  l'Art  aoi  présentes  assises;  Tidée  même  de  mon  rapport  me  fut 
iiaggérée  par  l'un  des  membres  les  plus  autorisés  du  Comité  organisateur. 
Louée  soil  son  initiative.  Il  est  légitime  qu*une  vois  se  fasse  entendre  au 
nom  de  It  Beauté  en  cette. circonstance  solennelle,  et  j'estime  très  haut 
l'honneur  qui  m*écholt  Qui  ne  convient  que  l'art  est  la  fleur  suprême  des 
civilisations?  Il  est  aussi  la  gloire  des  peuples,  et  un  petit  pays  peut 
sllluslrer  par  son  art,  se  faire  aimer  et  respecter  pour  son  sentiment 
esthétique,  non  seulement  par  les  générations  contemporaines,  mais  par 
toutes  celles  qui  suivront.  C'est  que  Tart  est  un  langage  universel,  un 
mode  d'expression  mondial,  et  les  races  artistiques,  si  modeste  que  puisse 
être  leur  territoire,  ont  fait  et  feront  toujours  figure  dans  l'histoire  des 
peuples  A  cet  égard,  notre  pays  est  une  terre  bénie*  Inlassable  fut  notre 
vitalité,  surprenante  fut  notre  expansion  dans  ce  domaine.  De  tous  temps 
les  artistes  flamands  et  wallons  —  et  pourquoi  ne  dirions- nous  pas  les 
artistes  belges  tout  court?  ^  ont  émerveillé  et  conquis  l'étranger.  Qui  dira 
le  nombre  de  nos  victoires  artistiques?  Presque  tous  nos  grands  maitTru, 
1  83 
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épris  .des  nouveautés  et  des  grandeurs  de  leur  temps,  ont  voyagé  à 
l'étranger.  Us  revenaient  dans  leur  patrie  et,  nourris  de  renseignement  do 
debors,  reprenaient  racine  dans  le  soi  natal  pour  se  développer  avec  ooe 
puissance  immortelle.  Tous  les  peintres  anversois  du  XVII*  siède  ont 
regardé  au  delà  des  murs  de  leur  ville.  Mais  pour  être  internationalistes  k 
leur  manière,  ils  n'en  étaient  pas  moins  flamands.  Rubens,  dit-OQ,  répétait 
le  mot  de  Dante  :  €  Le  monde  est  ma  patrie.  »  Ce  sont  pourtant  les  booiines, 
la  terre  et  les  cicux  de  Flandre  qu'il  héroîse  dans  ses  toiles  et  son  art  est 
fépopée  de  notre  race... 

'  Je  voudrais  retracer  ici  brièvement  cet  exode  de  nos  maîtres  :  peintres, 
sculpteurs,  musiciens,  architectes,  montrer  qu^une  tradition  presque 
ininterrompue  existe  sous  ce  rapport,  que  l'originalité  de  nos  artistes  s'est 
doublée  des  connaissances  qu'ils  ont  pu  acquérir  au  dehors  et  que  leur 
art,  fortifié  de  tous  les  affluents  étrangers,  a  pu  d'autant  mieux  imposer 
ses  tendances  natives  à  l'universalité  des  créateurs.  Nous  aurons  tout  de 
suite  raison  de  quelques  préjugés  trop  répandus  dans  certains  milieux 
artistiques  modernes  où  l'on  s'imagine  volontiers  que  Tartute  ne  peut  se 
développer  que  sur  place,  que  son  éducation  doit  se  limiter  k  i'élemdlc 
reproduction  des  œuvres  de  ses  grands  ancêtres,  et  que  le  milieu  natal, 
dûment  protégé  contre  les  influences  du  debors,  clôturé  et  muai  de 
poteaux  comminatoires  :  •  Défense  d'écouter  et  de  regarder  le  voisin  >, 
est  Tunique  terrain  favorable  h  la  culture  du  génie.  C'est  une  erreur  toute 
moderne  et  contre  laquelle  l'esprit  même  du  Congrès  Wexpamùon  mon- 
diale vient  protester  h  propos. 

Je  ne  prétends  point  faire  une  leçon  d'histoire  de  Tart,  et  le  ciel  me 
garde  de  mêler  le  moindre  pédantisme  à  mes  notes.  Je  ne  puis  me  larguer 
d'ailleurs  d'être  complet  dans  ce  tableau  que  je  voudrais  aussi  bref  que 
possible  et  que  mon  esprit  évoque  en  une  favorable  journée  de  vacanœsi 
loin  de  toute  bibliothèque,  avec  l'aide  seulement  de  quelques  notes, 
de  mon  amour  pour  nos  vieux  maîtres  et  du  cher  souvenir  de  leur 
grandeur.  D'autres  compléteront  mon  esquisse.  J'estime  toutefois  que  le 
furtif  coup  d'œil  que  je  vais  jeter  sur  le  rôle  et  la  condition  des  artistes 
belges  &  rétranger,  depuis  le  XIV*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  a  son  opportu* 
nité  et,  bien  que  j'espère  rallier  les  membres  du  Congrès  &  mes  condusioiis 
esthétiques  ou  pratiques,  je  me  réjouis  surtout  d'évoquer  devant  eux  tout 
un  passé  de  gloire,  —  de  gloire  mondiale. 

* 

On  croyait  jadis  —  et  le  grand  Fromentin  partageait  encore  celte 
croyance  —  que  nos  artistes  ne  se  mirent  &  voyager  qu'au  XVI*  siède, 
répoquc  de  Charles-Quint.  Il  faut  remonter  deux  sièdes  plus  haut.  PmiI- 
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étr»  notre  mi|MMiidn  artistique  commeDce^t-elle  plus  tdr,  mais  pour  le 
IIV*  Mècie  nous  pouvons  citer  des  noms.  Les  cours  françaises,  très  l>ril* 
laniee  à  ee  moment,  attirent  particulièrement  les  maîtres   belges.   Les 
scirfpteura  lean-Pëpin  de  Huy,  lean  de  Liège,  André  ficauneveu,  lei  pein- 
tres Pierre  de  Bruxelles,  Jean  de  Bruges  travaillent  k  Paris  et  comptent 
parmi  les  maîtres  tes  plus  notoires. de  l'époque.  Ils  sont  tes  vrais  protago- 
nistes d'nn  art  nouveau  que  protégea  Charles  Y,  et  la  Renaissance  seplen- 
triooale  du  XIV*  siècle  est  en  grande  partie  leur  œuvre.  Cette  Renaissance 
fut  consacrée  par  les  artistes  au  service  de  Jean  le  Magnifique,  duc  de  Berry  : 
Jacquemart  de  Hesdin,  tes  frères  Limbourg,  etc.,  et  par  la  pléiade  réunie  par 
Philippe  le  Hardi  :  Bfelchior  Broederlam  d*Ypres,  Jean  Malouel,  H   Belle- 
ehove,  etc.,  qui  se  groupent  dans  Thistoire  de  Fart  autour  de  la  géniale  figure 
de  Gaes  Sluter.  Ce  dernier  est  hollandais;  nous  ne  prétendons  point  le 
revendiquer;  mais  ne  irouvei-vous  pas  que  ses  chefs-d'œuvre  sculptés  à 
Dijoo'et  qui  lui  valaient  encore,  un  siècle  plus  tard,  le  titre  de  «  souverain 
tailhnir  damages», donnent  un  peu  tort  à  la  théorie  du  milieu  et  h  la  thèse, 
natioualisfe?  Nos  artistes  ne  brillent  pas  seulement  en  France.  On  rencontre 
Jaeques  Cavael  et  Jacques  Coene  k  Milan,  travaillant  aux  peintures  et  ver- 
rières du  dôme,  tandis  qu'un  musicien   namurois,  Joannès  Carthiisinus 
—  Jean  le  Chartreux  —  fait  oublier  sans  peine  h  toute  la  péninsule  la 
sdence  d'un  Harchetto. 

Au  XV*  siècle, notre  art  est  tellement  chargé  de  gloire  que  nous  devenons 
les  arbitres  du  goût  européen.  Quelle  vertu  magique  dans  ce  nom  :  les  Van 
Byck!   Les    peintres  divins  du  Retable  de  Gand  ont  voyagé  comme  les 
maîtres  du  siècle  précédent.  Les  tableaux  attribués  h  Hubert  montrent  des 
architectures,  des  plantes,  des  physionomies  méridionales.  On  sait  que  Jean 
Van  Eyek  a  fait  à  Lisbonne  le  portrait  de  la  fiancée  de  Philippe  le  Uon, 
Isabelle  de  Portugal.  Les  maîtres  de  VAdoraiion  de  l* Agneau  auraient-ils 
aussi  splendidement  résumé  les  conquêtes  récentes  de  l'art  septentrional, 
auraient-ils  reflété  avec  une  telle  intensité,  non  seulement  ta  physionomie 
de  la  Flandre  contemporaine,  mais  encore  la  grandeur  morale  de  la  chré- 
lîenlé  tout  entière,  s'ils  n*avaient  point  ouvert  les  yeux  aux  clartés  du 
dehors?  D'autres  grands  maîtres  de  Tépoque  bourguignonne  suivirent  leur 
exemple.  En  1460,  Roger  van  der  Weyden  était  h  Rome.  Le  grand  Gérard 
Bavid,  dont  la  belle  figure  commence  seulement  à  prendre  son  vrai  relief, 
a  sûrement  connu  l'Italie;  on  voit  dans  ses  œuvres  des  médaillons  médi- 
eéens,  des  guirlandes  mantegnesques  et  des  paysages  dignes  de  Léonard. 
Nous  commençons  i  emprunter  à  l'Italie.  Mais  que  ne  lui  donnons-nous  pas 
au  cours  de  ce  XV*  siècle  où  Tart  flamand,  comme  le  remarque  fillustre 
Courajod,  «  imprima  une  commotion  galvanique  à  l'Europe  entière  »! 
Notre  pays  donnait  le  ton  h  l'art  allemand,  français,  espagnol,  et  tout  le 
quattroeenio  italien  est  pénétré  de  notre  inspiration,  on  ne  saurait  assez  le 
lépétcr. 


Et  ce  n*cst  pas  seulement  notre  art  plastique  <{ui  triomphe.  On  oublie 
trop  généralement  que  nos  musiciens  à  cette  époque  sont  illustres  i  Tégil 
de  nos  peintres.  Répondant  à  la  question  mise  au  concours  en  1828  par 
l'Académie  des  Pays-Bas  :  a  Quels  ont  été  les  mérites  des  Néerlandais  dans 
la  musique  aux  XIV*,  XV*  et  XVI*  siècles  et  quelle  influence  les  artistes  de 
ce  pays  qui  ont  séjourné  en  Italie,  ont-ils  exercée  sur  les  écoles  de  musique 
qui  se  sont  peu  après  formées  en  Italie?  »  F.-J.  Félis,  encore  professeur 
de  contre-point  et  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Paris  à  cette  époque, 
s'écrinit  avec  une  emphase  très  légitime  dans  j^oii  mémoire  :  <c  Gloire  et 
honneur  à  la  société  savante  qui,  guidée  par  son  patriotisme,  vient  d'élever 
cette  grande  et  belle  question,  Tune  des  plus  intéressantes  de  l'histoire  des 
arts,  qucs* ion  dont  la  .solution  fera  voir  la  musique  moderne .  prenant  en 
quelque  sorte  naissance  dans  les  Pays-Bas  et  les  artistes  néerlandais  répan- 
dus dans  toute  l'Europe  et  servant  de  modèles  aux  compositeurs  les  plus 
habiles  dei;  nations  les  plus  favorisées  par  les  circonstances,  le  langage  et  le 
climat  !  »  Malgré  ce  beau  lyrisme,  les  noms  de  Guillaume  Dufay,  Uobreeht, 
Okcghem,  Tincloris,  Josquin  des  Près  n'ont  pas  encore  chez  nous  la  popu* 
larilc  qu'ils  méritent.  Ils  furent  jadis  célébrés  à  Fenvi,  hors  de  leur  pays 
rema]*quez-le,  et  je  n'aurais  pas  h  parler  ici  de  ces  miraculeux  contre- 
poin listes,  s'ils  n'avaient  été  les  enfants  gâtés  des  grandes  cours  euro- 
péennes. Okeghem,  grand  professeur,  auteur  du  Canon^  fut  maître  de 
chapelle  de  Louis  XI;  Tiiictoris,  né  à  Nivelles,  fut  au  service  de  Ferdinand, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  écrivit  le  premier  traité  de  contrepoint,  fonda 
la  plus  ancienne  école  de  musique  qu'ait  possédée  l'Italie  et  écrivit  le 
premier  dictionnaire  de  musique.  Josquin  des  Près,  hennuyer  de  nation, 
aflirme  Ronsard,  s'en  alla  de  bonne  heure  à  Rome,  entra  à  la  cour 
d'Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  fut  appelé  par  ses  émules  italiens  aptimo 
de  li  compoiitori  del  tempo  noêtro^  devint  maître  de  chapelle  du  roi  de 
France  et  enchanta  les  hommes  les  plus  cultivés  de  France,  autant  par  It 
variété  et  la  profondeur  de  ses  compositions  musicales  que  par  l'élégance  et 
la  finesse  de  sa  conversation.  C'était  un  génie  multiple  et  puissant.  Luther 
q  dit  de  lui  :  «  Les  autres  musiciens  font  ce  qu'ils  peuvent  des  notes, 
Josquin  seul  en  fait  ce  qu*il  veut,  b  Qu'on  me  pardonne  si  je  parle  avee 
quelque  complaisance  de  ces  «  géants  >,  comme  dit  Fétis,  géants  trop  effa- 
cés de  notre  mémoire.  Nous  nous  occupons  beaucoup  de  uus  peintres;  lei 
musiciens  comme  Tinctoris  et  Josquin  des  Près,  qui  ont  ouvert  la  voie  à  la 
grande  école  palestrinienne  et  qui  sont  les  inspirateui*s  de  la  polyphonie 
moderne,  méritent  mieux  qu'un  silencieux  respect  et  sont  dignes  de  toute 
qolre  ferveur. 

Noire  XVl*  siècle,  tout  comme  le  XV*,  fut  grand  autant  par  uotre  amour 
de  la  musique  que  par  noire  fécondité  dans  le  champ  de  l'art  plastique.  Ltt 
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habitants  des  Pays-Bas,  dit  Guicbardin,  «  sont  les  véritables  maîtres  de  la 
musique  et  ceux  qui  Tont  restaurée  et  portée  k  l'état  de  perfection  ;  car  elle 
est  si  naturelle  en  eux  que  hommes  et  femmes  chantent  en  mesure  sans 
ravoir  apprise,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  mélodie.  Ceux  qui  joignent 
l'art  à  la  nature  se  distinguent  si  bien  dans  le  chant,  dans  le  jeu  des  instru- 
meots  et  dans  la  composition,  qu*îls  sont  recherchés  et  répandus  dans  tontes' 
les  cours  des  princes  chrétiens.  »  Faut-il  des  exemples  pour  ce  XVI*  siècle? 
Il  y  en  a  d*illusrres  :  Jacques  Ârkadeit,  Jean  Ricliefort,  Jacques  Clément,  le 
brugeois  Willaeri,  qui  devint  maître  de  chapelle  de  la  basilique  Saint-Marc 
et  fonda  l'école  vénitienne,  le  molinois  Cyprien  Rorc,  qui  vécut  à  Parme,' 
suecéda  à  Tinctoris  et  fut  appelé  il  Divino,ei  enGn  le  montois  <  Orlahdo  di 
Lasso  »,  dont  je  n*évoque  pas  ici  la  figure  sans  quelque  émotion  II  naquit 
vers  1550.  apprit  le  chant  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  à  Milan,  Napies, 
Rome,  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  revint  k 
Moos  en  1558,  passa  quelque  temps  en  Angleterre  à  la  cour  de  Henri  VIII, 
s*en  fut  diriger  une  maiirise  h  Anvers, enfin  suivit  le  duc  Albert  de  Bavière  à 
Munich,  y  devint  maître  de  chapelle  en  1562,  fut  anobli  par  Maximiiien  if 
et  mourut  en  1594  h  6i  ans,  chargé  d'honneurs  et  de  gloire,  universelle- 
ment salué  comme  le  prince  des  musiciens  de  son  temps.  Et  je  n'hésite 
point  à  reproduire  ici  la  liste  des  musiciens  belges  qui  acquirent,  h  cette 
époque,  une  réputation  à  l'étranger,  car  je  sais  qu'on  me  pardonnera  la  mo- 
notonie d'nne  énumération  en  raison  de  toute  la  gloire  ancestrale  quVIIe 
évoque  :  Coclicus  (1520,  f  1570)  s*en  fut  h  Wittemberg;  Benediclus  Ducis 
(1500-1550)  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  Corneille  Canis  (ou  de  Hondt 
t  1560]  à  Madrid  et  en  Italie;  Arkadeit  (f  vers  1570)  h  Rome  et  en 
Lorraine;  Gombert  (f  1570)  à  Madrid;  Crequillon  (f  1557)  k  Madrid; 
Caulery  (f  1580)  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis;  J.  de  Bercheni  (f  1570) 
&  Mantoue;  Waeirant  (1595)  h  Venise;  Lambert,  Mathias  et  Erasme  de 
Sayve  (trois  frères)  à  Prague  et  à  Vienne  vers  1590;  Jacques  de  West 
(t  1590)  à  Vienne  et  k  Mantoue;  Jean  Guyot  de  Châtelet  (f  1588)  & 
Vienne  et  k  Mantoue  également;  François  Sales  (f  1598)  toujours  dans  les 
deux  mêmes  villes;  Jacques  de  Kerle  (f  1585)  k  Augsbourg  et  k  Rome; 
Philippe  de  Mous  (f  1590)  k  Vienne;  Anselme  de  Rœulx  (f  1590)  k  Rome; 
Renaud  de  Melle  (f  1590)  k  Madrid;  Jean  de  Macqué  k  Naples...  Que  les 
oubliés  me  pardonnent.  On  est  tenté  de  s'écrier  :  Ils  sont  trop.  Est-il  pos- 
sible de  rêver  plus  imposant  cortège  autour  des  belles  figures  de  Willacrt, 
de  Rore,  de  R.  de  Lassus,et  peut-on  prétendre  que  Guichardin  exagérait  le 
moins  du  monde  en  affirmant  que  nous  étions  les  véritables  maîtres  de  Ïb, 
musique,  je  dis  «  nous»,  car  par  habitants  des  Pays-Bas  le  célèbre  historieb 
^         florentin  entendait  surtout  les  Belges! 


* 
• 


Même  expansion  dans  le  domiinc  de  la  production  picturale.  Une  force 


pléthorique  animait  le  génie  national  et  uo  extraordinaire  besoin  de  ooo- 
naitre  possédait  tous  nos  producteurs  d*art   Après  Gérard  DaWd,  le  gruié 
Quentin  Metsys  visita  sûrement  l'Italie.  Ses  figures  sont  souvent  il  rappro- 
cher des  madones  que  Raphaël  peignit  pendant  sa  période  florentine  — 
Reynolds  en  fit  le  premier  la  remarque  —  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer 
que  le  grand  maître  anversois  en  qui  s'harmonisèrent  si  mervciMeusemeot 
les  splendeurs  de  notre  grand  XV*  siècle  et  les  promesses  de  la  Renaissance 
italianisante,  vit  les  œuvres  de  Franda,  le  maître  de  Rolognc,  en  qui 
l'on  reconnaît  aujourd'hui  Tun  des  inspirateurs  du   peintre  de  VÊwU 
d'Athènes,  Au  sens  étroit  du  mot,  nous  restons  moins  ortjriiiatcx  en  ftein- 
turc  qu*en  musique;  l'Italie  peu  i  peu  nous  conquiert.  A  Bruges  Albert 
Corélis,  Jan  Provost,  Lancelot  Blondeel,  Fourbus  lui-mômc;  en  Wallonie 
Joachim  Patenicr,  Henri  Blés;  è  Anvers  et  à  Bruxelles  Jean  Gossacrt,  Jaos 
van  Clève,  Corneille  Vermeyeo,  le  glorieux   Bernard   Van  Orley,  sont 
touchés  plus  ou  moins  par  le  génie  synthétique  des  maîtres  de  Rome,  de 
Florence,  de  Venise.  Une  grande  révolution  s'accomplissait  dans  l'histoire 
des  arts  plastiques  il  laquelle  nos  maîtres  ne  pouvaient  rester  indifférents 
sous  peine  de  s'annihiler.  En  y  participant,  ils  trouvèrent  au  contraire  des 
(orces  nouvelles  dlmagination  et  d'expansion  Ce  fut,  quoi  qu'on  en  pcosCt 
une  époque  très  glorieuse  pour  nos  peintres,  mémo  après  que  la  peinture 
purement  romaine,  avec  ses  draperies  et  ses  tètes  conventionoeliesynous  cAt 
soumis  en  la  personne  de  Pierre  Coecke,  traducteur  de  Vitruve,  Michel 
Coxic,lc  Raphaël  des  Flandres,  Lambert  Lombard  de  Liège,  Dominique  Lamp- 
sonius,  Franz  Florîs  c  l'incomparable  w,  Lucas  de  Heere,  Crispin  Van  deo 
Brocck,  Martin  de  Vos,  Bruegel  lui-même.  Oui,  Bruegel  le  Drôle,  qui  incarne 
tout  rbumour  de  nos  vieilles  Flandres  à  cette  époque  et  qui  est  lâché  daoi 
la  pompeuse  peinture  de  notre  é|)oquc  romauisante  comme  un  Ulenspic^d 
sans  f«çon  dans  un  congrès  de  graves  académiciens,  Bruegel  le  Vieux  est  allé 
en  Italie,  et  qui  plus  est,  son  Dértomhrement  du  Musée  de  Bruxelles,  où  U 
procède  par  taches  chromatiques  comme  un  impressionniste  moderue  et  qui 
montre  une  église  rose,  une  soleil  rouge  dans  uu  ciel  pâle,  un  étang  gelé 
couvert  d'une  glace  verte,  cet  incomparable  tableau  prouve  è  mon  avis  que 
Bruegel  fut  touché  par  les  découvertes  vénitiennes  et  put,  grâce  k  cette 
initiation,  préparer  la  palette  anversoise  du  XVII*  siècle. 

Pour  être  entraînés  par  l'évolution  italienne,  nous  n*en  restons  pas  moins 
les  plus  répandus  des  peintres.  Carel  Van  Mander, rexccllent  chroniqticur  da 
•  Schildcr- Boeckj  voyagea  beaucoup  et  fut  le  maître  de  Franz  Uals.  Denis 
Cnlvaert,  né  a  Anvers,  fit  une  carrière  tout  italienne  et  eut  pour  élève  le 
Guide,  TAlbane,  le  Dominiquln.  Les  frères  Bril  enseignèrent  le  i>aysa|çes  aux 
Italiens:  Pierre  de  Witte collabora  avec  les  élèves  de  Michel  Auge  aux  fresques 
de Saintc-Mnrie  des  Fleurs,  à  Florence;  Pierrcde  Kcmpeneer (Pedro  Canipâna) 
séjourna  en  Fsnagnc  et  y  peignit  sa  célèbre  Descente  Je  croix  de  Séviile, 
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Tideolc,  âpre,  qui  annonce  ie  Caravage  et  RIbera  en  rappelant  encore 
Bof^er  Van  der  Wejden.  On  rencontre  de  nombreux  Flamands  en  Franee  : 
Clouet,  Dvbois,  Loeas  de  Heere;  en  Ani^leterre:  Jean  Rave,  Gérard  Horebout, 
les  Ghecraedta  de  Bruges,  Lucais  de  Heere;  en  Allemagne  :  Spranger  et  Roland 
Savcry  ii  la  coor  de  remporeur  Rodolphe,  Van  Valkenborgh  cbe«  l'archkltte 
Matbias,  Netiehfttel  il  Nuremberg  et  Gortcius  Getdorp  k  Cologne.  M'est 
aTÎs  que  les  maîtres  étrangers  deraient  troiiTcr  ces  petits  Belges  «tii  peu 
encombrants.  Ils  étaient  partout,  non  seulement  les  peintres,  mais  encore 
les  arebitcctes  et  les  sculpteurs.  Le  principal  auteur  du  monument  de 
MaitmHien,  k  Innsbruck,  est  le  malinois  Alexandre  Colin,  qui  exécuta  pour 
ce  cénotaplie  vingt-quatre  bas- reliefs  en  marbre,  trois  statues  de  Vertus  et 
rempercor  en  bronse.  Le  XVI*  siècle  allemand  ne  peut  opposer  ii  ce 
sculpteur  belge  qu*mi  seul  roahre  d'une  gloire  égale,  le  célèbre  Peter 
Vischer,  auteur  d«  tombeau  de  saint  SebaM. 

* 

Je  n*ai  parlé  pour  ce  XVI*  siècle  que  de  la  production  artistique  propre- 
oient  dite.  Mais  ne  convient-il  pas  de  dire  un  mot  de  nos  glorieuses  indus- 
(ricK  d'arl  qui  ont  fait  Tétonnement  de  tous  ceux  qui  ont  visité  cette  année 
ie  palais  de  TArt  ancien  à  TExposition  de  Liège,  ï  Texposition  du  Cercle 
artistique  de  Bruxelles  et  i  celle  de  l*hôtel  de  Gruutbuse,  à  Bruges.  Que  dire 
de  ers  tapisseries,  de  ces  travaux  de  hucberie,  dioanderie,  joaillerie,  de  ces 
splendeurs  décoratives  où  Timagination,  la  ricbe sse  de  la  matière,  la  con- 
science technique,  la  sûreté  d'exécution,  le  sens  des  nécessites  ornementales 
se  combinent  pour  enfanter  chefs-d'œuvre  après  chefs-d*œuvre!  Mais  votre 
enthousiasme,  me  dira-t-on,  n*a  que  faire  dans  cette  étude  sur  les  artistes 
belges  k  l'étranger.  Je  répondrai  que  d'abord  notre  art  décoratif  était  une 
source  précieuse  de  richesse  pour  nos  populations,  et  que  nos  tapisseries, 
DOS  retables,  nos  travaux  de  cuivre  se  répandirent  dans  les  palais  cl  les 
églises  de  toute  la  chrétienté,  depuis  le  XV*  siècle  d^ailleurs.  Qu'ensuite 
nos  artistes,  en  se  tenant  au  courant  de  tous  les  progrès,  en  s'assimilant 
toutes  les  découvertes  étrangères,  et  en  y  joignant  leur  génie  personnel, 
éclipsaient  facilement  leurs  rivaux.  Je  dis  bien  les  artistes,  car,  suivant 
une  loi  logique  que  nous  avons  oubliée  pour  notre  malheur,  ils  étaient 
les  inspirateurs  de  cette  grande  production  décorative.  De  tout  temps, 
DOS  plus  grands  peintres  surent  être  des  artisans  et  des  décorateurs 
de  génie;  Melchior  Broederlam  peignait  des  harnais  de  joule,  des 
écussons,  des  bannières,  et  l'immortel  Jean  Van  Eyck  étoffait  des  statues. 
Us  oiattrcs  du  XVI*  siècle,  d'Inslinct,  ont  obéi  h  cette  règle  tradition- 
Dcllc.  A  leurs  connaissances  encyclopédiques,  ils  joignaient  le  goût  et  la 
pratique  de  tous  les  métiers  d^art    les  Italiens  du  quattrocento,  élevés 
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presque  tous  dans  les  boutiques  d'orfèvres,  étaienl  k  cet  égard  de  parfaits 
exemples.    Lancclot    Blondeel,    Fourbus,    Lambert    Lombard,    combien 
dautres  furent  célèbres  cbez  nous  pour  la  variété  de  leurs  aptitudes.  Ces 
maîtres  humanistes  fournissaient  des  modèles  de  tapis,  de  gravures,  de 
verrières,  traçaient  des  cartes,  des  canaux,  que  sais-jeT  Nous  devons  k  Ber^ 
nard   Van  Orley  les  plus   belles  verrières  de  Péglise  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  les  fameuses  tapisseries  représentant  les  Chcates  de  Maximilien^ 
el  la  grande  composition  qui  retrace  en  fils  d'or  et  de  soie  la  Bataille  de 
Pavie.  Mais  voici  qui  est  mieux.  Raphaël  n*bésîta  pas  è  faire  exécutera 
Bruxelles,  dans  l'atelier  de  Pieter  Van  Aelst,  les  grandes  tapisseries  dont  il 
avait  dessiné  les  cartons  à  la  demande  de  Léon  X,  car  Van  Orley  surveilliit 
les  ouvriers  de  Van  Aelst,  et  Raphaël  avait  toute  confiance  dans  le  goùtda 
peintre  bruxellois  qu*il  avait  connu  k  Rome.  On  voit  que  les  voyages  de  nos 
artistes  è  Fétranger  n'étaient  pas  inutiles  et  valaient  à  nos  fabricants  des 
commandes  d*importanee.  Il  est  vrai  que  certains  critiques  déplorent  cette 
invasion  de  ritalianisme  dans  nos  provinces.  C'est  qu'ils  regardent  l'histoire 
k  travers  leurs  préjugés  modernes,  et  non  à  la  grande  lumière  de  la  vie  sans 
cesse  en  évolution. 

* 

Le  XVII*  siècle,  en  peinture,  voit  aboutir  au  génie  de  Rubens  tous  les 
efforts  du  siècle  précédent.  Nom*  race  avait  pris  ce  qu*elle  pouvait  du  néo- 
classicisme; elle  avait  courageusement  suivi  rirrésistibie  évolution,  et 
ses  grands  maîtres  allaient  pouvoir  grandir  librement  désormais,  rompus 
qu'ils  étaient  dès  leurs  débuts  k  la  discipline  des  ateliers  latins.  Mais  ils  ne 
jugeaient  pas  leur  éducation  suflSsante  s'ils  ne  pouvaient  la  compléter  tu 
dehors  et  aller  étudier  chez  eux  les  maiti*es  italiens  du  XVI*  siècle  qui 
avaient  élargi  jusqu'aux  limites  extrêmes  du  sublime  Thorizoo  de  Ttit 
plastique.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  Rubens  étudia  les  Vénitiens  k  Venise 
et  surtout  le  Titien,  avec  qui,  disait-il,  c  la  peinture  a  trouvé  sa  fleur  >, 
qu*è  Mantoue  il  pénétra  le  génie  de  Mautegna,  qu'à  Rome  il  s'inspira  de 
Michel-Ange,  des  Carraehe,  du  Caravage,  qu'ailleurs  il  fut  louché  par  le 
Corrège?  C  est  en  prenant  Titalianisme  corps  à  corps,  si  je  puis  dire,  qu*ii 
le  terrassa.  Quoique  inspiré  par  le  Titien,  son  coloris  sanguin  est  flamand 
entre  tous.  «  11  mêle  du  sang  è  ses  couleurs  »,  disait  Guido  Reni.  Combinsot 
la  surhumanité  de  Michel-Auge  et  le  vérisme  du  Caravage^  ses  personnages 
sont  essentiellement  flamands.  Maître  cosmopolite,  ambassadeur  fastueux, 
artiste  mondial  s'il  en  fut,  Rubens,  plus  que  nul  autre,  appartient  k  sa  net. 
Je  dirai  même  qu'il  nous  apprend  k  mieux  aimer  Metsyt  et  Broogel  qui 
reparaissent  en  son  art,  et  si  les  Van  Eyck  ont  écrit  le  poème  du  Ciel,  il  > 
su  écrire  le  poème  terrestre  par  son  entente  du  drame,  des  passions,  des 
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tiUludes  da  corps,  de  leipression  du  visage,  de  l'hotionle  enfin,  que  les 
maîtres  italiens  avaiienl  plaoé  au  ceoire  de  l*arL. 

Quelle  puërilitë  de  prétendre  que  Rubens  fut  diminué  par  son  voyage  en 
Italie!  Tous  savez  ee  que  Van  Dyck  dut,  lui  aussi,  à  son  séjour  à  Venise,  à 
Rome,  k  Gènes,  et  que  la  dernière  période  de  sa  carrière,  la  période  anglaise, 
fot  bien  la  plus  brillante,  ainsi  que  l'Exposition  d'Anvers  le  démontra  avec 
éclat. 

Jordaens,  il  est  vrai,  ne  visita  pas  Tltalie.  Mais  nous  savons  à  n*en  pas. 
douter  qu'il  le  regretta  vivement  et  qu'il  aurait  voulu  imiter  ses  amis  qui, 
à  quelques  rares  exeptions  près,  s'empressaient,  une  fois  admis  à  la  Gilde 
des  peintres,  d'accomplir  ce  voyage  jugé  indispensable.  Le  maître  des 
Banqvets  de  la  Fève  n'en  fut  pas  moins  un  grand  peintre,  certes;  mais  il 
ne  négligea  point  l'enseignement  du  dehors  :  il  étudia  et  copia  les  œuvres 
italiennes  qu'il  trouvait  dans  les  ateliers  et  les  maisons  d'Anvers;  il  connut 
les  recherches  de  certains  luministes  hollandais.  Et  je  songe  à  ce  propos 
que  Rembrandt,  qui  lui  aussi  ne  quitta  point  sa  terre  natale,  possédait  des 
ehefs^'œovre  italiens  et  s'assimila,  dès  les  débuts  de  sa  carrière,  le  elair- 
obscur  du  Caravage  è  travers  l'enseignement  de  Pieter  Latsman  et  d'Isaac 
Van  Swanenburgh,  tous  deux  retour  de  Rome. 

F.  Duquesnoy,  qui  dispute  an  Bernin  la  première  place  dans  la  sutuaire 
romaine  du  XVII*  siècle,  et  Dumont,  le  grand  musicien  de  la  Cour  de 
Louis  XIV,  montrent  que  pour  avoir  des  représentants  moins  nombreux 
qu'aux  époques  précédentes,  la  sculpture  et  la  musique  belges  n'en  gar- 
daient pas  moins  une  situation  prépondérante  à  l'étranger.  Notre 
XVIII*  siècle  est  beaucoup  moins  glorieux  assurément,  bien  qu'on  en  fasse  à 
tort  un  siècle  de  stérilité  (').  Des  architectes  comme  Neufforge,  qui  vécut  à 
Paris  et  fut  surnommé  le  Vignole  du  êtyle  Louië  XV 1^  comme  Dewei, 
lequel  étudia  è  Naples,  visita  Rome,  la  Grèce,  la  Syrie,  TÉgypte,  le  Portugal, 
Paris,  Londres,  le  Danemark,  la  Suède  et  revint  dans  notre  pays  construire 
force  églises,  abbayes,  hôtels;  des  sculpteurs  comme  Laurent  Del  vaux 
qui  fut  l'ami  du  pape  Clément  Xil  et  revint  se  fixer  è  Nivelles,  comme 
le  charmant  Godeçharle  qui  fut  à  Paris,  à  Rome,  à  Londres,  et  modela  de 
purs  chefs-d'œuvre  k  Bruxelles;  un  peintre  comme  Pierre  Verhaegen,  de 
Louvain,  le  dernier  de  nos  grands  décorateurs  d'églises,  peuvent  être  salués 
du  nom  de  maîtres.  Et  notre  XVIII*  siècle  musical  ne  possède-t-il  pas 
Gossee  et  surtout  l'exquis  Grétry,  le  continuateur  français  de  Pergolèse,  le 
plus  tendre,  le  plus  naturel  d'entre  les  compositeurs  d'opéra-comique,  et 
sans  doute  le  plus  illustre  des  Belges  de  France? 


{^)  Voir  à  ee  sujet  les  notes  que  nous  avons  publiées  dans  le  Sam^i,  i4  juin  1905. 
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Nous  allons  pénétrer  dans  Tépoque  eontemporalno.  Mais  àéj^  foi 
que  nous  avons  cités,  les  iigores  qae  nous  avons  évoquées  ont  plaidé 
éloqaea»roent  C'est  toute  Thistoire  de  l'art  beige  qu'il  fanerait  écrire  paor 
parler  en  détail  de  la  place  occupée  par  lea  maîtres  belges  à  l'étranger, 
pour  indiquer  leurs  rap|>orte  esthétiques  avec  les  artistes,  ce  qulls  Icw 
donnèrent,  ce  qu*îls«n  reçurent  Que  dis-jef  L'un  des  chapitres  capitaux  de 
la  philosophie  de  Fart  pourrait  trouver  sa  solution  dans  l'étude  de  ecs 
perpétuels  et  glorieux  voyages  —  et,  pour  ma  part,  l'aboodaiiee  des 
exemples  que  j'énuroére  ici  avec  une  sécheresse  dont  je  n'excuse,  n^ 
depuis  longtemps  appris  qu*un  déraciné  de  génie  garde  son  génie  eà  qa'ii 
se  rende.  Taine,  qui  aimait  les  comparaisons  botaniques,  a  perdu  de  we 
qu'une  plante  —  qu'on  me  permette  de  parier  comme  un  jardinier  —  s 
besoin  d'être  repiquée  pour  grandir  avec  vigueur  et  en  somme  pour  vivre. 

* 

Il  faudrait  des  pages  innombrables  pour  parler  de  la  situation  des  maîtres 
belges  i.rétranger  au  cours  du  XIX*  siècle  et  de  l'échange  qui  s'établit 
pendant  la  période  contemporaine  entre  les  artistes  du  dehors  et  les  nôtrei 
Les  proportions  forcément  limitées  d'un  rapport  me  forcent  à  traiter  cette 
partie  encore  plus  brièvement  que  les  autres  Nous  en  dirons  asaex,  je  pense, 
pour  constater  une  fois  de  plus  que  les  artistes  belges  du  XIX*  siècle, 
obéissant  k  leur  instinct,  continuent  de  voyager,  de  s*cxpatrier  pour  élargir 
leurs  connaissances  ou  enrichir  leur  sentiment. 

On  s^apercevra  bien  un  jour  que  c'est  un  pur  préjugé  de  reprocher  an 
Van  Brée,  aux  Navez,  aux  Wiertz,  aux  Kessels  d'avoir  étudié  les  maîtres 
italiens  et  d'avoir  connu  un  idéal  autre  que  •  Tidéal  réaliste  »  qui  devait 
faire  invasion  dans  l'art  avec  Courbet.  Pour  ma  part,  je  trouve  ces  maîtres 
classiques  et  romantiques  de  la  Belgique  contemporaine  très  remarqualrie- 
ment  doués  et  j*ai  très  grnnd  espoir  qu*un  jour  on  abandonnera  rattitode 
de  méprisante  indulgence  que  l'on  a  prise  à  leur  égard  pour  la  remplacer 
par  une  très  attentive  admiration.  Wiertz,  par  exemple,  assez  creux  et 
fatigant  dans  ses  peintures  &  l'huile,  rivalise  de  fougue  avec  le  Tiaiaret 
dans  ses  peintures  au  procédé  mat.  Si  le  XIX*  siècle  n'avait  pas  oublié  les 
vraies  conditions  de  la  production  artistique,  si  on  avait  permis  li  Wierti  de 
décorer  des  monuments,  des  palais,  au  lieu  de  le  forcer  il  brosser  des  eam- 
positions  dans  un  triste  hangar,  il  eût  fait  suite  aux  grands  décorateurs  da 
XVI*  et  du  XVII*  siècles  qu'il  aimait  passionnément. 

Pour  en  venir  à  une  période  toute  récente,  dois-je  rappeler  ce  que 
Portacls  devait  è  ses  voyages,  ce  que  le  paysagiste  de  Cock  devait  à  «es 
entretiens  avec  Corot,  et  oc  savez-vous  pas  tous  que  Leys  commença  si 
vraie  carrière  après  un  voyage  révélateur  qu'il  fit  en  Allemagne?  Deux  de 


nos  i»a!trc8  les  plus  illustres  ont  fait  pour  ainsi  dire  entièrement  Icui' 
earrière  k  Paris  :  Fëlicicn  Rops  et  Alfred  Stevens,  et  de  même  la  courte  et 
brillante  carrière  du  jeune  Ëvencpoel  8*ëcou!a  eo  France.  D*aulrcs  encore 
sont  h  citer,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  reproduire  ici  les  termes  d'une  lettre 
qui  m'a  été  envoyée  par  M.  J,  Delvin,  directeur  de  TAcadëmic  de  Gand,  i 
qui  je  demandais  de  vouloir  bien  me  parler  des  artistes  gantois  qui  ont  pu 
se  créer  une  situation  hors  du  pays.  Cesl  une  lettre  qui  fait  honneur  au 
mailrc  qui  Fa  signée,  car  elle  témoigne  de  rares  sentiments  de  confrat«r- 
oilé  h  regard  des  autres  artistes  contemporains.  Citons,  me  dit  M.  Delvin, 
)c grand  portraitiste^  Théo  van  Rysselberghe,  établi  à  Paris;  Doudelety 
qui  depuis  plusieurs  années  est  h  Florence,  où  il  s'occupe  surtout  de  l'étude 
de  l'illustration  du  livre;  Jules  de  Praterc,  qui,  après  avoir  été  attaché 
comnie  professeur  k  l'Ëcolc  des  arts  décoratifs  de  Crefeld,  vient  d'être 
nommé  directeur  du  Musée  et  de  TÉcole  des  arts  décoratifs  de  Zurich.  Tons 
les  trois  ont  passé  par  l'Académie  de  Gand.  bien  que  je  n'entende  pas  dire  par 
là  que  leur  art  soit  uuc  manifestation  due  k  rcnaeignemcnt  académique.  11 
en  est  du  reste  de  même  d'Albert  Baerisocn  et  de  Georges  Mi  une.  On  fieut 
même  dire,  en  général,  que  tous  les  artistes  gantois  ont  fMissé  par  l'Aca- 
dcmiCy  car  je  ne  connais  qu'une  seule  exception,  Georges  Buysse.  Si  par 
situation  à  Tétranger  vous  entcodcz  renommée,  il  me  faudrait  ajouter  aux 
noms  cités  ceux  d'Albrecht  et  de  Juliaan  De  Vriendt,  lauréats  de  FAca- 
demie,  celui  de  Théophile  Leybaerl,  dont  des  revues  allemandes  ont  donné 
la  biographie,  et  le  jeune  sculpteur  Jules  Von  Biesbroeic,  diplôme  d*honneur 
à  la  dernière  Exposition  universelle  de  Paris,  première  médaille  à  l'Exposi- 
tion internationale  de  Munich  en  19<M,  et  qui,  flis  d'un  professeur  de  TAca- 
dëmic  de  Gand,est  un  véritable  produit  de  cette  académie.  Il  en  est  du  reste 
de  même  de  feu  Vanaisc,  de  (Constant  Montald,  de  Ferdinand  Willnerl,  de 
Rodolphe  Wytsman...  • 

A  tant  d'exemples,  on  peut  encore  ajouter  ceux  d'Alexandre  Slruys,  qui 
fut  professeur  è  l'Académie  de  Weimar,  de  Henri  Van  de  Velde, 
qui  est  allé  révolution iier  l'art  décoratif  en  Allemagne  au  point  qu*on  y 
parle  couranlment  du  veltische  siyUy  Jean  Delville  et  Arlot,  tous  deux  pro- 
fesseurs h  l'École  de  Glascow. 

On  ne  m'en  voudra  pas  si  je  ne  fais  qu'indiquer  en  passant  Tannexion  de 
Paris  par  les  écrivains  belges.  Les  Gustave  Vaes,  les  Wilder,  les  Jean  Rous- 
seau furent  les  premiers  qui  tentèrent  la  fortune  littéraire  au  centre  même 
de  la  production  française.  Ils  préparèrent  les  voies  à  G.  Rodenbach,  qui,  le 
premier,  réussit  brillamment;  puis  vinrent  Maeterlinck,  Ocmolder,  Ver- 
haercQ,  Moekel,  Van  Lerberghe,  Francis  de  Croisset,  tous  6xés  k  Paris,  tous 
notoires  h  des  titres  et  à  des  degrés  divers.  Camille  Lemonnier,  émule  des 
grands  romanciers  qui  Grent  suite  »  Flaubert,  est  rentré  en  Belgique,  ou  la 
jeunesse  littéraire  l'entoure  de  la  plus  chaude  admii'ation. 
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J*en  viens  h  la  musique.  Sa  force  (rexp.iiision  au  XLV  siàcle  est  compi- 
rable  à  celle  du  XVI'  ;  je  crois  mérae  qu  elle  est  plus  puissante  encore.  Toal 
le  monde  soit  que  la  première  partie  de  la  carrière  de  Pëtis  fut  française, 
que  Gevaert  séjourna  pendant  dix-sept  ans  h  Paris,  qu'il  y  fit  jouer  toutes 
ses  œuvres  lyriques  et  qu*ii  fut  directeur  de  la  musique  k  TOpëra  de  1866 
è  1870;  nul  n'ignore,  enfin,  que  le  liégeois  César  Franck  est  le  maître  doni 
se  réclame  aujourd'hui  la  jeune  école  française,  Vincent  d'Indy  en  (éle. 
Enfin,  les  instrumentistes  vi  artistes  lyriques  belges  qui  ont  parcouru  le 
monde,  partout  acclamés,  sont  légion  :  les  violonistes  de  Bériot,  Vieuxteiiips, 
Tsaye,  Thomson,  Marsick;  les  violoncellistes  Servais,  père  et  fils,  Jacobs; 
les  harpistes  Gode  froid,  Hasselmans  (professeur  au  Conservatoire  de  Paris); 
le  pianiste  De  Greef  ;  puis  les  Artot,  Massart,  Janssens,  Meerts,  Wery,  Bides, 
M***  Pleyel,  Lauters,  Cabel,  Artot,  S^sse,  Bosnian  ;  les  chanteurs  Wicart, 
Warnols,  Cabel,  Noté,  Dufranne,  Maréchal,  etc.  Les  Conservatoires  de  Gtnd, 
d'Anvers,  de  Liège  coiicoorent  avec  autant  de  zèle  que  le  Conservatoire  de 
Bruxelles  à  cet  intense  mouvement  d'expansion.  Un  biographe  du  (k>nser 
yatoire  de  Liège  écrit  : 

c  Si  Ton  considère  les  noms  des  artistes  sortis  du  Conservatoire,  on  est 
saisi  d'un  légitime  orgueil  en  constatant  que  de  nombreux  Liégeois  se 
trouvent  parmi  les  plus  grands  virtuoses  et  compositeurs  de  musique  :  Eve- 
rardi,  Lambert  Massart,  Léonard,  César  Franck,  Aug.  Dupont,  Jacques 
Dupuis,  François  Prume,  Jeliin  Prume,  etc. 

»  Les  jeunes  marchent  sur  la  trace  de  leurs  aînés;  les  violonistes  lienucui 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  notre  école  :  Ysaye  et  Thomsoo  pareourcnl 
l'Europe  en  triomphateurs;  Musin,  acclamé  dans  le  nouveau  monde,  est 
rentré  comme  professeur  à  notre  Conservatoire,  dont  il  porta  au  loin  la 
haute  réputation;  Marsick  et  Remy  sont  attachés  à  l'Académie  de  musique 
de  Pans;  Parent  et  Debroux  occupent,  en  la  même  ville,  une  situation  bril- 
lante. 

»  Dans  les  principaux  orchestres  de  Belgique,  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angleterre,  les  Liégeois  occupent  les  premiers  pupitres  et  se  font  rtaar- 
quer  par  leurs  solides  qualités  de  musicien.  Nos  artistes  se  distinguent  éga- 
lement au  théâtre.  » 

Ce  n'est  pas  a  moi  à  dire  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  du  Conservatoire 
de  Bruxelles.  Je  me  bornerai  à  fournir  quelques  renseignements  statis- 
tiques. A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'établissement,  en  1883,  un 
publia  dans  V Annuaire  les  noms  des  élèves  les  plus  distingués  de  Técoieie 
relève  dans  cette  liste  les  noms  suivants  :  Léon  Jehin,  aujourd'hui  ebef 
d'orchestre  des  concerts  de  Monte-Carlo,  Ed.  Lassen,  qui  fut  maître  de  cba- 
pelle  du  grand-duc  de  Saxe- Weimar,  J.  Lemmens,  Torganiste  dont  on  saii 
les  succès  énormes  en  Angleterre;  -^  les  violonistes  Arbos,  Casorii,  qui 
firent  force  tournées,  Monasterio,  (|ui  fut  directeur  du  Conservatoire  de 
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Madrid,  Coiisolo,  professeur  de  violon  è  Constnntinople,  Vîzcnlini,  direc- 
teur de  la  scène  &  rOpëra-Coniiqiie  de  Paris;  —  les  violoncellistes  P.  de 
Munck,  professeur  k  Londres,  E.  de  Munck,  violoncelliMe  solo  è  la  chapelle 
graod-ducale  h  Weimar,  J  Deswert,  idem,  Herraarowski,  professeur  à 
Londres,  Lamoury,  professeur  à  Paris,  Libotlon,  h  Londres,  Poorten,  è 
Saiiil-Pëlersbourg;  —  les  pianistes  Loge,  professeur  h  Tlnstitul  musical  de 
Londres,  Malton,  chef  d*orclic6tre  à  Paris  ;  —  les  organistes  de  Pauw,  orga- 
niste au  Palais  de  Tindustric  h  Amsterdam,  Guilmaut,  organiste  de  la  Trinité 
à  Paris,  Loret,  professeur  k  TEcole  de  musique  religieuse  de  Niedermeyer  k 
Paris,  Widor,  organifite  à  Saint-Sulpice  de  Paris;  —  le  corniste  Steenebrug 
grn,  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg. 

En  Amérique,  il  y  a  des  orchestres  presque  entièrement  composés  de 
Belges,  et  dirigée  par  des  Belges  tels  que  Pli.  Flori.  Le  Conservatoire  de 
Bueiios-Ayres  est  dirigé  par  Edmond  Paliemaers,  élève  également  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles.  Mais  il  est  temps  que  j'arrête  mon  énuméralion. 
Elle  se  passe  de  commentaire  et  possède  en  soi  une  éloquence  qui  vaut  les 

plus  belles  phrases. 

* 

Les  conclusions  de  notre  trop  rapide  esquisse  historique  sant  aisées  & 
établir.  Elles  sont  d'ordre  philosophique,  esthétique,  et  même  beaucoup 
plus  pratique  qu'il  ne  semble  à  première  vue. 

Il  est  certain  que  l'artiste  peut  se  développer  hors  de  son  milieu  et  que 
le  ualionalibme  en  art  est  une  tyrannie  que  les  grandes  époques  n*ont  pas 
connue.  Est-ce  à  dire  que  l'artiste  doit  délibérément  quitter  son  pays  et 
qu*il  ne  trouvera  pas  des  sources  d'inspiration  plus  sûres  dans  son  milieu 
natal?  Nous  dirions  le  contraire  de  ce  que  nous  pensons,  si  nous  soutenions 
UDC  telle  thèse.  Il  est  certain  que  les  arts  qui  vivent  presque  exclusivement 
de  modèles  fournis  par  la  nature  —  la  peinture,  la  sculpture  —  trouveront 
des  cxpresi>ions  plus  originales  si  les  créateurs  s'inspirent  des  hommes,  des 
créatures,  du  décor  parmi  lesquels  ils  ont  éprouvé  leurs  émotions  d'enfance. 
Mais  les  voyages,  les  études  k  l'étranger  ne  sauraient  amoindrir  l'originalité 
des  artistes  et  ne  peuvent  que  la  fortifier.  Quant  k  la  musique,  langage  essen- 
tiellement subjectif,  où  le  créateur  tire  toute  pensée  de  soi,  il  semble,  si  l'on 
considère  les  exemples  de  Tinctoris,  Josquin  des  Près,  Roland  de  Lassus, 
Willaert,  Okeghem,  Dumont,  Grétry,  César  Franck,  que  décidément  les 
déracinés  sont  les  représentants  les  plus  brillants  de  cet  art  qui  ne  repro- 
duit ni  décor  ni  modèles  déterminés.  On  voit  que  la  tradition  ici,  comme 
en  peinture  et  en  sculpture,  n'exige  nullement  que  l'on  reçoive  une  éduca- 
tion entière  au  pays  natal,  et  qu'on  ne  quitte  jamais  son  clocher  de  peur 
de  perdre  au  dehors  ce  qu'on  pourrait  posséder  de  personnalité.  M'est  avis 
<]u  un  se  préoccupe  beaucoup  trop  aujourd'hui  de  sauvegarder  des  facultés 
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orig^nalea.  L*originalilë  est  comme  la  pudeur  :  elle  est  instiactive;  rien  ni 
personne  ne  peuvent  la  donner  à  eelui  qui  ne  la  possède  pas.  L'histoire  de 
Tart  enseigne  qu*il  faut  laisser  la  plus  grande  liberté  â  l'artiste  et  ne  point 
renfermer  dans  les  étroites  limites  d'un  art  soi-disant  national.  Mais  il  faut 
que  l'artiste  soit  digne  de  cette  liberté- en  disciplinant  ses  connaissaoces,  en 
se  montrant,  comme  les  plus  grands  muitres  du  passé,  impitoyable  pour  8e.< 
propres  faiblesses,  en  se  haussant  au  niveau  des  meilleures  productions  de 
son  temps,  en  pénétrant  à  fond  l'ambiance  intellectuelle  où  se  développe 
son  siècle. 

Telles  sont  les  quelques  considérations  philosophiques  et  esthétiques  qui 
se  dégagent  de  notre  travail. 

Envisageant  la  question  au  point  de  vue  pratique,  nous  sommes  foreë 
de  reconnaître  que  des  institutions  telles  que  le  prix  de  Rome^  les  bounei 
de  vojage  s'appuient  sur  des  principes  excellents  et  qu'il  y  a  lieu  de  con- 
server le  premier  et  de  multiplier  les  autres.  Mais  il  faut  apprendre  aux 
artistes  à  voyager  avec  fruit,  et  surtout  il  ne  faut  plus  admettre  que  des 
prix  de  Rome  passent  tranquillement  et  platement  dans  la  maison  pater- 
nelle les  trois  années  pendant  lesquelles  ils  touchent  la  pension  de  l'État. 
Liberté  entière  sera  laissée  au  lauréat  quant  au  choix  du  pays  étmnger  oà  il 
se  rendra,  mais  le  Voyage  doit  être  obligatoire  Est*ce  une  utopie  de  penser 
<^e  des  associations  internationales  d'art  pourraient  se  fonder  qui  assure- 
raient aux  artistes  une  famille  en  quelque  grande  ville  qu'ils  se  rendraient? 
Les  congrès,  les  grandes  expositions  qui  ne  manquent  pas  seraient  de  nature 
il  favoriser  le  développement  de  ces  institutions.  Nous  touchons,  je  crois,  à 
une  heure  particulièrement  intéressante  de  l'histoire  de  l'art  L'artiste  a  une 
tendance  à  chercher  dans  la  culture  universelle  (j'entends  la  pratique  des 
diverses  branches  de  l'art)  une  vigueur  nouvelle  dont  il  sent  le  besoin. 
L'art  et  l'industrie,  longtemps  séparés,  ont  tenté  de  se  rapprocher  pour  vifre 
harmonieusement  unis  comme  autrefois.  L'artiste,  en  outre,  s'intéresse  aux 
grands  courants  intellectuels  qui  traversent  le  monde;  mais  nous  en  restons 
aux  essais,  aux  ébauches.  L'art  contemporain  manque  souvent  d'élao,  de 
grandeur  et  toujours  d'unité.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  manque  dldésL  Qui 
nous  montrera  cet  idéal?  Ce  sera,  je  pense,  un  maître  dont  le  regard  lucide 
sera  familiarisé  avec  la  pensée  moderne  et  saura  la  dominer,  è  qui  le  spee- 
tacle  du  monde  actuel  et  de  ses  nécessités  aura  appris  les  moyens  de  ressus- 
citer le  sentiment  décoratif  dans  la  création  plastique.  Ce  maître  aun 
voyagé.  Les  artistes  belges  ayant  été  des  migrateurs  de  tout  temps,  —  les 
coloniaux  de  l'art,  —  pourquoi  le  Destin  ne  choisirait-il  pas  parmi  eux 
l'homme  mondial  qui  sera  appelé  à  régénérer  la  Beauté  au  XX*  siècle,  le 
siècle  de  l'expansiou? 


HAYEt,  imprimeur.  --'Bnueiks. 
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Architecte, 

Professeur  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles. 

Archite<-te  de  S.  A.  R.  M"  le  Comte  de  Flandre, 

Architecte  du  Gouveruemeut  belge  ù  l'Expositiou  universelle  de  Saint-Louis 

(États-Unis  d'Amérique). 


Apporter  à  rédifice  de  Texpansion  économique  mondiale,  sa  pierre, 
fût-elle  modeste,  est  faire  œuvre  de  bon  citoyen  ;  lui  donner  l'appui 
d'une  idée  fût-elle,  devenue  banale,  d'une  coopération,  fût-elle  d'un 
ordre  moindre  parmi  les  grandes  questions  qu'un  semblable  congrès 
a  i  résoudre,  est  encore  louable. 

C'est  pourquoi  j'aborde  ici  la  question  de  l'enseignement  architec- 
tural en  ce  qui  concerne  l'expatriation  des  futurs  maîtres  des  œuvres. 

C'est  une  question  d'un  intérêt  secondaire  au  premier  abord,  mais 
qui  prend  une  grande  extension  au  fur  et  à  mesure  de  l'étude  que  l'on 
en  fait. 

Qu'il  me  soit  permis  de  la  développer  en  résumant  le  plus  pos- 
sible les  idées  principales  qui  en  découlent. 

Nous  devons  précieusement,  chez  nos  enfants,  développer  les  qua- 
lités primordiales  de  notre  race,  cette  énergie  de  la  volonté  et  cet 
esprit  d'entreprise  qui  ont  fait  sa  splendeur  dans  le  passé  et  dans  le 
présent.  Nous  devons  surtout  encourager  l'expansion  au  loin  de  nos 
jeunes  gens,  leur  montrer  les  terres  lointaines  non  pas  comme  des 

1. 
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champs  d'aventure,  mais  comme  des  terres  nouvelles  à  faire  fructi- 
fier. Ce  ne  sont  pas  les  aventureux,  les  têtes  chaudes  et  les  esprits 
mal  rassis  que  doivent  envoyer  là-bas  nos  efforts  et  nos  initiatives. 
C'est  le  travailleur  préparé  dès  les  cours  primaires,  dès  les  écoles 
professionnelles,  par  des  programmes  d*études  bien  appropriés. 
Ce  sont  des  hommes  choisis  par  une  sélection  d'effectifs  laissant 
l'élément  moindre  de  côté  au  profit  de  l'élément  fort  qui  seul  est 
intéressant. 

Le  point  de  vue  des  résultats  à  obtenir  par  la  collectivité  doit  être 
le  seul  but  à  envsager  et  non  pas  la  nécessité  de  se  débarrasser  par 
l'expatriation  d'hommes  de  capacité  inférieure. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idée  que  j'ai  été  amené  à  vous  parler  de  la  troi- 
sième question  de  votre  3*  section. 

Dans  votre  progi*amme  d'études,  j'ai  trouvé  cette  question  : 

Dans  l'ordre  de  rexpansion^  quelle  est  la  meilleure  organisation  d'en- 
seignement supérieur  : 

a)  Pour  les  professeurs  d'enseignement  moyen,  supérieur  et  spéciale- 
ment ceux  d'histoire,  de  géographie,  de  commerce,  etc.  ? 

h)  Pour  les  ingénieurs  de  toutes  catégories  (préparation  générale  et 
spéciale)? 

c)  Pour  les  colonisateurs,  les  fonctionnaires  coloniaux,  les  commer- 
çants, etc.? 

Enfin,  d)  Quelle  est  la  meilleure  préparation  des  autres  spécialità 
professionnelles  élevées,  en  vue  des  carrières  hors  du  pays  î 

Ces  deux  ordres  d'idée  sont  en  cause  dans  la  question  de  l'enseigne- 
ment architectural  dont  je  vous  demande  la  permission  de  vous  entre- 
tenir. 

En  effet,  tantôt  il  est  universitaire,  et  alors  il  rentre  dans  la  pre- 
mière question;  tantôt  il  est  professionnel,  il  se  donne  dans  les  écoles 
de  beaux-arts,  dans  les  académies  et  les  écoles  de  dessin  et  alors  il 
rentre  dans  la  deuxième  question. 

Au  premier  abord,  vous  ai-je  dit  tout  à  l'heure^  cette  question  de 
l'enseignement  architectural  conçu  au  point  de  vue  de  l'expansion  au 
loin  peut  sembler  d'un  intérêt  secondaire,  mais  si  l'on  y  réfléchit,  on 
voit  qu'elle  prend  une  toute  particulière  ampleur. 

En  effet,  l'œuvre  de  l'architecte  résume  l'œuvre  de  nombreux  corps 
de  métier.  L'architecte,  c'est  l'homme  qui  dirige,  guide,  concentre, 
résume  l'effort  des  différents  spécialistes,  c'est  l'artiste  qui  leur  fait 
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remplir  à  chacun  leur  programme  en  vue  de  l'effet  final,  c'est  Thomme 
de  métier  qui  concentre  toutes  les  données  construclives  pour  obtenir 
letfet  utile,  enfin  c'est  le  maître  qui  à  lui  seul  doit  être  le  chef  de  tout 
ceux,  et  Ton  sait  s'ils  sont  nombreux,  qui  coneourrent  à  l'érection  de 
l'édifice  moderne  chaque  jour  rendu  plus  complexe  par  les  apports 
ininterrompus  de  la  science  et  de  l'industrie. 

Sans  cesse,  le  programme  d'une  construction  se  complique  d'appli- 
cations scientifiques  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité  et  sans 
cesse,  le  programme  d'études  de  l'homme  qui  doit  mettre  en  œuvre 
cette  immensité  d'éléments  divers  en  un  tout  harmonique,  qui  doit  à 
la  fois  veiller  à  la  forme  et  au  fond;  sans  cesse,  dis-je,  ce  programme 
doit  recevoir  une  nouvelle  amplitude  et  de  plus  grands  développe- 
ments. 

Les  déconvenues  de  certains  architectes  européens  dans  les  pays 
lointains  ont  une  cause  bien  en  dehors  d'eux  et  toute  concentrée  dans 
nos  programmes  d'études  restés  tels  qu'ils  étaient  aux  siècles  qui  n'ont 
connu,  ni  les  locomotions  mécaniques,  ni  les  moyen s]extra-rapid es  de 
communication  qui  mettent  les  pays  les  plus  lointains  à  notre  porte  et 
font  de  ce  qui  étaient  pays  de  mystère,  des  terres  parcourues  en  tous 
sens  par  la  locomotive  et  l'automobile. 

Si,  dans  des  terres  neuves,  passées  en  un  siècle  de  l'étal  sauvage  à 
l'état  de  haute  civilisation  comme  la  terre  américaine  du  Nord,  comme 
le  Canada,  on  fait  une  enquête  sur  la  nationalité  d'origine  des  diffé- 
rents architectes  qui  pratiquent  là-bas  leur  art,  on  reste  frappé  par  la 
prédominance  de  l'élément  anglo-saxon  d'une  part,  et  de  l'élément 
germanique  d'autre  part.  Quelques  français  isolés,  des  tchèques,  des 
suédois,  très  peu  d'italiens,  presque  pas  de  belges,  de  hollandais 

J'ai  fait  moi-même  cette  enquête  sur  place,  questionnant  nos  consuls 
et  recueillant  des  renseignements  très  intéressants. 

La  cause  de  l'état  de  chose  qui  amène  ainsi  les  nations  anglaises  et 
allemandes  à  posséder  tant  des  leurs  parmi  les  architectes  américains, 
c'est  la  possession  d'un  diplôme,  d'une  preuve  tangible  de  science  vis- 
à-vis  des  clients  américains  très  positifs,  on  le  sait,  et  demandant  à 
l'émigré  non  pas  des  preuves  de  savoir  en  expectative,  mais  bien  une 
preuve  écrite  et  enregistrée  lui  dictant  sa  confiance. 

J'ai  entendu  raconter  devant  moi  la  malheureuse  odyssée  de  plus 
d'un  de  nos  compatriotes  tentés  par  le  pays  des  dollars  et  qui  se  sont 
Ml  rebuter  par  l'absence  du  précieux  parchemin  qui  leur  aurait  ouvert 
les  portes  du  succès. 

Par  conséquent,  un  diplôme  pour  les  architectes  s'impose  et  nos 
gouvernements  européens  doivent  se  préoccuper  de  cette  question,  les 
gouvernements  bien  entendu  qui  n'en  possèdent  pas.  Il  faut,  comme 

2. 
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Ta  dit  le  Congrès  international  des  architectes  tenu  à  Paris  du  30  juil- 
let au  4  août  1900,  sur  la  proposition  de  M.  Courau  : 

<c  Que  les  gouvernements  prennent  des  mesures  pour  protéger  et 
«  faire  respecter  le  titre  d'architecte  en  le  réservant  à  l'avenir  et  sans 
«  effet  rétroactif  aux  architectes  pourvus  d'un  diplôme  de  capacité,  en 
«  l'interdisant  aux  autres  et  en  le  mettant  à  la  portée  de  tous  par  la 
tt  diffusion  de  l'enseignement  architectural   » 

Il  faut  pour  cela  que  toutes  les  nations  en  cause  : 

1^  Introduisent  des  réformes  dans  l'enseignement  architectural; 

2**  Restreignent  le  nombre  des  élèves  des  cours  supérieurs  menant 
au  diplôme  par  des  sélections  successives  laissant  aux  grades  infé- 
rieurs les  fonctions  de  chefs  de  chantier  et  d'inspecteurs,  d'agents 
secondaires  des  architectes  et  des  entrepreneurs  ; 

3°  Encouragent  et,  si  faire  se  peut,  créent  des  écoles  spéciales  d'ar- 
chitecture soit  comme  annexes  d'institutions  existantes,  soit  comme 
établissements  spéciaux  vivant  de  leur  vie  propre; 

4°  Basent  les  examens  du  diplôme  d'architecte  sur  les  connais- 
sances scientifiques  et  sur  une  étude  raisonnée  des  programmes, 
c'est-à-dire  que  dès  les  débuts,  l'enseignement  doit  être  tout  de  raison 
et  d'esprit  scientifique  basé  sur  les  propriétés  de  la  matière  ; 

5°  Basent  l'enseignement  artistique  de  l'architecture  sur  la  tradi- 
tion des  arts  du  passé,  dont  l'imitation  archéologique  doit  être  pros- 
crite, mais  dont  l'inspiration  doit  seulement  servir  à  la  création 
d'oeuvres  strictement  adéquates  et  conformes  à  la  vie  moderne. 

Pour  remplir  pareil  programme  pour  lequel  je  me  suis  inspiré  en 
partie  des  conclusions  de  M.  l'architecte  de  Baudot,  inspecteur 
général  des  édifices  diocésains  en  France,  il  faut  des  écoles,  et  tout 
naturellement  vient  se  placer  ici  le  programme  de  l'enseignement 
architectural  envisagé  au  point  de  vue  de  la  collation  d'un  diplôme 
d'architecture  permettant  à  ceux  qui  en  sont  titulaires  l'accès  de  la 
carrière  dans  les  pays  lointains. 

La  Société  centrale  d'architecture  de  Belgique  s'est  souvent  occupé 
de  cette  question  et  elle  a  formulé  en  1883  un  programme  d'école 
spéciale  d'architecture  qui  peut  servir  de  base  à  cette  étude,  moyen- 
nant certaines  modifications  que  nous  y  avons  apportées.  Le  voici  : 
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PROGRAMME  DU>E  ÉCOLE  SPECIALE  D'ARCHITECTURE. 

L'école  comprend  : 

i^  Une  année  préparatoire  ; 
î2*»  Cinq  années  d'éludés. 

Le  temps  consacré  à  l'étude  est  partagé  entre  les  cours  oraux  sur  les 
sciences  et  les  arts,  le  dessin  à  main  levée  et  les  travaux  d'atelier.  Il  y 
a  quatre  ateliers  :  deux  pour  l'étude  de  l'architecture  antique;  deux 
pour  l'étude  de  l'architecture  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance. 

Chaque  année  d'études  se  compose  de  quarante  semaines  de  six 
jours,  à  raison  de  huit  heures  moyenne  de  travail  par  jour. 

Pour  être  admis  directement  à  l'école  spéciale  (première  année 
d'études),  il  faut  obtenir  à  l'examen  d'entrée  la  moitié  dans  chaque 
branche  et  les  6/1  O*»  de  l'ensemble  des  points  attribués  aux  matières 
indiquées  au  programme  du  cours  préparatoire  ainsi  qu'aux  branches 
suivantes  : 

Langue  maternelle.  ~  Rédaction  sur  un  sujet  donné. 

Langue  étrangère  (français,  allemand,  anglais).  —  Traduction  à  livre 
ouvert. 

Arithmétique.  —  Les  quatre  règles,  les  fractions,  le  système 
métrique,  les  puissances  et  les  racines  carrées  et  cubiques,  les  pro- 
portions, les  progressions,  les  logarythmes,  usage  des  tables. 

Algèbre.  —  Les  quatre  règles,  équations  du  premier  et  du  deuxième 
degré  et  problèmes  d'application. 

Géométrie.  —  Les  cinq  premiers  livres  avec  démonstrations,  les 
trois  autres  au  point  de  vue  de  la  mesure  de  la  surface  et  du  volume 
des  solides. 

Trigonométrie  rectiligne.  —  Résolution  des  triangles  rectangles  et 
des  triangles  quelconques,  usage  des  tables. 

Histoire  et  géographie.  —  Notions  d'histoire  et  de  géographie  géné- 
rales ;  histoire  et  géographie  complètes  de  la  contrée  natale. 

Physique.  —  Notions  élémentaires  générales. 

Dessin  architectural.  —  Dessin  des  projections  des  solides,  leur 
développement;  plan,  élévation  et  coupe  d'un  fragment  d'architecture 
pris  dans  les  cinq  ordres  gréco-romains  ou  relevé  d'un  fragment 
d'architecture  très  simple. 

Topographie.  —  Arpentage  et  nivellement  f  notions  élémentaires. 
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Toute  \&géométrie 
descriptive  y  com- 
pris les  surfaces  gau- 
ches et  les  surfaces 
de  révolution. 


2  heu  res  par  semaine. 


80 


Tracé  des  ombres 
en  dessin  géomôtral, 
application  au  dessin 
architectural. 

Coupe  des  pierres: 
murs  droits  et  en 
talus;  voûtes  simples 
et  pénétrations.  Tra- 
cés, grandeur  d  exé- 
cution. 

Charpente  et  me- 
nuiserie :  charpen- 
tes simples,  escaliers 
droits  et  tournants; 
étude  des  assembla- 
ges. Détails,  gran- 
deur d'exécution. 

2  heures  par  semaine. 
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Coupe  des  pier\ 
voûtes  romaned 
ogivales.  leur  o 
ture. 

Voûtes  biaii 
trompes  coDoïd 
arrière  -  voussur^ 
escaliers  en  pierl 
vis  de  Saint-Gill 
etc. 

Charpente  et  t 
nuiserte  :  étude 
charpentes  d'éJifii 
et     menuiserie 
moyen  âge  et  de 
lenaissance. 

2  */«  heures  i-ar  s 
mai  ne. 


> 

.«M 

O 
4) 

en 

u 

4> 

eu 
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Notions  générales 
en  vue  du  dessin  à 
main  levée  d'après  le 
relief. 


I  heure  par  semaine. 
(1"  semestre). 


20 


Perspective  liné' 
aire  et  ombrée  :  thé- 
orie, différents  pro- 
cédés, nombreuses 
applications. 


1  heure  par  semaine. 


40 


Perspective  appi 
quée  aux  graM 
projets  :  vues  à  v 
d'oiseau,  perspectij 
des  plafonds  spk^ 
rique.«,  procédés  a 
péditifs,croqwi^^* 
prôa  nature,  etc. 

1  heure  parseniaiDei 
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COURS 
PRÉPARATOIRE. 


04 


PREMIÈRE   ANNËË. 


GO 

as 

M 

X 


DEUXIÈME    Ar^ 


c 
o 

a 

S 
u 

fl 
o 


9 
ce 

a 

«no 


9 
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StaJtique:  notions 
générales,  pesan- 
teur, forces;  direc- 
tion, compo«antes, 
résultantes,  résis- 
tance, parallélo- 
gramme des  forces, 
frottement,  adhéren- 
ce; leurs  mesures. 

Stabilité  et  équili- 
bre des  murs,  des 
voûtes,  des  plan- 
chers, des  charpen- 
tes, des  points  d'ap- 
pui isolés.  Calculs 
théoriques  do  résis- 
tance et  de  stabilité. 

Démon  stratûms 
eœpérimen  taies 


2heun  s  par  semaine. 


80 


MtUériaxix:  maté- 
riaux naturels,  arti- 
ficiels. Procédés  de 
fabrication,  leurs 
propriétés,  leur  ré- 
sistance :  tension, 
torsion,  flexion,  com- 
pression, leurs  pro- 
priétés comparatives 
au  point  de  vue  de  la 
stabilité  et  de  leur 
durée. 

Maçonneries  :  ap- 
pareils, mortier,  ci- 
ments ;  Métaux  : 
conservation  des  mé- 
taux et  des  bois  ; 
couleurs,  enduit«, 

Visites  d'usines  et 
de  chantiers. 


2  heures  par  semaine. 


80 


Empiot  des  9 
riauœ  :  étade 
tique  des  probl* 
généraux  de  Ia. 
struction.  Con: 
sance  des  sois  ;  i 
chements,  assaj 
sements,  food»  tic 
différents  modes. 

Dimensions  &  d 
ner  aux  murs^,  i 
fondations,  au  s  i>2 
d'appui  isolés,  se 
la  nature  des  ma 
riaux  employés. 

Emploi  du  f€i 
charpentes  et  pi 
chers,  calculs  pr 
tiques  des  diven 
pièces. 

YisiU  de  nu» 
ments. 

2  heu  res  par  semt^ 


Notions  générales 
en  vue  de  Vâude  des 
procédés  de  fabrica- 
tion des  matériaux 
de  construction  :  hv- 
giles,  silices,  mé- 
taux. Expériences 
nombreuses  et  réac- 
tions par  les  élèves. 

2  heu  res  par  semaine. 
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ai 
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Etude  pratique  de 
problômes    particu- 
liers de  construction. 
Aqueducs,    égouts, 
pavements,  toitures, 
écoulement  des  eaux 
pluviales. 

Chauffage  et  ven- 
lation    :    différents 

Machinerie     des 
constructions:  théo- 
rie générale  des  mar 
chines.    Etude    des 
principales  machines 
employées    dans    la 
construction    :     le- 
vier,   cric,    treuil, 
chèvre ,      cabestan , 

systèmes  :  foyers,  air 
chaud,  eau  chaude, 
vapeur,  etc. 

Eclairage   :    Lu- 
mière électrique,  gaz. 
Applications  de  Té- 
lectricité  :  Paraton- 
nerres,   téléphones, 
télégraphes. 

Nombreuses  visi- 
tes de  monuments. 

poulies,     mouffles, 
broyeurs,  etc. 

Machines    à    va- 
peur :  étude  rapide 
des  principales  mu- 
chines  motrices  utili- 
sables sur  les  chan- 
tiers. 
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• 

0 

2  heures  par  semaine . 
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Notions    géné- 
rales   :    minéraux 
principaux    et   leur 
usage   en   construc- 
tion,   leurs    carac- 

02 

tères.     Phénomènes 
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géologiques  anciens 

^ 

et  modernes. 
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Btitde    des     ter- 

rains :  leur  forma- 

0) 

tion  :  éruption»  éro- 

1 

'& 

sion,    dépôts   physi- 

o 
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ques  et  chimiques; 

glaciers,  mers. 
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Formations  orga- 

niques :  fossiles  au 

point  de  vue  du  ca- 

ractère et  de   Tâge 

des  terrains  ;  excur- 

sions,collection8,etc. 

1  heure  par  semaine. 

40 

• 

• 

• 

1 

B 

'*>            ^ 

'5> 

>» 

S 

1 

11  — 


TROISIÈME  ANNËE. 
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ai 

D 
H 
X 

CINQUIÈME  ANNÉE. 
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Hygiène  générale  : 
&niitomie  et  pbysio- 
l^gi«  de  l'homme,  in- 
fltn«nces   dfs  condi- 
tions atmosphériques 
Mir    les     individus. 
Lois    {{générales    de 
ytiygiène. 

Hygiène  des  cwi- 
itrudions  :  empla- 
cement, orientation, 
précautions     contre 
l'humidité,  assèche- 
meûts;    ventilation, 
chauffage:  différents 
systèmes  et  compa- 
raison entre  eux.  — 
%uQts    :    systèmes 
(i'^OQts  des  grandes 
agglomérations. 

I  heure  par  semaine. 
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Premiôre  partie. 
—  Temps  antiques  : 
races,  religions, 
mœurs  et  état  de  ci- 
vilisation, mytholo- 
gie, symbolique,  es- 
thétique; étude  des 
monuments  égyp- 
tiens, assyriens,  in- 
dous.  grecs  et  ro- 
mains. On  emploiera 
des  tableaux,  des 
photographies  et  des 
maquettes  reprodui- 
sant les  monuments, 
statues  et  costumes 
de  manière  à  pro 
duire  sur  les  élèves 
une  impression  du- 
rable. 
2  heures  par  semaine. 
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Deuxième  pu 
—  Mm/m  à'jt 
Renaissma 
gions,m(EarsëC^ 
de  civiliatios.ét 
des  monuBeDC«i 
bes,  bjzantics, 
mains,  oginiu 
renaissance. 

Onpiiitew<ie 
breux  nuflam 
conçus  (bssoes 
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défaut  OQ  se  !«r 
de  reprodactions 
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Histoire  comparée 
de  \'arcliiteL-ture  aux 
différentes  époques. 

Histoire  de  la  pein- 
tiir»>,   de  la  cérami- 

^Temps  modernes  : 
mœurs  et  coutumes. 

De  l'application 
des  différents  styles 
aux  besoins  do  notre 

Discussions     sur 
Vart  et  la  construc- 
tion. 
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arts  et  de  la  civili- 
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Pour  passer  d'une  année  d'études  à  une  année  d'études  supérieure, 
on  devra  obtenir,  à  chacun  des  trois  examens  trimestriels,  la  moitié 
des  points  attribués  à  chaque  branche  du  programme,  les  six  dixièmes 
de  l'ensemble  et  avoir  mérité  la  moitié  des  points  pour  l'ensemble  de 
tous  les  travaux  d'atelier  de  cette  année,  dont  un  au  moins  aura  lieu 
en  loge. 

Pour  l'examen  de  sortie,  outre  les  travaux  d'atelier  et  de  loge  faits 
pendant  le  cours  de  l'année,  les  élèves  devront  faire,  en  loge,  wn  grand 
projet  complet  avec  devis,  mémoire,  etc.,  et  obtenir  les  deux  tiers  des 
points  pour  ce  travail. 

L'élève  ayant  échoué  deux  fois  de  suite  à  un  même  examen  sera 
invité  à  quitter  l'école,  sauf  les  cas  de  force  majeure  à  constater. 

Pour  obtenir  le  diplôme  d'architecte,  outre  les  divers  examens  de 
passage  et  de  sortie  ci-dessous,  il  faudra  faire,  après  sa  sortie  de 
l'école,  un  stage  de  deux  années  au  moins  chez  un  architecte  diplômé, 
produire,  dans  le  courant  de  ces  deux  années,  un  grand  projet  complet 
avec  devis,  mémoire,  et  obtenir  les  six  dixièmes  des  points  pour  ce 
travail. 


A  côté  de  cet  enseignement  aboutissant  à  ce  desidei^atum  He  tous 
les  architectes  véritablement  amoureux  de  leur  art  et  soucieux  de  ses 
intérêts,  le  diplôme  d'architecte,  devrait  venir  se  grouper  l'enseigne- 
ment de  tout  l'état-major  du  bâtiment,  l'enseignement  des  corps  de 
métier,  du  maçon,  du  tailleur  de  pierre,  du  travail  du  bois,  des 
métaux,  de  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine  qui  se  classent 
dans  la  catégorie  des  industries  du  bâtiment. 

A  d'autres  de  développer  cette  partie  du  programme. 

Mais  une  observation  générale  doit  servir  de  base  à  tout  l'enseigne- 
ment puisque  celui-ci  devrait  être  fondé  sur  l'idée  primordiale  de 
l'expansion  économique. 

C'est  que  cet  enseignement  ne  doit  pas  être  basé  sur  les  nécessités 
climatériques  locales,  sur  l'emploi  de  matériaux  d'une  contrée,  sur  la 
tradition  de  formes  architecturales  d'un  pays.  Tout  au  contraire,  l'en- 
seignement doit  être  universalisé,  de  façon  à  rendre  l'élève  apte  plus 
tard  à  exercer  son  métier,  sa  profession,  son  art  dans  toutes  les  lati- 
tudes, dans  toutes  les  contrées,  dans  tous  les  pays,  sur  tous  les  conti- 
nents. Ce  sont  les  règles  de  l'art  qu'il  faut  enseigner  à  ce  point  de  vue 
et  pas  autre  chose. 
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Conclusion. 

Je  conclus  en  disant  que  les  programmes  de  l'enseignement 
architectural  ne  répondent  généralement  pas  à  l'idée  de  l'expansion 
économique  mondiale.  J'engage  donc  le  Congrès  à  voter  le  vœu 
suivant  : 

Le  Congrès  émet  le  vœu  de  voir  les  gouvernements  ou  à  leur  défaut 
l'initiative  des  peuples  européens  créer  dans  chaque  pays  un  enseigne- 
ment architectural  se  clôturant  par  l'obtention  d'un  diplôme  d'archi- 
tecte constatant  que  ceux  qui  en  sont  porteurs  peuvent  se  livrer  à 
l'exercice  de  leur  art,  non  seulement  dans  leurs  contrées  natales  mais 
aussi  dans  les  pays  d'expansion  économique. 


p.  W.  -  1«75. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


Quelques  idées  touchant  l'extension  à  donner  à  l'enseignement 
de  la  médecine  vétérinaire  et  des  sciences  naturelles 
appliquées  à  l'agriculture. 


PAR 

le  D'  VANDEN   GORPUT 

-    Membre  et  tneien  président  de  l'ieadémle  royale  de  médeiîne, 
ineicn  léottevr,  ancien  profeoevr  à  l'Unlnnité, 
Mdedn  honoraire  des  hftpitaai  de  Broxellei,  Préiident  de  la  Gominmion  de  sirveillaiMe 
de  l'Ecole  de  médoeino  vétérinaire  de  l'Etat,  etc. 


L'cDscigiiefDeDt  de  la  médecine  vétérinaire,  qui  constitue  Tune  des 
branches  les  plus  importantes  des  sciences  agricoles,  lesquelles  ont  pour 
but  princi))al  de  pourvoir  k  la  subsistance  de  Thomme,  doit  être  considéré 
comme  le  plus  essentiel  et  le  plus  profitable  dans  Téconomie  politique  d'une 
nation  et  particulièrement  de  celles  que  préoccupe  l'expansion  de  leurs 
activités. 

N'est-ce  pas  eu  effet  k  l'exploitation  de  la  terre  qui  nous  fournit  le  pain 
et  les  éléments  de  la  vie  que  doit  s'appliquer  tout  d'abord  le  génie  civilisa- 
teur d'un  peuple  ancien  qui  tend  à  conquérir,  au  profit  mondial  commun,  un 
pays  neuf  dont  le  sol  encore  vierge  offre  des  sources  incalculables  de 
richesses. 

Il  est  évident  que  l'application  rationnelle  des  nombreuses  découvertes 
accomplies  depuis  un  petit  nombre  d'années  dans  le  domaine  des  sciences 
biochimiques,  &  l'exploitation  des  produits  d'une  terre  fruste,  permet,  en 
perfectionnant  les  qualités  de  celle-ci,  d'eu  augmenter  considérablement  la 
valeur. 
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C'est  aussi  le  moyen  le  plus  direct  comme  le  plus  sûr  de  renforcer 
le  fonds  agraire  et  de  féconder  la  prospëriic  d'une  nation;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'agriculture  a  éié  comparée  aux  mamelles  d*un  État. 
Les  grands  hommes  politiques  de  la  République  romaine  ne  cultivaient- 
ils  pas  leurs  champs  de  leurs  propres  mains? 

Si  les  ressources  directes  que  fournit  c^  l'appel  d'un  travail  intelligent  la 
culture  de  la  terre  ont  été  trop  longtemps  négligées  durant  la  période 
de  barbarie  médiévale  et  les  guerres  désastreuses  qui  la  suivirent,  les  ioii 
économiques  et  les  nécessités  de  la  vie  intensive  moderne  nous  ramènent 
fatalement  aux  pratiques  de  l'antiquité  perfectionnées  par  les  progrès  de 
Tagronomie  et  de  la  zootechnie,  devenues  aujourd'hui  des  sciences  de  premier 
ordre. 

Les  fructueuses  recherches  de  quelques  agronomes  ont  réalisé  depuis  le 
siècle  dernier  d'importants  progrès  qui  nous  permettent  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  inconvénients  résultant  des  progrès  mêmes  de  la  civili- 
sation. 

C'est  pourquoi  il  est  indispensable,  dans  les  conditions  nctaellcs  de 
renforcer  la  culture  scientiGque  pratique;  et  dans  quelle  direction  celle-ci 
peut-elle  être  plus  utile  que  dans  le  domaine  ai  vaste  et  toujours  ou\ert  de 
Tagriculiure  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent? 

En  supprimant  les  jachères  d'antan,et  approvisionnant  le  sol  des  éléments 
nutritifs  propres  aux  diverses  cultures,  la  science  a  décuplé  la  valeur  des 
terres  dont  l'envahissement  par  le  surcroît  de  population,  par  la  création 
de  voies  de  communication  nouvelles  et  l'établissement  d'innombrables 
usines  industrielles  diminue  chaque  jour  l'étendue  productive. 

La  connaissance  désormais  nettement  établie  des  éléments  constitutifs 
nécessaires  au  développement,  dans  des  conditions  déterminées,  de  chaque 
espèce  végétale  ou  animale,  permet,  à  rheure  qu'il  est,  de  régler  leur  culture 
ou  de  déterminer  la  ration  de  chacune  d'elles  et  de  diriger  vers  telle  ou 
telle  direction  voulue,  suivant  les  lois  physiologiques  connues,  les  matèrianx 
nutritifs. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue  que  les  progrès 
énormes  réalisés  dans  l'économie  agricole  sont  en  même  temps  proGtabIcs 
à  rhygiène  générale. 

En  utilisant  d*une  manière  rationnelle  les  résidus  de  la  vie  animale  su 
développement  des  produits  végétaux,  de  même  qu'en  dirigeant  ses  efforts 
vers  la  destruction  méthodique  des  espèces  nuisibles,  la  science  applique  au 
plus  grand  profit  de  l'humanité  les  lois  qui  régissent  l'expansion  de  la  vie  à 
la  surface  de  notre  globe. 

Tandis  que  les  précieuses  découvertes  de  la  bactériologie  nous  ont  fait 
connaître  les  différents  microphytes  ou  les  microzoaires  qui  sont  les  causes, 
naguère  encore  occultes,  des  maladies  infectieuses  les  plus  meurtrières  oo 
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de  désastres  jadis  mystérieux,  et  nous  permettent  d*en  atteindre  i^  eoup  sûr 
le  principe  ou  d'en  prévenir  rextension,  Tétudc,  plus  délicate  encore,  des 
alcaloïdes  ptomaîques  découverts  par  Selmi,  de  même  que  celle  des  toxines 
analysées  depuis  1880  par  Brieger,  de  Berlin,  nous  fournissenl  les  moyens 
de  combattre  nos  invisibles  ennemis  par  leurs  propres  armes:  les  virus  on 
les  vnct:ins. 

Les  résultats  des  expériences  physiologiques  joints  aux  acquisitions 
récentes  de  Thygiène  sont  actuellement  parvenus  ft  un  degré  de  précision 
tel,  que  de  leur  concours  combiné  pourrait  être  constitué  on  nouvel 
ensemble  de  notions  :  la  biolechnie^  c'est-i-dire  Tart  ou  plutAt  la  science  de 
la  vie. 

En  d*autres  termes,  les  conditions  de  la  vie  peuvent  désormais  être 
réduites^  suivant  les  circonstances  diverses  de  milieu  ou  de  destination,  en 
véritables  formules  scientifiques,  dont  les  données,  fournies  par  une  inter- 
prétation exacte  des  lois  générales  de  la  nature,  seraient  traduites  d'une 
façon  en  q,uelque  sorte  mathématique. 

Nous  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  nous  ajouterons  que  l'étude 
persévérante  des  inOuences  modificatrices  exercées  à  la  longue  par  le 
milieu  cosmique  sur  révolution  biologique  des  diverses  espèces  vivantes 
nous  fournirait  le  moyen  d'établir  les  principes  d'une  autre  science, 
—  science  de  Tavenir  celle-là,  mais  aussi  de  quel  avenir  fépond!  —  laquelle 
consisterait  h  déterminer  les  lois  qui  régissent  V appropriation  de$  êtres  aux 
milieux  ambiants. 

C'est  dans  un  ordre  d'idées  analogues  que  devrait  être  poursuivie  la  ques- 
tion de  Pintroduction,  sous  nos  climats,  d'espèces  exotiques  douées  de  qua- 
lités exploitables  et,  réciproquement,  celle  de  l'acclimatation  dans  les  con- 
trées coloniales  de  nos  espèces  domestiques,  soit  par  des  croisements 
judicieux,  soit  par  un  entrainement  progressif  spécial. 

Des  échanges  bien  compris  entre  les  espèces  vivantes  d'animaux  oîi  de 
végétaux  de  différentes  régions  des  pays  nouveaux  doivent  être  le  complé- 
ment rationnel  de  l'échange  commercial  des  produits  bruts  ou  manufae- 
turés  avec  ces  contrées. 

11  appartient  à  l'enseignement  vétérinaire,  h  la  zootechnie  en  particulier, 
de  diriger  ses  efforts  vers  ces  orientations  nouvelles  et  de  réaliser  a^n^i 
d'inappréciables  progrès  dans  l'ordre  économique  et,  parlant,  au  profit  de 

la  civilisation  universelle. 

* 
*  *         . 

C'est  pourquoi  il  m'a  paru  utile,  à  la  veille  de  l'inauguration  en  Belgique 
d'un  nouvel  Institut  des  sciences  vétérinaires, d'esquisser, en  dehors  do  ce  qui 
précède,  quelques  idées  concernant  certaines  extensions  qu'il  oonviendi^it, 
i  œoQ  sens,  de  donner  au  programme  des  études  zoo-agricoles  en  général. 
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Quetqucs-uncs  de  ces  propositions  pourront  paraître  à  d'aucuns»  sinon 
chimériques,  loul  au  moins  hasardées,  mais  peut-être  pourront-elles,  par 
la  suite,  en  d'autres  temps  ou  d'autres  lieux,  porter  quelques  fruits. 

Et  d'abord,  conviendrait-il  d'inscrire,  dans  un  programme  de  médecine 
vétérinaire,  comme  on  l'a  proposé,  Tétude  de  la  psychologie  appliquée  à 
l'animal?  Ne  parait-il  pas  plus  rationnel  de  remplacer  ce  mot  (de  ^u^^i 
âme),  qui  s'accorde  peu  avoe  la  béte  proprement  dite,  par  relui  plus 
modeste  et  mieux  approprié  de  noologie  (de  vouç,  vooç.  esprit,  sentiment)? 

En  effet,  l'esprit  comme  intelligence,  ou  le  sentiment  de  la  bélc,  peot 
être  perfectionné,  développé,  mais  non  son  âme  (<]^u^in),  laquelle  d'aîll«ors 
est  problématique  ou,  tout  au  moins,  contestable.  Si  l'animal  n'atteint  pas  à 
l'intelligence  de  l'homme,  s'il  ne  jouit  pas  de  Tessenee  spirituelle  qui  con- 
stitue la  conscience  morale,  il  sent,  il  réagit;  il  peut  même  comprendre, 
c'est-à-dire  associer  certains  actes  à  des  impressions  ou  sensations  spéciales 
enregistrées  par  sa  mémoire,  qui  est  la  faculté  dominante  de  son  întclii- 
f^ence.  Il  développera  extérieurement  par  ces  actes  réfleieê^  mais  non 
réfléchis  certaines  impressions  acquises  que  l'habitude  finira  par  lui  rendre 
familières  ou  simplement  machinales. 

L'instinct  qui,  chez  l'animal,  tient  lieu  delà  raison,  n'est  autre,  vraiaem- 
blablement,  que  l'assuétude  héréditaire,  résultant  de  la  répétition  fréquente 
d'un  même  acte. associé  à  certaine  impression,  laquelle  met  en  jeu  les  cel- 
lules commandant  aux  mouvements,  et  qui  pourrait  se  transmettre  à  la 
descendance  comme  se  transmettent  les  tares  ou  les  qualités  particulières 

De  même  aussi,  la  constitution  organique,  le  modelage  dos  formes,  voire 
peut-être  l'approprintion  aux  couleurs,  ne  répondraient*ils  pas  à  la  longue, 
de  proche  en  proche,  aux  impressions  suggestives  des  influences  extérieures, 
engendrant  ainsi  le  mimétisme^  qui  pourrait  bien  n'être  que  la  triinsmis- 
sion  atavique  d'impressions  continuées  pendant  un  très  grand  nombre  de 
générations  ? 

En  attendant  que  nous  parvenions  à  saisir  par  quoi  mécanisme  ou  en  vertu 
de  quel  phénomène  les  impressions  mnémoniques  extérieures  iierststeot 
dans  notre  esprit  en  dcpit  de  la  rénovation  moléculaire  constante  de  nos 
tissus,  ne  devons-nous  pas  admettre  que,  de  même  que  ces  impressions  se 
reproduisent  et  se  continuent  en  nous,  elles  peuvent  aussi  se  transmettre 
ou,  peut-être  mente,  modifier  certaines  phases  de  l'évolution  cellulaire  dans 
la  descendance  ? 

La  mémoire,  qui,  chez  les  animaux  aussi  bien  que  chez  Tbommc,  répond 
à  l'incitation  de  chacun  des  sens,  ne  jouerait-elle  pas  aussi  un  certain  rôle 
dans  ce  que  je  serais  tenté  d'appeler  la  plastique  formative  et  dans  les 
phénomènes  encore  si  mystérieux  de  la  transmission  héréditaire? 

C'est  évidemment  de  toutes  les  facultés  de  rintclligeiico  œllc  qui,  co 
dehors  de  l'énergie  vitale  infuse  dans  le  germe,  est  le  plus  apte  à  influer  sur 
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la  suggestion  imîtativc   inconsciente  à   laquelle  obéissent  tous  les  êtres 
susceptibles  de  sentir. 

La  digression  qui  précède  paraîtra  sans  doute  un  peu  trop  métaphy* 
siquc  pour  Tobjet  dont  nous  traitons,  mais  elle  m'a  paru  nécessaire  pour 
roontrer  combien  sont  indispensables,  même  dans  Tapplicalion  pratique  des 
sciences  vétérinaires,  les  notions  noologiques  dont  je  parlais  précédcm* 
ment  - 

Si  l'existence  de  l'âme  {^^'ri)f  telle  que  nous  la  concevons,  peut  ou  doit 
être  contestée  h  la  béte,  ou  ne  saurait  lui  refuser  le  sentiment,  et,  par 
suite,  la  faculté  d'enregistrer  les  impressions  reçues  par  les  neurones  dans 
les  replis  du  cerveau  dévolus  à  la  mémoire. 

Le  dressage  des  animaux  démontre  d  ailleurs  k  suffisance  la  puissance 
remarquable  que  peut  exercer  la  noologie  éducalrice^  on  l'influence 
suggestive  sur  la  zone  inférieure  de  l'intelligence  qui  se  borne  h  saisir  les 
impressions  ou  h  imiter  les  actes  extérieurs,  tandis  qu'il  manque  h  la  bête 
la  réflexion  et  le  jugement  qui  constituent  cette  faculté  supérieure  —  la 
raison  —  laquelle,  associée  h  la  volonté,  guide  le  libre  arbitre  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'homme  et  qui  rend  celui-ci  responsable  de  ses  actes. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d*insisler  à  nouveau  sur  les  utiles  résultats 
que  l'on  peut  obtenir  de  la  domestication  ou  du  croisement  de  certaines 
espèces  exotiques,  mais  il  semble  plus  opportun  d^appuyer  sur  l'adaptation 
de  nos  races  domestiques  aux  pays  coloniaux  et  particulièrement  sur  Tappro- 
priation  de  Talimentalion  et  de  l'éducation,  tant  aux  difl'érents  climats 
que,  surtout,  aux  différents  emplois  auxquels  sont  destinés  les  animaux 
exportés;  —  en  d'autres  termes,  il  importe,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de 
s'appliquer  à  l'élevage,  au  point  de  vue  du  maximum  de  rendement  que 
Ton  peut  obtenir  de  Tanimal,  dans  un  but  déterminé. 

C'est  à  cet  objectif  qu'aurait  &  s*appliquer  spécialement  la  zootechnie 
coloniale^  qu'il  contiendrait  d'annexer  k  notre  nouvelle  École  de  médecine 
vétérinaire. 

Cette  École  demanderait,  en  outre,  h  être  complétée  par  un  jardin 
d'acdimatalion  et  par  un  haraSy  lesquels  trouveraient  un  emplacement 
parfait  dan*^  le  Brabant  bruxellien,  à  la  limiie  sud-ouest  de  la  forêt  de 
Soignes,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  la  Senne,  au  delà  de 
rObservatoire  royal. 

Quant  au  cours  é^élevage  pratique  ou  de  proagologie  que  je  voudrais 
proposer,  ce  cours,  tel  que  je  le  comprends,  ne  serait  autre  qu'une  sorte 
de  philosophie  pratique  de  la  zootechnie,  c'est-à-dire  qu'il  consisterait  en 
Tapplication  raisonoée  de  toutes  les  connaissances  acquises  durant  les 
éludes  précédentes  à  l'amélioration  des  diverses  espèces  d'animaux  domes- 
tiques, au  point  de  vue  de  leur  perfectionnement  tint  utilitaire  ou  écono- 
mique et  industriel  qu'esthétique. 
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En  d'au  1res  termes,  cette  branche  finale  de  l'enseigaeraent  vétérinaire 
devrait  recevoir  toute  Textension  ou  l'ampleur  qu'exigent  les  développe- 
ments pris  aujourd'hui  en  Belgique  par  là  science  de  l'élevage  et  nécessitées 
par  les  tendances  de  noire  pays  à  suivre  Tclan  pris  par  d'autres  nations. 

Par  élevage,  ne  faul,>il  pas  d'ailleurs  entendre  non  seulement  Famélio- 
ration  des  races  et  Téducalion  perfcctivc  des  sujets  au  point  de  vue  des 
qualiiés  de  luxe,  mais  surtout,  nous  Savons  dit,  à  celui  de  Tappropriation 
au  but  utilitaire,  c'est-à-dire  aux  diverses  destinations  assignées  k  Tanimal? 

Ces  destinations  pcu\ent  avoir  pour  objet,  —  ou  le  dévcloppemeot  soit 
de  la  forc«  motrice  (cheval,  âne,  bœuf,  éléphant,  etc.),  soit  de  la  force  ou 
valeur  alimentaire,  laquelle  peut  être  directe,  comme  les  viandes  de  bou- 
cherie,'poissons,  crustacés,  mollusques,  etc.  —  ou  indirecte  :  lait,  beurre, 
fromages,  œufs,  etc.,  -^  ou  l'exploitation  de  produits  destinés  h  rindiistrie  : 
laine,  soie,  plumes,  peaux,  cornes,  engrais,  etc. 

L'amélioration  des  races  animales,  leur  perfcctiouncment  générique  oa 
leur  appropriation  climatologiquc  peuvent  élre  obtenus  par  sélection, 
croisements,  appareillemeuts,  etc.  Types  organiques  ou  tempérameuts. 
Caractères  de  races.  Lois  de  I  hérédité,  laquelle  peut  être  normale  ou 
pathologique;  atavisme,  transmission  des  caractères  propres  ou  qualités 
physiologiques  et  noologiqucs;  tares  ou  vices  ;  moyens  de  les  corriger. 
Éducation.  Entrainement,  etc.  Transformations  lentes  et  graduelles  de 
certains  caractères  propres.  Dégéuércsccnce;  ses  causes;  hygiène  appropriée. 

L'amélioration  ou  le  perfectionnement  individuel  et  l'acclimatcmeat 
peuvent  être  obtenus  : 

a)  Par  les  modifications  extérieures;  appropriation  mésologique;  influ- 
ence du  milieu  ambiant;  impressions  extérieures,  suggestion  imitalivc; 

6)  Par  les  moâificalions  internes;  éléments  nutritifs;  influence  directe  de 
l'alimentation  et  indirecte  du  sol.  Eaux  et  boissons  alimentaires;  importance 
des  phosphates  actifs;  leur  rôle  dans  le  cycle  biologique  de  la  matière; 
dépo)iulation  de  Ninive,  Babylone,  Carthage. 

Appropriation  ou  détermination  du  régime  et  des  rations  suivant  les 
destinations  de  l'animal; 

c)  Par  réducation  morale  (ici  se  place  la  noologie  animale),  caractères 
intellectuels  des  races.  Innéité;  instincts,  corrélatifs  aux  impressions  conti- 
nues. Caractères  éducatifs  ou  qualités  acquises;  suggestion;  dressage; 
cducation  familiale. 

L'on  améliore  les  races,  on  perfectionne  les  individus. 


* 


Je  crois  superflu  d'ajouter  que  renseignement  d'un  tel  cours  d'élevage 
pialiqtic    ou    de   proagologie  demanderait    surtout,  conformément  aux 
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méthodes  intuitives  modernes,  h  être  appuyé  de  démonstrations  techniques 
ou  pragmatiques,  lesquelles  rendraient  indispensables,  comme  réciproque- 
ment tributaires  i*une  de  Pautre,  des  rapports  fréquents  de  la  zoonomie 
avec  Vagronomiey  rapports  qui,  surtout  durant  les  derniers  semestres  de 
renseignement  de  Tune  comme  de  l'autre  de  ces  deux  branches  essen- 
tielles des  connaissances  naturelles,  devraient  être  de  plus  en  plus  multipliés. 
C*esl  ce  qu*il  serait  facile  de  réaliser  en  combinant  certaines  branches  de 
l'enseignement  de  TEcolc  vétcrinairc  avec  une  extension  correspondante  de 
rÈcole  d'agriculture  de  TÉtat. 

Dans  le  même  sens,  il  serait  non  moins  utile  de  combiner  certaines 
leçons  à  la  fois  théoriques  et  démonstratives  avec  des  visites  aux  bassins 
d'expérimentation,  qui  devraient  être  établis  dans  l'un  ou  Tautrc  de  nos 
ports  maritimes. 

L*éducalion  économique  des  espèces  animales  ou  leur  perfectionnement 
Âunt  d'un  intérêt  tellement  considérnblc  dans  un  pays  comme  la  Belgique, 
où  les  industries  agricoles  occupent  un  rang  si  élevé  et  qui,  par  sa  situation 
géographique  privilégiée,  entre  la  France,  rAllcmagne,  l'Angleterre,  voire 
l'Amérique,  est  nécessairement  cosmopolite,  que  l'on  ne  peut  assez 
insister  sur  les  multiples  avantages  qui  résulteraient  d*une  organisation 
universitaire  de  renseignement  des  sciences  naturelleSy  telle  que  nous  en 
eonccvons  le  plan. 

Je  crois  avoir  sufisamnient  insisté  sur  la  nécessité  —  pour  répondre  aux 
desiderata  modernea  - —  de  rendre  autant  que  possible  renseignement 
proposé  démonstratif  ou  manuellement  pratique,  c^est-à-dire  que  l'instruc- 
tion théorique  devrait  être  accompagnée  d'exercices  effectifs  qui,  en  même 
temps  qu'ils  allégeraient  la  première,  en  inculquant  d'une  façon  indélébile 
dans  Id  mémoire  les  notions  spéculatives,  développeraient  chez  l'élève 
l'esprit  d'initiative,  l'adresse  et  rénergie,  en  le  forçant  à  une  gymnastique 
sportive  appropriée,  favornble  h  la  culture  corporelle,  dont  la  valeur  est 
aujourd'hui  de  mieux  en  mieux  appréciée. 

Cette  orientation  nouvelle  des  activités  les  plus  directement  proGtables 
au  bien-cire  général  nécessiterait,  ai-je  dit,  la  création  d'un  jnrdin  d'accli- 
matation avec  haras,  auquel  devrait  être  annexée,  comme  complément 
hidispensable,  une  exploitation  agricole  d'essai  avec  métairie-laboratoire^ 
convenablement  outillée  pour  toutes  les  recherches  ou  démonstrations,  tant 
zootechniques  qu'agronomiques. 

Pour  satisfaire  au  desideratum  précédemment  énoncé  concernant  l'uti- 
lité de  bassins  d'expérimentation,  il  mesuQira  de  mentionner  les  immenses 
résultats  qui  ont  été  obtenus  depuis  la  découverte  par  le  comte  de  Gérol- 
slein  (rien  de  la  Grande  Duchesse!)  de  la  fécondation  artificielle  des  pois- 
soos,au  pointde  vuede  Téconomie  alimentaire,  par  l'a^utcM/ftire  industrielle, 
ou  mieux  par  la  pisciculture,  Vostréicvllure  et  par  les  diverses  branches 
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d*in<liistries  analogues  ëcloses  depuis  le  commenccmeot  du  siècle  dernier. 

A  la  suite  de  la  communication  faite  en  18i8  è  l'Acadëmie  des  sciences 
de  Paris  par  M.  de  Quntrefages,  le  mémorable  rapport  de  Coste  et  de  notre 
compatriote  Milne  Edwards,  de  Bruges,  amena  la  création  de  rÉtablîsse- 
ment  fluvial  de  Huningue  en  France,  et,  plus  tard,  la  fondation  du  célèbre 
laboratoire  maritime  de  Naples,qui  compte  de  nombreux  élèves  de  diverses 
nations.  Cet  élan  donna  lieu,  dès  lors,  k  Finstallation  de  nombreux  aqua- 
riums d'étude  qui,  avec  les  intéressantes  recherches  du  prince  de  Mooaca 
sur  la  faune  méditerranéenne  et  océanique,  out  produit  tant  de  découvertes 
d*une  importance  considérable. 

C*est  pourquoi  il  serait  hautement  désirable  qu'un  Institut  ou  un  labora- 
toire de  zootechnie  aquatique  fût  également  annexé  sur  notre  littoral  au 
cours  de  proagologie  ainsi  complété. 

Pour  terminer  cette  digression  déjà  bien  longue,  je  dirai  que  les  divers 
instituts  spéciaux  :  jardin  d'acclimatation,  ferme- laboratoire,  champs  d'ex- 
périence ou  de  travail,  bassins  d  élevage,  dont  j'ai  successivement  cherché  à 
montrer  l'ulililë,  ne  seraient  en  quelque  sorte  que  des  annexes  de  Vlmtitut 
central  des  sciences  naturelles  appliquées,  destinées  à  répondre  aux  besoins 
pratiques  de  celui-ci.  Ils  formeraient  par  leur  ensemble  un  véritable  orga- 
nisme universitaire  des  hautes  études  zoo-agricoles  appliquées f  répoodaul 
aux  tendances  cxpansives  qui  se  font  actuellement  sentir  chez  toutes  les 
nations  intellectuelles  et  dont  l'Allemagne  et  les  États-Unis  d'Amérique  ont 
déjà  ouvert  la,  voie  fructueuse.  La  dépense  serait  largement  compensée  dans 
l'avenir  par  les  bénéfices  multiples  qui  résulteraient  de  la  diffusion  plus 
rationnelle  des  connaissantes  zootechniques  et  agricoles  et  du  surcroit  de 
bien-être  qui  en  serait  la  conséquence  pour  toutes  les  classes  de  la  société. 

Mais  la  pénétration  civilisatrice  dans  les  pays  neufs  n'exige  pas  seulement 
de  ceux  qui  s'y  destinent  une  préparation  scientiGquc  solide  et  raîsonnée; 
celle-ci  doit  encore  être  cosmopolite,  ou  plutôt  polyglotte.  Cette  dernière 
condition  rend  aujourd'hui  de  plus  en  plus  indispensable  la  connaissance 
usuelle  tout  au  moins  des  (rois  langues  vivantes  les  plus  répandues  : 
l'anglais,  le  français,  l'allemand  ou  l'espagnol. 

Dans  ce  but,  des  Instituts  correspondants,  établis  d'après  un  méine  pro- 
gramme d^études,  devraient  être  créés  de  commun  accord  entre  les  pays  det 
différentes  langues  précédemment  énoncées,  a6n  de  permettre  chaque  année 
l'échange  réciproque  d*un  certain  nombre  d'élèves,  ce  qui  serait  le  moyen 
a  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  directement  pratique  de  former  au  bout 
de  peu  de  temps  une  pépinière  déjeunes  gens  aptes,  a  diffuser  à  travers  le 
monde  les  connaissances  scientifiques  les  plus  utiles. 
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Il  faudrait  qu'è  partir  des  deux  dcrutères  années  d*(Sludes  de  médecine 
vctérinairc  ou  de  zoo-agt*ononiie,  l'instruction  professionnelle  devînt  en 
quelque  sorte  ambulatoire  ou  alternante.  Je  m'explique.  Parmi  les  élèves 
qui  auraient  fait  preuve  d'aptitudes  spéciales  réelles,  un  certain  nombre  de 
chaque  école  ceutrale  seraient,  chaque  année,  désignés  pour  être  échangés 
avec  un  même  nombre  d'clcves  de  Térolc  similaire  ou  succursale  établie  à 
rélrangcr*  De  cette  façon,  l'élève  accomplirait  le  cycle  obligatoire  de  ses 
études  théoriques  et  pratiques,  en  ayant  passé  une  année  soit  en  Angle- 
terre, soit  aux  Êtas'Unis,  cl  une  seconde  soit  en  Allemagne,  soil  en  Espagne, 
vicariant  ainsi  d*annéc  en  année  pendant  le  dernier  triennal  de  son  appren- 
tissage en  deux  ou  trois  pays  différents  dont  il  apprendrait  pratiquement 
la  langue  et  les  mœurs. 

Cette  édaoation  intematioiiale  assurerait  inconiestablemcDi  des 
avantages  énormes  aux  jeunes  gens  qui  jouiraient  de  la  faveur  d'en  profiler. 
Tout  en  favorisant  puissamment  les  relations  d'intérêts  de  toute  nature  qui, 
de  plus  en  plus,  tendent  à  rapprocher  les  nations,  elle  serait  un  stimulant 
pour  les  énergies  individuelles  et  deviendrait  le  meilleur  lien  de  la  frater- 
nisation des  peuples. 

Si  les  idées  rapidement  esquissées  ici  pouvaient  —  en  dépit  des  cri- 
tiques dont  elles  ne  manqueront  pas  d*étre  tout  d*abord  l'objet  —  recevoir 
une  application  même  partielle,  il  nous  semble  évident  que,  par  Textension 
que  leur  application  donnerait  aux  activités  les  plus  profitables  au  bien-être 
général,  —  celles  qui  se  rapportent  à  Texploitation  rationnelle  des  richesses 
naturelles  du  sol,  —  elles  concourraient  heureusement  i  une  pacification 
universelle  durable  qui  ne  peut  s'accomplir  que  par  la  solidarité  réciproque 
des  nations  reposant  sur  Tintérêt  mondial  commun. 


llAYiiz,  impriuicur,  —  Bruxelles. 
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PAR 


M.    Kdmond    l^mT^I^ABl 

Mtmibre  correspondant  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
Professeur  de  cultures  coloniales  à  l'Université  de  Louvaiu. 


Plusieurs  pays  d'Europe  ont  organisé  l'enseignement  agricole  colo- 
nial. L'Angleterre  et  la  Hollande  ont  montré  la  voie;  les  écoles 
anglaises  donnent  des  cours  peu  spécialisés;  l'institut  agricole  hollan- 
dais ajoute  au  programme  de  ses  études  ordinaires  quelques  cours 
coloniaux  poiir  la  préparation  à  l'agriculture  et  à  la  sylviculture  des 
Indes. 

La  France  a  créé  en  1903  une  école  supérieure  d'agriculture  colo- 
niale, fréquentée  principalement  par  les  ingénieurs  agronomes  et  les 
diplômés  de  l'école  coloniale  du  degré  moyen  établie  à  Tunis;  l'Algé- 
rie vient  de  fonder  une  école  d'agriculture  près  d'Alger 

En  Allemagne,  il  n'existe  qu'une  école  privée  préparant  spéciale- 
ment pour  les  colonies  et  deux  ou  trois  cours  de  cultures  coloniales 
donnés  dans  des  instituts  agronomiques. 

En  Belgique,  un  cours  périodique  de  cultures  coloniales  se  donne  à 
Vilvorde  ;  une  quatrième  année  de  spécialisation  pour  l'agriculture 
coloniale  fonctionne  depuis  trois  ans  à  l'institut  agronomique  de  l'uni- 
versité de  Louvain,  mais  n'est  accessible  qu'aux  porteurs  du  diplôme 
d'ingénieur  agricole. 

On  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'organisation  à  adopter  à  l'avenir 
pour  cet  enseignement  agricole  spécial. 


ont  été  suggérées  par  l'étude  sur  place,  dans  les  deux  Amériques,  des 
conditions  de  l'agriculture^pQlQ^ial^j^QIv/^ 

.t/:ii/::i/.;m:i^.k.V      i  /.•mi)'i<< 

C'est  chose  bien  spéciale  et  bien  complexe  que  la  préparation  d'un 
jeune  Européen  en  vue  de  la  vie  très  captivante  mais  aussi  fort  rude 
des  colonies. 

Les  premiè?éfe-ïtfMèS<^aSl  tt1à&^MP'|feuVé)SV%fi'«tJ«fSr  sont  incon- 
testablement rénergmiqfti]rto)H^i^i:ii;^jqaa^iÊjtédfinorales  ont  relative- 
ment plus  d'importance  pour  le  futur  colonisateur  que  tout  le  bagage 
scientifique  qu'il  peut  acquérir  en  plusieurs  années  d'études. 

Malheureusement,  les  qualités  morales  sont  innées  et  ne  sauraient 
être  acquises  de  toutes  jrôéél'^'Sei  *1W*fil'dè  l'école;  elles  peuvent 
tout  au  plus  être  développées,  dans  une  assez  large  mesure  peut-être, 
par  une  éducation  virile.  A  ce  point  de  vue  le  régime  scolaire  anglais 
doit  fixer  toute  notre  aDt«»ttôfi^-pat*  les^Bémux  ajutages  qu'il  présente 
quant  à  l'éducation >phyftiqiie> et  morale^  il  pré]f)are  beaueoii^  mieux  à 
la  vie  coloniale  icfùe' lé  régime  débilitant  suivi  dans  la  [)lupart  de  nos 
écoles  continentales. 

Le  défaut  d'énergie  est  une  des  causes  principales,  si  pas  la  plus 
mfff^tB^n\^\^^^\iMmi^^^'^^^  s'essaieÉrl  à 

l«.jiri^,Qol/;>niaï^^fijt  part^ntiPteinfii^'eflVTfti^fllI  d[illu«ionsv»BDlgâ8i'èéulêol 
d^Pjjqtt'jU^Iwi^  ft^»icJxill^er4enw>V<^fix,,4ep^QbfltaGl$8)d«itoule  Jiaicte^ 
ïïk^fi!^rM^'4i^  m\m9fm^Mmi^ims.'Al  fautndiç^'iileHr  idéefiarge 

habité  les  pays  d'outre-mer  pour  comprendre  l'énorme  distança  ^i - 

sépp«^terlWi#iJè4l)a^ïdQi«eJjl^><i-W^^^   -mim  J."'.'I  I'»  ••••..  .   I.   ixiril    .  î 

po^f^lepH  y^Hrmt\  J«9'C9irrifôr^s  iQQlon«llesi>  il  iimpoi4edé  ipiteadse  d^ 
mesures  Tèelleme0f\ijpfflii!afi9^ipn\vm\dfii'jpt^  àJa  vie 

coUttii^ettnûteimqentAii^  oiaripLèr^Ai  agricole      h  /hi-mm.ii/   il 
;- JMoUft  4(ySMm9i  i^oivsimdé^i  >  q^'m\  sauraH  <  nàuasir.  i  on  isui  vaAt  i  lloiyiiàre 
des  programmes  d'études  eurotpéepj9(iUi9)i)(et  ftQnlmiillfiÉB«Dl;  (adaptés 
aiiX)Aioèesitè»idèa<O0lo»ieâ.)iu->  •.!>  Mi|MiM.icMj  .-inM-Mur  .Mhp<^i  .:i  ,  { 

*»'inllir>i'f;-;i;'I  '\i]iu\  (ini)i,'-ilM  »Mp  ^>l)  Tunii;    tin '■(•h  iip  'nni   :»ln-..'    ' 
-inif'l  •)!)  ')ii}>ininrio('/j:  Ifitii^-ni  I  T  r-ni,    hmI  -iii«|»1)  ••('«inii  moi   'li.r!    ■ 

'»Qtt^^âMrriîtmi*ë4^hséi^hiëfai'agl^i(*lt'6^^^  '•'  ;' 

Ce  serait  méconnaître  gravement  la  complexité  réiilfè'  chi"  JJWtthiie 
qùB»aé'îlniitôi'4tt''|!>MpdWtlbtl'tfe^'fitùi^S  felbtïlskelïi^^  'V^iufdë  'flës 
sciences  naturelles  et  agricoles;' '(Ses' ((^tittàrisànféë^,*';^^ 


^'l'W^^^-nP  ^V?W^.'  ',!'i/i  /  ^;I     (Kiitl.lldl  |!    ••l^ilioill    Mdn'i)    1')    UTV}]    '(I) 

,  Ce  iJV^a J»P«is  ,a,vo,tj9.pu,f(oii;,(J^.(H)n(|4Up«S;,si.j?ftif»Jic»^^j;^^^nfi^fiq, 

homme  sérieux,  fermement  résolu  à  se  cré«>r,jiWiÇ(M'W(ipn'^f'))#i)î9fif|p 
ca^Çu^-^,^>n  p^s  f};9^trc^plff,,p9l^•*af^t«ÇM•ll^>H«ffMW^^WU^^ 

rées.^i-f^^i^^,!^.:,,, ,  ,,  ,.,;i  iMinii' •mil  liu'l  li  i'iIi.iiimI.vi  viii,i|iiiiiMi:'|  /; 
•i:  llHti^fkit'pMèr  t'Mii^ditiérft'<é^''f<taé's'ëtUH^6WJsf  M'^pti^ 

-tJ  B  ideWâît  «tr-^  Wïirfî  'de  frbrii  féiîèrifgtiëhieîitk  èTiVléâ'  ï.ëys'(ïé*'c«W-' 

nisationileë'|iiifë'iHTp6rtirhtà'.i'  '  •  '""'  •'''  '■•'''""  "'  '"'""1  •'^'"•'  ■'"'''  " 

■  '  3'.'  1  n  •  (teVriiit  «rbÎT'  'kct^fàis'  '  ùriè'  '  dèrtairié"  hâMtë '  tlik'riifélW  'dâH^  'fes 

dlvert-'iitéliére  dé  éôiïitrilWlôh  W  'AM  I^i WâVaiii!làë«cyrèfe  W'HbMV-i' 

o.  Des  nalthhv^''d'hVfelèhe'it''di^'WSaéMh'é^'lii^^^^^ 
indispensables. 
6.  11  en  est  de  même  de  la  comptabilité  (qui  peut  être  toutefois 

Y.  Les  Connaissances  agricoles  devraient  être  j^9lj(jfjip^ptjp^J]|\jçj^  cm*, 
de  bonnes  études  de  sciences  naturelles  et  embrasser  à  la  fois  l'agri- 
culture, rélevage  et  les  industries  rurales. 

Bien  que  ce  programme  soit  chargé,  il  ne  pourrait  être  réduit  d'un 

*^<HÏ!!.PfiiP^^W*5  w<S^MajQ.l^uxiedo#,^j;éwkgPftwt.$6  ^wR^eot/mU^ Ws 

rapjij[ejpfl€iHt.,;;\,i,.^,„j  ,,,"1  ,|j|,  i^-,  (,,>  :'.i'^;}u;l  i;!  >M|  -il  n-.<j  -ui  ij..  Irml» 

.pn.l^jyLrrAHîOjJî)!*^  ol^iectjçr.qw^  oei*  pou»  prcHtoirOr^ 

dM,p^,  jlq^,l59^«£^j,duir/Qfli^pt,pu4*i J>él^l  dUin*aj«ife4HieJ([|<)«q|tteîd»s,: 

f^wnspWippwl^^  pviijsque  d^ \.m\\m^4lmigvwX^^mnh]si^^\\Vi' 
atu)upilppiiq^tîi(}aaç|, le, îfiWT  Wes^, ^apéricai,»»:  dans J^s ipl^iiiffttdQilîAr-n 
gçn^inç^içojj.w  4^$Jff^liq,  ,^wft.copiîî^j^reî,çiwtrftjCho*eiiflwj  l«^Mpr9tiif|ii(rt 

or^ii;i^O|,4p  |^,fqi*piç,îel,  qm  W5  ,^gdf^uUemîÇ.fléHQ$tes€«tim^gm  kuA'i 

ig^ç)S%J?/;€;|^€i^^tiOq^e.et.^i^g^i5^iqiu<^•.î:'».l..IlI .  !  -..ii)  <•,!»■. i'i/:'!.  -iMiii:»^ 
Cette  constatation  ne  va  paq.pi  ,i;fiijifl9^trfe,,deï,pu/ique)  na«^.ip((Wf)lÇ) 

c(;In«)e,i^j^|^pe^§^bJ|{^^u^  wlonifia^fwr^  ipstr*^^ 

n^irii§.{^^^^,4fls^^i|i,vri^r$  oj^,  de  tf^ç, ,pçtitft  agrM\:^l|eiurp»v;enw4^|i()i*^, 
^Ç'^^iPWft  d'feuTiH)^,  et^,sa>^f  de,.r^iTÇfi  0^peptipAa|,lQhap^s»d9l•l«j^llP»yll. 
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natal  par  la  misère.  Ils  sont  habitués  aux  travaux  pénibles  et  aux  pri- 
vations; leurs  aspirations  ne  dépassent  guère  la  possession  d'un  coin 
de  terre  et  d'une  modeste  habitation.  Ils  vivent  aux  œlonies  comme 
vivent  nos  petits  fermiers  belges,  heureux  de  vivre  et  satisfaits  s'ils 
peuvent,  moyennant  un  labeur  écrasant,  mettre  annuellement  décote 
quelques  petites  économies. 

Mais  ce  n'est  évidemment  pas  en  vue  d'un  avenir  aussi  limité  que 
l'on  convie  les  jeunes  gens  instruits  et  de  bonne  famille  à  s'intéresser 
à  l'agriculture  coloniale:  il  faut  leur  donner  une  formation  telle qu'ih 
puissent  étendre  leurs  exploitations  et  en  développer  les  côtés  com- 
merciaux et  industriels  de  manière  à  se  créer  une  situation  de  for- 
tune en  rapport  avec  les  sacrifices  et  le  travail  qu'ils  se  sont  imposés. 
Il  leur  faut,  pour  en  arriver  là,  tout  ce  que  nous  avons  indiqué. 

Nous  avons  étudié  notre  programme  en  vue  de  jeunes  gens  exploi- 
tant pour  leur  propre  compte  ou  pour  compte  d'autrui.  S'il  s'agissait 
de  former  exclusivement  des  fonctionnaires,  la  préparation  pourrait 
être  moins  complète,  car  les  carrières  officielles  offrent  moins  de  diffi- 
cultés et  exigent  en  général  moins  d'initiative  et  de  travail  que  les 
entreprises  privées.  Il  est  évident  toutefois  que  la  préparation  la  plus 
complète  serait  aussi  la  meilleure  pour  les  agents  officiels. 


Nous  reprendrons  successivement  chacun  des  points  du  prograuuiie 
que  nous  venons  d'esquisser  et  nous  justifierons  les  développenient> 
que  nous  lui  attribuons. 

I.  —  F^es  langues  étrangères. 

Rien  n'est  plus  décourageant  que  de  se  trouver  isolé  dans  un  pays 
dont  on  ne  parle  pas  la  langue;  on  est  dans  l'impossibiliu'»  de  si»  ren- 
seigner et  de  se  créer  des  relations,  obligé  de  se  confier  aveuglément 
à  des  interprètes  rapaces,  exposé  à  commettre  les  plus  grandes  erreurs 
dans  les  transactions  commerciales  et  désigné  aux  pires  escroqueric^s. 
Il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  s'abstenir  de  traiter  des  affaires  et  vivn' 
frugalement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  s'assimiler  la  langue  suffisamment 
pour  ne  plus  se  faire  voler.  Cette  prudence  est  d'autant  plus  à  con- 
seiller d'ailleurs  que  la  moralité  commerciale  des  pays  de  colonisation 
est  douteuse  et  souvent  même  déplorable. 

La  connaissance  pratique  des  langues  fait  à  peu  près  table  rase  «It 
ces  difficultés  et  supprime  ainsi  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de 
déœuragement.  Elle  empêche  ou  rend  plus  rares  ces  graves  erreurs  qui 
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signalent  si  souvent  les  débuts  coloniaux  des  émigrants  :  contrats 
précipités  et  désavantageux,  fixation  dans  une  région  peu  favorable, 
résolutions  basées  sur  des  renseignements  incomplets  ou  inexacts.  Ces 
erreurs,  faut-il  le  dire,  épuisent  les  moyens  financiers  des  colons  et 
font  échouer  bien  des  entreprises.  Il  est  du  reste  évident  qu'il  doit  en 
être  ainsi  :  voit-on  un  Chinois  faire  de  l'agriculture  en  Belgique  et 
gagner  de  Targent  sans  connaître  un  mot  de  nos  langues? 

Au  premier  rang  des  langues  à  connaître  se  placent,  pour  ce  qui 
regarde  Tagriculture,  Vanglais  et  Vespagnoly  qui  monopolisent  à  peu 
près  les  pays  principaux  ouverts  à  la  colonisation.  L'anglais  se  parle 
en  effet  au  Canada,  aux  Ëtats-Unis,  en  Afrique  du  Sud  et  en  Egypte, 
aux  Indes  et  en  Australie.  L'espagnol  domine  au  Mexique,  dans  l'Amé- 
rique centrale,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  dans 
les  grandes  Antilles  et  aux  Philippines  (i). 

Si  l'allemand  n'est  pas  langue  officielle  dans  les  grands  pays  colo- 
niaux, il  a  cependant  acquis  une  importance  commerciale  de  premier 
ordre  dans  presque  tous  les  pays  du  globe.  Le  colon  a  beaucoup  de 
probabilité  de  faire  sa  traversée  en  tout  ou  en  partie  sur  un  navire  alle- 
mand ;  s'il  veut  plus  tard  expédier  ses  produits  au  delà  des  mers,  c'est 
encore  tout  autant  aux  Allemands  qu'aux  Anglais  qu'il  devra  en  con- 
fier le  transport;  dans  tous  les  ports  et  même  à  l'intérieur  des  colo- 
nies, les  firmes  et  établissements  allemands  se  sont  multipliés.  Enfin, 
les  publications  techniques  et  commerciales  allemandes  sont  nom- 
breuses et  généralement  aussi  les  mieux  rédigées.  Le  colon  instruit 
devra  donc  parler  l'allemand. 

L'allemand,  l'anglais  et  l'espagnol  n'offrent  guère  de  difficultés  aux 
Belges  qui  possèdent  les  deux  langues  nationales,  car  l'allemand  est 
très  voisin  du  flamand,  l'espagnol  est  étroitement  apparenté  au  fran- 
çais, et  l'anglais  est  .formé  surtout  de  mots  d'origine  germanique  et 
latine. 

Malgré  cela,  il  faut  plusieurs  années  d'études  régulières  pour  acqué- 
rir une  connaissance  sérieuse  des  langues  étrangères.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  pour  les  débuts  de  la  vie  aux  colonies,  de  savoir  lire  pénible- 
ment un  texte  ou  bredouiller  quelques  mots  :  il  faut  pouvoir  parler 
couramment  et  surtout  savoir  bien  saisir  les  conversations  et  en  appré- 
cier les  nuances.  C'est  assez  dire  que  les  langues  étrangères  devront 


(*j  La  langue  portu apaise,  très  voisine  de  l'espagnol,  a  une  importance  ti*ôs 
sérieuse  aussi,  par  le  Brésil  et  les  grandes  colonies  africaines  du  Portugal.  On 
pourra,  toutefois,  connaissant  l'espagnol,  apprendre  très  rapidement  le  portugais 
s'il  est  question  d'un  voyage  ou  d'un  établissement  en  colonie  portugaise. 
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être  apprises  pendant  les  étu'des  moyennes  et  que  leur  enseignement 
devra  se  faire  par  des  méthodes  plus  naturelles  et  plus  efficaces  que 
celles  employées  jusqu'ici.  Il  faudrait  certainement  que  les  Hèves  qui 
se  destinent  aux  colonies  pussent  consacrer  deux  ou  trois  heures  par 
semaine  à  chacune  des  trois  langues  étrangères  pendant  deux  ou  trois 
années  d'études.  Le  temps  pourra  être  réduit  en  raison  de  l'habileté  du 
professeur.  Il  faudrait  tirer  parti  des  procédés  employés  par  les  écoles 
privées  à  but  lucratif  pour  l'enseignement  rapide  des  langues  vivantes. 

Une  fois  entrés  à  l'école  coloniale,  les  jeunes  gens  n'ont  plus  le 
temps  d'apprendre  les  langues;  ils  peuvent  seulement  entretenir  leurs 
connaissances  linguistiques.  Ils  en  ont  le  plus  grand  besoin  pour 
l'étude  des  publications  et  notamment  des  revues  étrangères,  étude 
qui  les  documentera  le  mieux  sur  les  conditions  matérielles  et  morales 
des  pays  de  colonisation. 

Il  faut  donc  bien  connaître  les  langues  pour  se  préparer  aux  colonies 
et  pour  s'y  établir,  et  leur  étude  doit  se  faire  pendant  les  années  d'en- 
seignement moyen. 

2.  —  Les  renseignements  sur  les  pays  de  colonisation. 

Il  s'agit  ici  d'un  cours  de  géographie  pratique  et  moderne,  dont  la 
géographie  commerciale  de  nos  écoles  de  commerce  offre  un  type  à 
imiter.  11  faudra  évidemment,  pour  le  but  spécial  que  nous  voulons 
atteindre,  développer  l'étude  des  conditions  qui  influencent  l'agricul- 
ture :  le  climat,  le  sol,  les  voies  de  pénétration,  la  main-d'œuvre,  l'or- 
ganisation judiciaire,  les  mœurs,  etc.  L'étudiant  pourra,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  compléter  et  vivifier  ces  renseignements  par  ses 
recherches  personnelles  dans  la  littérature  étrangère. 

3.  —  L'Iiabileté  manuelle. 

Il  n'a  rien  été  fait  dans  notre  pays  pour  développer  l'habileté  des 
élèves  de  l'enseignement  primaire  et  moyen  dans  les  métiers  usuels. 
Les  collèges  agricoles  américains  et  certaines  écoles  anglaises  pos- 
sèdent comme  annexes  des  ateliers  de  menuiserie  et  de  petite 
serrurerie  où  les  élèves  apprennent  l'après-midi,  et  surtout  en  hiver,  le 
travail  du  bois  et  du  fer,  en  exécutant  des  objets  très  simples  d'abord» 
plus  compliqués  ensuite.  Ils  sont  dirigés  par  des  instructeurs  spéciaux 
et  sont  responsables  de  leur  travail,  en  ce  sens  qu'ils  doivent  payer  les 
gatières  pren'ières  lorsque  l'objet  produit  est  trop  mal  confectionné 
pour  être  vendable. 
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Ces  travaux  manuels  ont  leur  utilité  pour  tous  les  élèves  quelle  que 
soit  leur  carrière  future;  ils  constituent  un  exercice  salutaire,  forment 
le  coup  d*œil  et  la  main,  permettent  des  applications  intéressantes  des 
cours  et  habituent  à  l'observation . 

Au  point  de  vue  spécial  des  cigriculteurs  coloniaux,  ils  offrent  le 
plus  grand  intérêt  pratique,  car  le  colon  doit  ttre  à  mt*me  de  réparer 
et  même  de  construire  sa  demeure,  son  mobilier,  ses  instruments;  il 
doit  en  tout  cas  pouvoir  enseigner  ces  travaux  à  son  personnel  indi- 
gène. 

En  dehors  de  ces  travaux  de  construction,  l'étudiant  colonial  doit 
apprendre  à  bien  exécuter  les  opérations  usuelles  de  ragricullure  11 
doit  savoir  atteler  et  soigner  les  animaux,  planter,  st  mer,  bêcher,  net- 
toyer et  récolter  les  diverses  catégories  de  plantes  îigriioles  et  horti- 
coles. 

Il  ne  faut  cependant  pas  exagc'rer,  ni  vouloir  fîiire  de  ces  coloniaux 
des  menuisiers,  forgerons  et  jardiniers  ('mérites.  Ce  serait  leur  donner 
des  (onnaissances  superflues  et  mal  employer  leur  temps,  car  on 
n'applique  jamais  aux  colonies  la  perfection  de  travail  qui  est  de  règle 
en  Europe  :  tous  les  procédés  sont,  au  contraire,  rapides  et  écono- 
miques, mais  plutôt  grossiers,  le  temps  et  la  main-d'œuvre  ayant  une 
valeur  trop  élevée. 

Ces  études  pratiques  exigeant  des  installations  spéciales,  elles  seront 
portées  au  programme  de  l'école  coloniale. 


4.  —  Connaissances  de  génie  rural, 

m 

Le  colon  qui  s'installe  dans  un  pays  neuf  peut  parfois  le  reprendre 
après  défrichement;  c'est  plus  facile  mais  beaucoup  moins  rémunéra- 
teur, car  les  premiers  occupants  se  font  largement  indemniser  de  leurs 
peines.  En  général,  et  s'il  veut  réaliser  le  bénéfice  maximum,  le  colon 
s'établira  dans  un  terrain  vierge,  forêt,  désert,  steppe,  etc.  Il  com- 
mencera par  y  établir  une  habitation  provisoire  et  par  défricher  de 
quoi  produire  les  vivres  indispensables.  Plus  tard,  d'année  en  année, 
il  étendra  les  limites  de  sa  culture,  perfectionnera  et  augmentera  ses 
bâtiments,  multipliera  les  plantations.  Au  cours  de  ces  améliorations, 
il  sera  fréquemment  amené  à  exécuter  des  travaux  as?ez  dilhciles  et 
compliqués,  exigeant  des  connaissances  supérieures  à  celles  des  agri- 
culteurs! ordinaires.  Ce  seront  notamment  des  assainissements  ou  des 
irrigations  importantes,  des  créations  de  routes,  barrages  et  canaux, 
constructions  de  ponls  et  aqueducs,  installations  de  moteurs  divers, 
arpentages,  nivellements,  terrassements,  etc. 
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Toutes  ces  questions  ressortent  de  Tart  de  l'ingénieur  appliqué  aux 
besoins  de  l'agriculture,  et  se  rangent  dans  les  programmes  des  écoles 
supérieures  d'agriculture  sous  la  désignation  de  génie  rural. 

La  capacité  pour  concevoir  et  exécuter  des  travaux  de  ce  genre  est 
un  des  grands  moyens  de  succès  de  l'agronome  instruit,  car  elle  lui 
permet  souvent  d'augmenter  rapidement  la  valeur  vénale  de  sa  pro- 
priété ou  son  bénéfice  annuel. 

5.  —  Notions  d'hygiène  et  de  médecine  pratique. 

Elles  sont  indispensables  pour  tous  ceux  qui  s'éloignent  des  centres 
populeux  et  vont  s'établir  dans  l'intérieur,  ce  qui  est  ordinairement  le 
cas  des  colons  agriculteurs.  Ces  notions  comprennent  les  premiers 
secours  en  cas  d'accident,  l'emploi  des  médicaments  usuels,  etc.  Elles 
pi  rinettciit  à  l'agronome  de  se  rendre  utile  à  son  entourage,  le  ras- 
sunnt  et  le  prémunissent  lui-même  contre  les  conséquences  des  cli- 
mats plus  extrêmes  de  beaucoup  de  régions  de  colonisation. 

Ne  pouvant  être  données  avec  fruit  qu'à  des  jeunes  gens  d'un  certain 
âge  et  déjà  instruits,  elles  seront  placées  à  la  fin  des  éludes  coloniales. 


6.  —  Comptabilité  et  commerce. 

La  nécessité  absolue  de  la  comptabilité  ne  demande  pas  de  démon- 
stration. Mais  nous  croyons  devoir  insister  sur  l'extrême  simplicité  qui 
doit  caractériser  les  méthodes  de  tenue  des  livres  que  l'on  propose  à 
des  agriculteurs. 

La  vie  active  et  absorbante  de  l'agriculteur  colonial  est  beaucoup 
moins  encore  que  celle  de  nos  fermiers  belges  favorable  à  Tenlretien 
d'une  comptabilité  régulière  ;  si  l'on  éprouve  en  Belgique  tant  de  diflS- 
cultés  pour  introduire  la  comptabilité  dans  nos  fermes,  on  en  ren- 
contrera encore  bien  plus  aux  colonies. 


7.  —  Les  connaissances  agricoles. 

Elles  ont  à  leur  base  une  étude  suffisamment  approfondie  de  celles 
d'entre  les  sciences  naturelles  qui  ont  de  l'importance  au  point  de  vue 
de  l'agriculture  coloniale. 

Au  premier  rang  de  ces  sciences  se  placent  la  botanique  et  la  géolo- 
gie. Une  attention  spéciale  doit  être  accordée  à  la  botanique  systéma- 
tique et  à  l'identification  des  plantes;  l'école  devra  disposer  d'herbiers 
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et  collections  diverses  pour  l'étude  des  plantes  étrangères.  Les  con- 
naissances systématiques  sont  malheureusement  très  délaissées  aujour- 
d'hui par  les  botanistes  :  elles  doivent  occuper  au  contraire  une 
place  prépondérante  dans  une  école  supérieure  coloniale,  car  elles 
peuvent  conduire  le  colon  à  des  entreprises  spécialement  rémuné- 
ratrices. Il  en  est  de  même  pour  les  questions  géologiques  et  l'identi- 
fication des  roches. 

Les  sciences  naturelles,  dont  les  applications  sont  moins  impor- 
tantes au  point  de  vue  colonial,  seront  traitées  d'une  manière  plus 
superficielle  :  telles  la  chimie,  la  zoologie,  la  physique.  Il  faudra 
s'écarter  en  cela  des  programmes  agricoles  européens,  dans  lesquels 
on  prépare  plutôt  à  l'enseignement  et  aux  études  expérimentales  qu'à 
lagriculture  proprement  dite. 

Les  connaissances  agricoles  à  donner  aux  futurs  colons  peuvent  se 
répartir  en  trois  groupes  : 

a)  Le  groupe  de  la  production  végétale  :  Étude  générale  des  procé- 

dés d'agriculture  et  de  sylviculture;  procédés  spéciaux  exigés 
par  chacune  des  plantes  principales  (y  compris  les  plantes  des 
pays  chauds);  méthodes  de  conservation  et  d'utilisation  des 
produits.  Maladies  et  insectes  nuisibles  aux  plantes  impor- 
tantes. 

b)  Le  groupe  de  la  production  ajiimale  :  Etude  générale  des  procédés 

de  zootechnie.  Races  animales  domestiques.  Élevage  et  utili- 
sation des  animaux.  Notions  de  médecine  vétérinaire. 

c)  Le  groupe  des  industries  agricol€s  :  Technique  des  industries 

annexables  aux  exploitations  agricoles  :  sucrerie,  distillerie, 
féculerie,  laiterie,  brasserie,  etc. 

Nous  ferons  rentrer  dans  le  premier  groupe  les  connaissances  de 
sylviculture,  que  tous  les  colons  doivent  posséder,  non  seulement  en 
raison  de  l'utilité  du  bois  pour  les  exploitations  agricoles,  mais  aussi 
pour  l'influence  très  sensible  que  les  massifs  boisés  exercent  sur  l'agri- 
culture des  terrains  environnants.  Il  est,  du  reste,  des  régions  où  le 
reboisement  d'une  certaine  étendue  est  imposé  aux  colons,  ou  confère 
des  avantages  spéciaux. 

Nous  avons  introduit  dans  le  deuxième  groupe  les  notions  de  méde- 
cine vétérinaire  :  leur  importance  pratique  les  a  fait  inscrire  au  pro- 
gramme de  tous  les  instituts  supérieurs  agricoles.  Elles  ont  évidem- 
ment une  valeur  encore  plus  grande  pour  les  régions  où  les  vétérinaires 
manquent  presque  totalement. 

Les  deux  premiers  groupes  de  production  animale  et  production 


^sont  Jes  plus  importants  et  cpiislituent  renseignement, tcch- 
iique  principarcle  loute  école  coloniale.  Ils  doivent  être  enseignes  avec 
tout  Te  détiiil  voulu.  .   .       .,  .  ,      '. 
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L'étude  des  langues  étrangères  devrait,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  se  faire  pendant  les  classes  moyennes,  sauf  à  être  développées 
spécialement  pour  les  étudiants  coloniaux. 

Les  exercices  pratiques  scientifiques  et  les  séances  de  travail  manuel 
seraient  distribués*dans  les  deux  années. 


Nous  résumons  ce  que  nous  venons  de  dire  en  émettant  le  vœu  : 

i^  Que  la  préparation  en  vue  de: l'agriculture  des  pays  étrangers 
comprenne  non  seulement  les  branches  agricoles  proprement  dites, 
mais  aussi  de  sérieuses  connaissances  de  langues  étrangères,  d'hy- 
giène, de  génie  rural  et  de  commerce  ; 

2^  Que  l'étude  des  langues  comprenne  les  langues  espagnole, 
anglaise  et  allemande,  et  qu'elle  se  fasse  durant  les  études  moyennes  ; 

3**  Que  les  autres  branches  forment  l'objet  d'un  enseignement  spé- 
cial, d'une  durée  de  deux  années. 


14313.  —  P.  Wei8seubruo)i«  imp.  du  Rui. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT 


ENSEIGNEMENT     SUPÉRIEUR 


CINQUIÈME  QUESTION  : 

Quels  moyens  préconiser  pour  faciliter  le  placement  à 
l'élranger  des  nationaux  diplômés  ? 


BAPP0BT  PRÉSEXTÉ 

PAR  LE 

0'    CHEVAL 

Agrégé  à  rUt:iversilé  libre 
Chef  de  senrice  à  THôpital  Saint-Pierre  de  Bruxetles 

ET    LE 

IK  Ferdinand  DAUWE 

Préparateur  à  rUniYcrsité  de  Gaod. 


1 

Dans  un  pays  où  la  population  est  la  plus  dense  du  globe,  dans  un 
pays  où  les  études  supérieures  peuvent  être  abordées  par  tous,  il  y  a  et 
il  doit  y  avoir  pléthore  des  professions  libérales  et  de  la  profession  médi- 
cale en  particulier.  Cette  situation  du  reste  n'est  pas  spéciale  à  ta  seule 
Belgique,  nous  le  verrons  plus  loin. 

11  y  a,  en  Belgique,  quatre  universités  qui  peuvent  délivrer  des 
diplômes  académiques  légaux. 

En  190i,  le  total  de  ces  diplômes  ne  s'élève  qu*à501,  alors  qu'il  était 
de  53-2  en  1903  et  de  630  en  1902. 

Dans  ce  total,  il  y  a  116  docteurs  en  droit,  55  candidats  notaires, 
140  médecins,  51  pharmaciens,  8i  ingénieurs  des  mines,  20  ingénieurs 
I  74a 


dvils,  S2  docteurs  en  philosophie  et  lettres,  i3  docteurs  en  sdences 
naturelles  et  2  en  sciences  physiques  et  mathématiques. 

Sur  ces  801  *di plumes,  206  viennent  de  Louvain,  99  de  Bruxilles, 
i24  de  Lii^ge,  SO  de  Gand  et  S3  du  jury  central. 

En  1903  et  en  1902,  le  nombre  des  docteurs  en  droit  était  respective- 
ment del34etde16o,  celui  des  candidats  notaires  de  71  et  de 90,  celui  des 
docteurs  en  médecine  de  1G5  et  de  179,  celui  des  pharmaciens  de  33  et 
de  83,  celui  des  ingénieurs  desmincs  dc73  et  de41,  celui  des  ingénieurs 
des  constructions  civiles  de  17  et  de  20,  celui  des  docteurs  en  philo- 
sophie et  lettres  de  21  et  de  32,  celui  des  docteurs  en  sciences  naturelles 
de  12  et  de  19  et  celui  des  docteurs  en  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  17  chaque  année. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  et  d'autres  documents  relatifs  aux  écoles 
spéciales,  que  notre  jeunesse  studieuse  abandonne  les  carrières  libérales 
proprement  dites,  pour  entrer  de  préférence  dans  Tindustrie. 

Le  nombre  des  docteurs  en  droit  et  des  candidats  notaires,  surtout  le 
nombre  des  pharmaciens,  formés  annuellement  par  les  quatre  univer 
sites  du  pays,  a  diminué  d*une  façon  très  sensible  depuis  une  dizaine 
d'années. 

En  1801,  il  avait  été  délivré  183  diplômes  de  pharmacien,  chiffre 
qui  n'avait  jamais  été  atteint  jusque-là.  L'année  suivante,  ce  chiffre 
tombait  à  124.  Il  n'a  cessé  de^décroître  jusqu'en  1903  (32),  pour 
remonter  Tannée  dernière  à  51,  dont  trois  pharmaciennes. 

Cette  diminution  très  notable  dans  le  chiffre  de  la  production  n'a  pas 
eu,  jusqu'ici,  sa  répercussion  sur  la  moyenne  des  pharmaciens  par 
10,000  habitants.  Si  Télal  de  choses  actuel  ne  se  moditie  pas,  il  [se 
fera  surtout  sentir  dans  quinze  ou^vingt  ans,  quand  la  mort  commencera 
à  faucher  largement  parmi  les  éléments  issus  des  années  de  surproduc- 
tion. 

Il  résulte,  en  effet,  des  renseignements  fournis  par  l'administration  du 
service  de  santé  que  cette  moyenne  de  pharmacies  par  10,000  habitants, 
qui  était  de  1.8G  en  1880,  est  montée  à  2.62  en  1890;  elle  a  atteint  son 
maximum  de  2.93  en  1901,  pour  retomber  à  2.70  en  1902  et  5  2.67 
en  1903. 

En  ce  qui  <:oncerne  les  médecins,  dont  le  nombre  et  la  moyenne  par 
10,000  habitants  croissent  dans'des  proportions  presque  fantastiques, 
ils  ne  peuvent  espérer,  comme  les  pharmaciens,  voir  la  concurrence  se 
réduire  d'ici  à  quelques  années.  F^our  eux,  la  lutte  pour  la  vie  continue 
au  contraire  à  s'annoncer  comme  devant  être  de  plus  en  plus  âpre. 

Il  résulte,  en  effet,  des  derniers  relevés  fournis  par  la  même  admi- 
nistration,  qu'on  comptait  en  Belgique,  en  1880,  2,104  médecins,  soit 
une  moyenne  de  3.92  par  10,000  habitants.  En  1900,  on  en  comptait 
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3,544  (moyenne  6.S9),  en  1902,  3,731  (moyenne  5.40)  et  en  1903, 3»8S4 
(moyenne  8.47). 

Celle  situation  spéciale  de  la  profession  médicale  a  déjà  préoccupé 
nombre  de  médecins  ou  d'organismes  médicaux  qui  ont  charge  ou  souci 
de  nos  intérêts  professionnels. 

Jusqu'ici,  les  moyens  préconisés  ont  consisté  —  si  nous  osons 
emprunter  un  terme  à  la  science  de  Téconomie  sociale  —  dans  «  la 
réduction  de  la  production  ».  On  a  proposé  Texamen  d'entrée  à  l'univer- 
sité, ou  encore  lors  de  la  sortie,  l'examen  d'État.  Ces  moyens  relèvent 
du  protectionnisme  et  nécessiteraient  tout  d'abord  une  entente  entre  les 
quatre  universités  ou  une  refonte  de  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur, 
ce  qui  reporte  aux  calendes  grecques  la  réalisation  de  ces  desiderata. 

L'un  de  nous  a,  depuis  plusieurs  années,  préconisé  dans  la  presse  et 
les  sociétés  médicales,  l'expatriation  des  médecins  (i). 

Si  les  ingénieurs  —  article  d'exportation  s'il  en  fut  —  suivent  ou 
précèdent  Texodc  de  nos  capitaux,  ils  trouvent  à  l'étranger  immédiate- 
ment une  rémunération  pécuniaire  de  leurs  services  et  de  leurs 
travaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  médecins  et  des  pharmaciens. 

Ceux-ci  hésitent  à  s'expatrier,  car  les  aléas  de  la  profession  médicale, 
déjà  si  nombreux  en  Belgique,  se  trouvent  augmentés  encore  par  le  fait 
de  l'isolement  du  praticien  belge  à  l'étranger. 

Le  référendum  adressé  en  1898  parle  Département  des  Affaires  étran- 
gères de  Bruxelles  à  la  plupart  do  nos  agents  consulaires  sur  les 
chances  de  succès  qu'aurait  l'établissement  de  nos  médecins  à  l'étranger 
ne  leur  a  guère  ouvert  de  perspectives  bien  attrayantes. 

D'après  les  documents  par\'enus  au  Ministère,  le  diplôme  belge  serait 
reconnu  sans  examen  nouveau  dans  les  Indes  anglaises,  la  Perse, 
l'Egypte,  le  Maroc,  l'Asie  Mineure  et  la  Tripolitaine  (sauf  un  examen 
formaiitnire),  les  divers  Étals  de  TOcéanie  anglaise,  la  Chine,  le  Japon, 
la  République  Dominicaine.  Postérieurement  au  référendum,  il  a  été 
imposé  un  examen  aux  étrangers  dans  la  colonie  du  Cap,  le  Transvaal, 
l'Orange,  le  Natal.  De  tous  ces  pays,  les  possessions  anglaises  sont  les 
seules  qui  offrent  à  un  débutant  énergique,  intelligent  et  matériellement 
soutenu,  les  chances  d'un. établissement  sérieux. 

Parmi  les  pays  où  l'examen  est  de  rigueur,  les  Indes  néerlandaises,  le 


(*)  D'  Cheval,  De  l'expatriation  des  médecins  belges,  4899.  —  Bulletin  du  Collège 
des  médecins  de  V agglomération  bruxelloise,  n«  51.  —  Rapport  présenté  à  rassem- 
blée générale  de  l'Union  des  anciens  étudiants  de  TUniversité  libre  de  Bruxelles, 
le  17  décembre  1899. 
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Canada,  nous  paraissent  offrir  des  perspectives.   Haïti,  le  Mexique, 
)e  Paraguay,  TUruguay,  beaucoup  moins. 

Â  ces  renseignements  publiés  par  le  Ministère,  on  pourrait  ajouter 
qu'en  ce  moment  des  postes  seraient  éventuellement  ouverts  à  des 
Belges  dans  les  colonies  hollandaises,  même  à  titre  de  médecin  mili- 
taire colonial.  Un  emploi  dans  le  personnel  d'occupation  des  colonies 
portuguiscs  d'Afrique  pourrait  être  sollicité.  Quelques  médecins  Suisses 
y  sont  établis. 

il  importe  toutefois  d'opposer  à  ce  référendum  de  nos  représentants 
officiels  en  pays  étrangers,  que  des  nationalités  diverses,  comme  le 
Danemark,  la  Suède  et  même  la  Suisse,  pays  dont  les  ressources  sont 
loin  d'être  supérieures  aux  noires,  ont  des  diplômés  nationaux  dans 
différentes  localités  étrangères.  Quant  à  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
ritalic  et  la  France,  grandes  puissances  dont  les  colonies  protègent  les 
nationaux,  ceux-ci  trouvent  en  débarquant,  parmi  les  membres  de  la 
colonie  étrangère,  le  noyau  du  début  de  leur  clientèle  qui  leur  permet 
d'avoir  foi  en  l'avenir. 

A  part  quelques  rares  personnalités  :  deux  médecins  en  chef  à  la  coar 
du  roi  de  Siam,  deux  médecins  en  Egypte,  deux  dans  l'Afrique  du  Sud, 
deux  en  Chine,  un  aux  Philippines,  et  l'organisation  sanitaire  de  TÉiai 
Indépendant  et  des  Compagnies  de  chemin  de  fer  du  Congo,  la  Belgique 
n  a  guère  de  représentants  de  sa  profession  médicale  à  l'étranger. 

Est-ce  à  dire  que  nos  diplômés  universitaires  sont  inférieurs  aux 
diplômés  étrangers  et  que  sous  le  rapport  universitaire  la  Belgique  n'a 
pu  atteindre  la  perfection  de  ses  produits  manufacturés  qui,  depuis 
quelques  années,  conquièrent  le  monde  ? 

Au  point  de  vue  scientifique,  nos  jeunes  médecins  ne  restent  pas  en 
arrière  de  leurs  collègues  étrangers.  Un  coup  d'œil  dans  les  divers  cata- 
logues (1)  universitaires  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Autriche, 
de  la  France,  de  l'Amérique,  de  la  Suisse  et  de  la  Suède  suffit  pour  se 
convaincre  de  cette  vérité. 

En  Amérique,  par  exemple,  les  études  médicales  ne  durent  que  quatre 
années  dans  les  meilleures  universités  (John  Hopkins  University  à  Bal> 
timoré;  Columbia  University  à  New-York;  Pennsylvania  University  à 
Philadelphie;  Harvard  University  à  Cambrigge-Boston,  Mass.;  Yale  Cni- 
vcrsity  à  New-llaven,  Conn.),  méthode  intensive  assez  funeste.  Partout 
ailleurs,  elles  durent  cinq  années,  y  compris  les  études  préliminaires 
des  sciences  naturelles  (le  P.  C.  N.  en  France).  En  Suède  seule,  elles 
s'étendent  sur  sept  à  huit  années. 


(*)  D'après  une  collection  rassemblée  par  le  D^  Dauwe, 
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Le  nombre  des  examens  est  variable,  généralement  il  est  de  deux  ou 
de  trois,  y  compris  Texamen  d*État  (Suisse»  Allemagne,  Autriche, 
Suède).  En  An  gleterre,  en  France,  en  Belgique,  généralement  aussi  en 
Amérique,  les  examens  sont  plus  nombreux. 

C'est  une  remarque  que  nous  faisons  sans  préjudice  des  améliorations 
à  introduire  dans  notre  enseignement  médical  et  qui  résultent  aussi  de 
cette  comparaison. 

En  fait,  il  ne  peut  y  avoir  une  infériorité  scientifique. 

On  nous  objecte  que  les  différents  pays  font  beaucoup  pour  leurs 
nationaux.  L'occasion  du  Congrès  international  de  Mons  pourra  à  cet 
égard  nous  éclairer  d'une  manière  complète.  Y  aurait-il  lieu  de  sollici- 
ter, pour  l'expatriation  des  médecins»  l'appui  gouvernemental  et  sous 
quelle  forme  ? 

Sera-ce  sous  forme  de  création  de  sociétés  de  placement  ? 

Sera-ce  sous  forme  de  subsides  ou  de  prêts  ? 

Sera-ce  sous  forme  de  bourses  de  voyages  ou  de  bourses  pour  mis- 
sions ? 

Au  Congrès  de  décider. 

Nous  examinerons  les  ressources  que  peuvent  présenter  les  différents 
pays.  Nous  rechercherons  d'abord  les  situations  ouvertes  aux  médecins 
belges  dans  les  pays  étrangers,  ensuite  les  conditions  que  doivent  rem- 
plir les  médecins  pour  les  y  occuper;  nous  en  déduirons  l'action  gou- 
vernementale. Celle-ci  devrait  se  manifester  par  une  modification  appro* 
priée  des  études  universitaires  et  par  un  appui  matériel,  qui  viendra 
généreusement  compléter  l'appui  moral  que  les  départements  ministé- 
riels intéressés  et  nos  représentants  à  l'étranger  ne  nous  ont  jamais 
ménagés* 

II 

SITUATIONS  OLVERTES  AUX  MÉDECINS  BELGES  DANS  LES  PAYS  ÉTIIANGERS 

L'aperçu  qui  suit  est  relatif  à  quelques  grands  pays  et  à  leurs  colonies. 
Nous  espérons  qu'il  pourra  présenter  de  l'intérêt,  à  titre  de  complément 
des  rapports  parvenus  au  Ministère  des  Affaires  étrangères. 

M.  Voituron,  du  Ministère  de  l'Agriculture  de  Bruxelles,  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  ses  sources  de  renseignements.  Qu'il  daigne 
nous  permettre  de  le  remercier  chaleureusement. 

Il  n'existe  nulle  part  en  Europe  une  statistique  économique  profes- 
sionnelle des  médecins,  quel  qu'en  fut  l'intérêt. 

Les  relevés  numériques  des  ministères  n*ont  qu'une  signification 
relative. 

L'Allemagne  compte  une  très  forte  proportion  de  médecins  (30,000 
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sur  une  population  de  60,000»000  d'habitants),  mais  le  rôle  social  du 
médecin  y  est  très  étendu,  grâce  aux  lois  sociales,  Tassurance  obligatoire, 
l'organisation  correspondante  des  hôpitaux,  Textrôme  multiplicité  et  la 
richesse  des  instituts  scientifiques,  etc. 

En  Belgique  même,  la  situation  économique  pourrait  donc  préalable- 
ment être  amélioriée  sur  ce  modèle.  C'est  un  second  point  de  vue  qui 
donnera  peut-être  quelque  intérêt  à  ce  travail. 

Allemagne, 

On  sait  que  l'exercice  de  l'art  de  guérir  en  tant  que  métier  n'est 
soumis  à  aucune  scolarité  :  tout  empirique  a  le  droit  de  se  faire  passer 
pour  tel.  Aucun  médecin  belge  ne  voudra  descendre  à  ce  raog  peu 
honorable. 

Le  titre  de  médecin,  les  places  hospitalières,  civiles,  militaires,  les 
privilèges  du  corps  médical  sont  réservés  aux  seuls  approbierte  Aerzie. 

D'après  les  nouvelles  prescriptions  fédérales  du  28  mai  1901,  un 
médecin  étranger,  pour  se  faire  valider  comme  tel,  aurait  à  produire  un 
ceriiOcat  de  maturité  d'un  gymnase  allemand,  classique  oU  moderne, 
aurait,  comme  un  simple  étudiant,  à  repasser  par  les  dix  semestres  que 
comportent  les  études  allemandes  et  les  deux  grandes  épreuves,  en  outre 
à  faire  acte  d'une  année  de  pratique  médicale.  Alors  seulement  il  peut 
obtenir  le  litre  recherché,  du  ministère  d'un  des  Etats  confédérés. 

Les  dispenses  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  conditions  générales 
s'accordent  dans  chaque  cas  particulier  par  la  Chancellerie  fédérale  de 
Berlin  ou  le  IMinistère  de  l'instruction  publique. 

Une  équivalence  du  certificat  de  maturité,  une  dispense  du  premier 
examen  {àrzliche  Vorprûfung)  correspondant  à  notre  candidature  en 
médecine,  une  dispense  de  l'année  pratique,  s'accordent,  mais  excep- 
tionnellement. 

Une  dispense  de  Vàrzliche  Prûfung  (examen  d'Etat)   ne  s'accorde 

jamais. 

Une  demande  de  dispense  doit  être  motivée.  L'examen  d'État  s'étend 
sur  la  matière  des  trois  examens  de  notre  doctorat. 

L'approbation  allemande,  quelle  que  profitable  qu'elle  fut  pour 
nous,  est  donc  d'un  accès  trop  pénible  pour  un  Belge  diplômé  pour 
qu'il  s'y  décide.  Enfin,  pour  pratiquer  sur  territoire  de  l'Empire,  la 
naturalisation  serait  exigée,  avec  ses  conséquences  militaires. 

Un  médecin  belge  no  pourrait  porter  le  titre  de  docteur  (f)  en  Alle- 
magne, à  moins  d'obtenir  ce  titre  d'une  université  allemande,  moyen- 


Ci)  Purement  honorifique,  sans  privilèges. 


nant  une  dissertation  scientifique  allemande,  un  examen  oral,  la 
présentation  de  son  diplôme  belge  et,  sauf  dispenses,  la  fréquentation 
de  Tuniversité  où  il  désire  être  promu  pendant  un  semestre  au 
moins  l^). 

Un  Belge  peut,  de  même,  obtenir  le  titre  honorifique  de  privât  docent 
i  une  université  allemande  (habilitation)  avec  le  droit  et  même  le  devoir 
d'y  donner  un  cours  (^).  il  y  a  mieux,  les  facultés  allemandes  appellent 
assez  souvent  à  la  télé  de  leurs  cliniques  et  de  leurs  instituts  scienti- 
fiques des  étrangers  dont  le  mérite  est  universellement  connu.  Les 
Autrichiens  Hofmeister  et  Kraus,  les  Hollandais  Van  *t  Hotf  et  Forster, 
par  exemple,  ont  été  nommés  professeurs  ordinaires  respectivement  à 
Berlin  et  à  Strasbourg.  % 

Il  existe  ainsi  une  entente  plus  ou  moins  officielle  entre  la  Suisse, 
TAllemagno,  TAutriche,  la  Hollande,  rendant  accessible  aux  grands 
talents,  les  chaires  en  vue  de  ces  différents  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  postes  secondaires  de  nature  privée  sont 
éventuellement  accessibles  aux  jeunes  médecins  belges,  connus  par 
leur  séjour  en  Allemagne  :  des  sanatoria  privés  pour  tuberculeux,  dont 
le  service  médical  se  recrute  parfois  difficilement,  des  établissements 
pour  diététique  et  traitement  mécanolhérapique  (^). 

Il  en  est  de  même  en  Suisse. 

Pour  les  quelques  colonies  allemandes^  d'après  une  lettre  du  D'  Stea- 
de],  conseiller  médical  de  la  division  coloniale  du  Département  des 
Affaires  étrangères  de  Berlin,  il  n'a  pas  été  pris  d*arrêtés  spéciaux.  Les 
demandes  d'établissement  doivent  être  adressées  directement  aux  gou- 
vernements coloniaux  respectifs,  à  l'exception  de  la  colonie  de  Kiant- 
scliou,  pour  laquelle  il  faudrait  s'adresser  au  Ministère  de  la  Marine, 
sans  grand  espoir^d'ailleurs. 

Les  compagnies  maritimes  qui  sont  légalement  tenues  de  prendre 
des  médecins  de  bord  (par  exemple  le  NorUdeutacher  Uoyd)  ne  peuvent 
embarquer  que  des  médecins  approuvés,  la  nationalité  est  indiffé- 
rente (3).  Les  compagnies  où  le  médecin  de  bord  n'est  pas  obligatoire 
peuvent  naturellement,  à  titre  privé»  engager  un  médecin,  dipidmé 


{*)  Auszug  aus  der  Promotions-Ordaung  der  medlcinischen  Facultât  der  Univer 
sitâl  Strassburg,  1901. 

0  S'adresser  entre  autres  au  D'  Sexaucr.  Pforzheim  (Wurtemberg). 

(*j  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  T  «  Auskunftsielle  fur  das  Ausland 
des  dcutschen  Aerztevereinsbundes  ».  Ilamburg,  Goethestrasse,  !28.  —  D'après  une 
lettre  du  D^  Nocht,  directeur  de  rinstilut  de  médecine  navale  et  coloniale  de 
Hambourg. 
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éventuellement  à  rétranger.  C'est  ainsi  que  la  Deutsche  DampfschiffarU- 
geselUchaft  (Komoslinie)  engage,  le  cas  échéant,  rarement  il  est  vrai,  des 
médecins  belges  ou  autrichiens  (^). 

Le  régime  allemand,  outrancièrement  protectionniste,  est  une  consé- 
quence de  la  forte  organisation  économique  des  médecins  allemands, 
issue  elle-même  de  la  crise  professionnelle. 

L'Allemagne  suffit  encore  à  faire  vivre  l'énorme  quantité  de  ses  méde- 
cins, gr&ce  au  rang  considérable  que  ceux-ci  ont  acquis  soit  dans  le 
domaine  scientifique,  soit  dans  le  domaine  social.  Leurs  instituts,  si 
nombreux,  sont  tous  richement  dotés  et  entretiennent  un  personnel 
considérable  de  biologues  et  de  médecins.  Leurs  hôpitaux,  qui  ne  sont 
rien  moins  que  des  asiles  pour  les  indigepts,  ont  un  service  médical 
entièrement  différent  du  nôtre. 

Lee  caisses  d'invalidité,  dont  les  ressources  sont  partout  immenses, 
grâce  à  l'assurance  obligatoire,  couvrent  les  frais  d'entretien  des  hospi- 
talisés. Les  médecins,  en  conséquence,  ne  sont  point  forcés,  comme  ici, 
de  faire  un  service  presque  gratuit  :  chaque  grande  division  hospitalière 
compte  un  médecin  en  chef,  jouissant  d'un  traitement  convenable.  Les 
internes,  dénommés  assistants,  sont  tous  de  jeunes  médecins  qui 
restent  exclusivement  attachés  à  l'hôpital,  avec  le  rang  «de  chef  de 
service  responsable  et  des  appointements  suffisants,  du  moins  dans  les 
hôpitaux  des  grands  centres  non  universitaires  (Cologne,  Hannheim, 
Dôsseldorf,  Hagdebourg,  les  grands  hôpitaux  berlinois,  etc.  —  égale- 
ment en  Autriche). 

Les  places  d'assistant  des  cliniques  universitaires  sont  beaucoup 
moins  rémunérées,  mais  plus  recherchées. 

L'institution  féconde  des  assistants  hospitaliers,  en  même  temps 
qu'elle  assure  un  débouché  pour  les  jeunes  gens  issus  des  facultés  alle- 
mandes, entretient  la  haute  valeur  scientifique  du  corps  médical  (^). 

Tous  les  médecins  sont,  en  Allemagne;  groupés  en  sociétés  {Aerzteve- 
reine)^  lesquelles  à  leur  tour  sont  reliées  étroitement  à  l'Union  médicale 
{Aerztevereinbund),  dont  le  siège  est  à  Leipzig. 

L'Union  médicale  comprend  une  subdivision  importante,  chargée  de 
la  sauvegarde  des  intérêts  matériels  des  membres. 

La  section  économique  de  l'Union  médicale  de  Leipzig,  d'après  une 


(})  Cette  ligne  a  un  agent  à  Anvers  :  A.  Bulcke. 

(*)  Les  vacances  sont  insérées  dans  le  Munchener  ined.  Wochenschr.^  le  Berliner 
medic,  Woch.,  la  Deutsche  med.  Wochenschr.,  VAerUicher  General-Afixeiger,  las 
ÂerzUche  Mitteilungen. 


—  9  — 

lettre  que  m*ëcrit  le  s<^crétaire  général,  H.  Kûhns,  est  issife  db  ra  crise 
ëcoDomique  qui  menace  la  profession.  Son  organisation  a  été  plus  ou 
moins  copiée  en  Italie,  Hongrie,  Autriche,  etc.  Au  fond,  elle  repose  sur 
la  création  de  ressources  aussi  étendues  que  possible,  afin  qu'on  soit 
préparé  à  la  lutle,  si  elle  devient  nécessaire. 

Elle  dispose  d'une  caisse  de  secours  d^jà  puissante,  d'un  bureau 
de  recrutement  pour  les  postes  médicaux  {Slellen  Nachweis,  Leipzig), 
hôpitaux,  cliniques,  intérims,  clientèles,  etc.),  publie  une  statistique  des 
rapports  financiers  des  médecins  avec  les  caisses  de  malades,  dispose  de 
publications  (les  Aerzliche  Mitteilungen^  son  organe  officiel,  imprimé  à 
Strasbourg,  VAerzlicher  General- Anzeiger,  publié  à  Hambourg),  entre- 
tient un  bureau  de  renseignements,  possède  un  secrétariat  général  payé, 
dont  le  titulaire  est  médecin,  est  enfin  administrée  par  un  comité 
dlionneur  composé  de  médecins  non  rémunérés. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  des  statuts,  des  cotisa- 
tions, etc.  On  consultera  utilement  la  brochure:  Organisation  des  Verbands 
der  Aerzte  Deutschiands  zur  Wahrung  ihrer  wirlschafllichen  Interessen,  et 
les  statuts  annexés. 

Outre  cette  institution,  destinée  à  assurer  la  bonne  répartition  des 
médecins  et  à  défendre  leurs  intérêts  matériels  au  sein  de  TAilemagne, 
il  existe,  à  Hambourg,  un  bureau-annexe,  affilié  à  l'Union,  dont  le  but  est 
d'ouvrir  des  postes  aux  jeunes  médecins  à  bord  des  navires  et  dans  les 
pays  étrangers  (Auskwifïstelle  des  Deutschen  Aerztvereinsbandes  zur 
Besetzuny  aerzlkher  Vakanzeti  im  Auslande  und  auf  deutschen  Schiffen) 

Les  vacances  médicales  à  l'étranger  sont  annoncées  au  bureau  par  la 
voie  des  consuls  allemands  et  des  firmes  d'exportation. 

Si  nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  c'est  que  nous  avons  pensé 
qu'il  pourrait  être  utile  aux  praticiens  belges  de  copier  l'organisation 
médicale  allemande. 


États-Unis  de  V Amérique  du  Nord. 

D'après  une  lettre  (du  «  Treasury  Department,  Bureau  of  Public 
Health  and  Marine  Hospital  Service  »,  et  des  renseignements  particu- 
liers, en  Amérique,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  l'émigration  de  quelques- 
uns  de  nos  diplômés  aurait  des  chances  de  succès. 

Sans  faire  valoir,  outre  mesure,  des  allégations  vagues,  il  est  frappant 
de  constater  que  les  Américains  qui  visitent  les  universités  allemandes, 
d'une  part,  les  médecins  allemands  qui  ont  fait  le  service  à  bord  des 
lignes  transatlantiques,  d'autre  part,  s'accordent  en  général  pour  dire 
que  la  situation  est  bonne  pour  les  médecins  européens.  Les  classes 
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moyennes  manifestent  un  engouement  marqué  pour  les  médeciDs 
d'Europe. 

Les  conditions  du  succès»  une  fois  les  entraves  scolaires  et  admi- 
nistratives écartées,  sont  une  persévérance  opiniâtre  dans  les  débuts  et 
une  certaine  indépendance  pécuniaire  permettant  d*attendre  l'avenir. 
Là  comme  ailieurs,  une  clientèle  médicale  est  avant  tout  personnelle. 
La  deuxième  condition,  comme  Técrit  à  l'un  de  nous  un  professeur  de 
New  Haven  (Connecticut),  c'est  Tadaptation  rapide  aux  usages  médicaux 
des  Américains,  aux  us  et  coutumes  de  leurs  hôpitaux  et  de  leurs 
facult(^s.  Plusieurs  étrangers  doivent  leur  échec  à  la  conservation  de 
leurs  habitudes  européennes.  La  naturalisation,  s^accordant  après  une 
ou  plusieurs  années  de  séjour  serait  donc  nécessaire. 

Quant  aux  attributions  officielles,  il  ne  faudrait  guère  y  compter. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les  conditions  dans  lesquelles  un  pra- 
ticien belge  serait  admis  à  exercer  dans  chacun  des  quarante-cinq  États 
et  des  six  Territoires  de  l'Union  fédérale.  Il  y  a  très  peu  d'uniformité 
dans  les  lois  rc^glant  l'exercice  de  la  médecine,  quoiqu'une  entente 
doive  se  produire  incessamment  entre  les  différents  Etats. 

En  général,  les  formalités  à  remplir  consistent  dans  la  soumission  du 
diplôme  étranger  à  une  commission  compétente,  désignée  par  le  Gou- 
verneur et  chargée  d'en  apprécier  la  valeur.  Un  examen,  portant  sur  les 
branches  mentionnées  au  diplôme,  se  passe  devant  la  même  com- 
mission. 

La  commission  délivre  alors  une  licence  de  pratiquer,  valable  seule- 
ment pour  le  seul  État  où  s'est  présenté  le  récipiendaire  et  aucunement 
dans  un  État  voisin,  ni  même  limitrophe. 

L'ensemble  des  règlements  et  décrets  auxquels  est  soumis  l'exerdce 
de  la  médecine  a  été  réuni  dans  une  brochure  toute  récente,  publiée 
par  les  soins  du  Journal  ofthe  American  médical  Association^  103,  I>ear- 
born  Avenue,  Chicago,  Illinois  (4). 

Des  agents  consulaires  belges  se  partagent  tout  le  territoire  de 
rUnion. 

Le  service  médical  de  l'armée  de  terre  et  de  la  marine  des  Etats-Unis 
serait,  à  la  rigueur,  accessible  à  un  Belge,  puisqu'il  s  en  trouve  un  qui 


(^)  Pamphlet  containing  the  laws  regulating  the  practicc  of  medicine  in  the  diffé- 
rent Slalcs  of  Unilcd  Stales  published  by  the  J.  o.  A.  M.  A.  Price  35  cents  (1  fr.  75). 
Voir  aussi  Tfie  Médical  Jurisprudence  in  the  United  States,  Jiiridical  Rêview,  TItl, 
Oct.  346, 1896. 
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est  capîtaîne-inédecin  aux  Philippines  (*-),  l\  doit  être  âgé  de  vingt-deux 
à  trente  ans,  être  citoyen  des  États-Unis  de  naissance  ou  naturalisé. 
Outre  la  présentation  d'un  diplôme  reconnu  comme  sérieux,  le  candidat 
serait  encore  dans  l'obligation  de  subir  un  examen  à  Washington 
(s'adresser  au  ce  Treasury  Department  bureau  of  Public  Health  and 
Marine  hospital  Service  »). 

11  n*y  a  pas  d'école  de  médecine  navale  américaine  comme  l'école  de 
Bordeaux.  L'armée  et  la  marine  ont  des  écoles  où  se  perfectionnent  les 
personnes  ayant  subi  l'examen  préliminaire  à  leur  service.  Ces  cours  ne 
sont  ouverts  au  public  que  moyennant  un  examen.  Le  «  Harine-Hospi- 
tal  »  do  Washington  est  une  dépendance  de  Tarmôe  de  terre  et  de  mer. 

LsL  marine  marchande,  les  paquebots  à  passagers,  les  lignes  trans- 
atlantiques à  pavillon  américain  et  belge  qui  prennent  un  médecin  de 
bord  engagent  éventuellement  des  praticiens  belges.  Elles  ont  des 
agents  à  Anvers. 

Iles  Britanniques  et  possessions  anglaises. 

Les  chances  de  réussite  d'un  praticien  belge  parlant  bien  l'anglais 
seraient  aussi  bonnes  que  celles  de  tout  autre  (S). 

La  naturalisation,  assez  difficile  à  obtenir,  n'aurait  point  d'avantages. 
La  pratique  lui  est  ouverte  sous  trois  formes  (3). 

11  peut,  comme  en  Allemagne,  exercer  sans  titre  comme  empirique 
ou  gUf^risseur  non  qualifié,  situation  assurément  peu  honorable  et  fort 
instable  (^). 

En  deuxième  lieu,  il  pourrait  chercher  à  être  assimilé  aux  médecins 
britanniques  et  porté  comm*  tel  sur  les  rôles  de  leur  enregistrement. 
Dans  ce  cas,  il  ne  pourrait  se  soustraire  à  passer  devant  le  jury  d^une 
faculté  anglaise  ou  d'un  collège  médical,  jury  assisté  de  commissaires 


(«)  Dr  Vandam  fils,  de  Bruxelles. 

(*)  Lettre  du  D^  Thomson,  du  local  Government  Board.  White  Hall,  London. 

(>)  D*après  les  Principal  Laws  affecting  tixe  Médical  Profession,  by  R.  G.  Glenn 
L.  L.  B.  and  Ë.  A.  Armstrong  E.  A.  (Thb  IIbdical  DiRBCToar,  1904.  p.  il.) 

(A)  L'enregistrement  n*est  pas  imposé  ù  ceux  qui  veulent  exercer  Tart  de  guérir. 
Le  médecin  qualifié  seul,  qui  aurait  négligé  renregistrement  et  pratiquerait  avec 
son  titre  serait  passible  de  pénalités.  Sans  enregistrement,  personne  ne  peut  récla- 
mer en  justice  le  prix  de  ses  avis  médicaux,  de  ses  recettes,  de  ses  opérations  et 
médicaments.  Un  guérisseur  non  enregistré  ne  peut  obtenir  d'emploi  comme 
médecia  ou  chirurgien  dans  les  hôpitaux,  cliniques,  dispensaires  non  privés,  asiles 
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nommés  par  le  Conseil  général  (Genei^al  Cottiici/),  un  examen  approfondi 
sur  la  médecine,  la  chirurgie,  l'obstétrique,  lui  conférant  les  premiers 
titres  de  M.  B.  (ou  H.  L.  ou  H.  F.)  et  S.  B.  (ou  L.  ou  F.),  signifiant 
bachelier,  licencié  ou  compagnoii  de  médecine  et  de  chirurgie,  litres 
variant  avec  les  universités  ou  les  médical  collèges. 

S'il  veut  obtenir  des  titres  plus  élevés,  tels  que  H.  D.  (docteur  en 
médecine  proprementjdii)  ou  S.  JM.  (maître  en  chirurgie),  etc.,  il  doit 
se  spécialiser  deux  ans  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  branches.  Ces  der» 
niers  titres  ne  s'obtiennent  pas  dans  toutes  les  écoles  ou  facultés. 

Tous  les  titres  rattachent  le  titulaire  à  l'université  ou  au  collège  où  il 
les  a  obtenus. 

Une  fois  ces  a  qualifications»  acquises,  il  faudrait  encore  au  médecin 
faire  enregistrer  les  titres  obtenus  et  reconnus  officiellement  en  Angle- 
terre. 

L'enregistrement  s'accorde  alors  sur  demande  dûment  justifiée, 
(coût  :  lt>5  francs  [5/]),  adressée  au  Regislrar  of  the  branch  Couneil 
de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  ou  de  l'Irlande. 

Un  médecin  enregistré,  comme  médecin  britannique,  a  le  droit 
d'exercer  son  art  comme  personne  qualifiée  dans  le  Royaume-Uni  et, 
sauf  observance  des  règlements  locaux,  dans  l'ensemble  des  possessions 
anglaises.  11  a  seul  le  droit  de  poursuivre  en  justice  le  règlement  de  ses 
honoraires,  à  moins  d'appartenir  à  un  collège  ou  corporation  médicale 
qui  interdise  à  s€s  membres  d'intenter  une  action  judiciaire  de  ce  chef. 
Si  l'enregistrement  est  refusé  par  un  Branch  Couneil,  il  y  a  un  recours 
près  du  General  Couneil.] 

Une  troisième  éventualité,  encore  très  honorable,  et  plus  aisée  à 
obtenir,  est  la  suivante  : 

Le  registre  médical  anglais  a  des  listes  spéciales  pour  les  médecins 


d'aliénés,  hospices,  prisons,  maisons  correciionnelles,  fabriques,  usines,  ateliers, 
unions  paroissiales,  sociétés  mutuelles,  services  sanitaires;  en  un  mot  ne  peut 
aspirer  à  aucune  situation  réservée  par  la  loi  aux  «  praticiens  légalement  reconnus  » 
et  inscrits  aux  rôles  de  Tenregistrement  médical.  Ses  certificats  sont  sans  valeur. 
La  loi  n'empêche  personne  de  pratiquer  la  médecme  :  mais  légalement  personne 
hors  l'enregistré  ne  peut  réclamer  d'honoraires,  même  les  médecins  ou  corpora- 
tions médicales  qui  se  croiraient  lésés  peuvent  poursuivre  l'empirique.  Si  celui-ci 
s'est  laissé  donner  un  titre  (physician,  doctor,  licentiate,  bachelor  of  medicioe) 
pouvant  faire  croire  qu'il  est  enregistré,  il  peut  être  condamné  à  SOO  iraoes 
d'amende  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  plainte  et  que  l'usurpation  du  titre  soit  flagrante. 
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formés  aux  colonies  et  les  médecins  étrangers.  Il  appartient  au  Conseil 
du  Roi  de  préciser  de  temps  à  autre  à  quels  pays  coloniaux  et  étrangers 
la  loi  peut  être  appliquée,  arrêté  qui  est  révocable  en  tout  temps.  Les 
privilèges  accordés  à  ces  étrangers  sont  fort  variables  et  bien  des  fois  en 
rapport  avec  des  mesures  similaires  prises  dans  les  pays  correspondants 
en  faveur  des  médecins  anglais.  Les  droits  d'un  médecin  étranger  admis 
à  Tenregistrement  sont  donc  spécifiés  chaque  fois.  Les  conditions 
d'admission  sont  la  présentation  d'un  diplôme  d'une  université  reconnue 
à  l'enregistrement  (Registrar)  des  preuves  de  bonnes  mœurs,  le  témoî- 
gnage  que  le  candidat  peut  exercer  librement  son  art  dans  sa  pktrie^  la 
preuve  qu'il  n'est  point  sujet  britannique  oii  bien  qu'il  n*a  point  obtenu 
son  diplôme  étranger,  étant  domicilié  dans  le  Royaume-Uni,  ou  bien 
qu'il  l'a  obtenu  pendant  un  séjour  à  l'étranger  de  cinq  années  au  moins. 

Le  droit  d'enregistrement  est  de  5  livres  sterling.  Ces  conditions 
remplies,  aucun  examen  nouveau  n'est  exigé  de  l'étranger  admis  à 
l'enregistrement. 

On  entend  par  diplôme  étranger  reconnu,  celui  que  le  General  Coundl 
reconnaît  comme  une  garantie  suffisante  de  la  solidité  des  connais- 
sances scientifiques  de  son  possesseur  et  de  son  aptitude  à  pratiquer. 
Néanmoins,  si  le  Conseil  général  a  refusé  cette  reconnaissance,  le  Conseil 
privé  {privy  Council),  après  lui  en  avoir  référé,  peut,  le  cas  échéant,  lui 
ordonner  de  réformer  sa  décision  et  de  reconniître  le  diplôme 
litigieux.  11  y  a  donc  un  recours  au  Conseil  privé  en  cas  de  refus 
d'enregistrement. 

Une  fois  l'enregistrement  obtenu,  le  médecin  étranger  peut  faire 
figurer  à  côté  de  son  nom  une  description  sommaire  de  son  diplôme 
et  plus  tard  y  ajouter  les  titres  qu'il  acquerrait  éventuellement  en 
Angleterre. 

Pour  les  places  officielles,  malgré  l'enregistrement,  l'étranger  s'expose 
à  bien  des  mécomptes,  s'il  espère  y  arriver. 

Dans  le  service  médical  de  l'armée  de  terre,  de  la  marine,  de  l'armée 
coloniale  des  Indes,  nos  médecins  auraient  fatalement  à  se  plier  à  des 
exigences  légitimes  et  n'aboutiraient  peut-être  qu'à  une  situation  pré- 
caire. Quoi  qu'il  en  soit,  les  règlements  relatifs  h  ces  trois  ordres 
d'emplois  se  trouvent  consignés  dans  le  Médical  Directory,  190i. 

Le  Ministre  des  Colonies  (Colonial  Office)  pourvoit  de  temps  à  autre, 
très  exceptionnellement,  en  faveur  de  sujets  non  britanniques,  h  des 
places  dans  la  Guyane  britannique,  la  Jamaïque,  la  Trinité,  les  îles  du 
Vent  et  les  îles  Sous-le-Vent,  le  Honduras  britannique,  les  îles  Fidji, 
la  possession  de  Sierra-Leone,  la  Gambie,  la  Côte  d'Or,  la  colonie  de 
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Lagos,  Ceylan,  à  Hàlacca  {Straits  Settlements)^  à  Hong-Kong,  dans  Tîte 
de  Chypre,  à  Gibraltar,  à  Sainte-Hélène  et  dans  les  tles  Falkland. 

Mais  ce  sont  l'Hindoustan  et  les  colonies  de  TOuest  africain  qui 
offrent  le  plus  de  postes  médicaux  dépendant  du  Gouvernement. 

Disons  ici,  qu'en  général,  les  appointements  médicaux  sont  peu 
élevés. 

L'officier  médical  (médical  officer)  affecté  aux  Indes  est  désigné  pour 
un  district,  a  la  charge  d*un  hôpital,  d'un  hospice,  d'un  asile  d'aliénés 
et  des  autres  instituts  locaux,  soigne  gratuitement  les  vieillards  et  les 
enfants.  Dans  l'ouest  de  l'Afrique,  il  fait  un  service  hospitalier,  gère  un 
dispensaire,  dirige  un  asile  d'aliénés,  un  hospice,  un  institut  analogue 
dans  leur  station  respective,  maintient  l'état  sanitaire  du  district, 
vaccine,  soigne  gratuitement  les  fonctionnaires  de  l'Etat  et  souvent  leurs 
familles. 

Tout  navire  anglais  (ou  étranger  faisant  service  anglais)  ayant  à  bord 
plus  de  cinquante  passagers,  outre  l'équipage,  ou  plus  de  trois  cents 
hommes,  a  l'obligation  d'embarquer  un  médecin. 

Pour  obtenir  une  place  de  médecin  à  bord  d'un  navire  transportant 
des  passagers,  il  est  nécessaire  d'être  enregistré,  sauf  le  cas  d'un 
vaisseau  étranger,  qui  peut  prendre  à  bord  un  médecin  de  sa  nationa- 
lité. Une  trousse  est  obligatoire.  Les  places  de  médecin  de  bord  sont 
soumises  à  Tacquiescement  du  Board  of  Trade. 

Un  médecin  contrevenant  serait  passible  de  10  à  100  livres  sterling 
d'amende  (par  exemple,  un  Belge  non  enregistré  qui  passerait  outre). 

L'enregistrement  est  obligatoire  pour  le  médecin  d*un  navire  mar- 
chand (tout  navire  au  long  cours  ayant  plus  de  cent  personnes  à  bord 
doit  embarquer  un  médecin  qui  relève  de  l'Amirauté  et  est  identifié 
aux  marins). 

Il  y  a  des  places  de  médecins  inspecteurs  des  navires  marchands,  de 
médecins  inspecteurs  des  matelots  et  marins  nommés  parle  Board  of 
Trade  ou  bien  par  les  bureaux  sanitaires  locaux  des  ports  ou  encore 
par  le  gouverneur  d'une  possession  anglaise.  Les  médecins  inspecteurs 
des  navires  à  passagers  sont  désignés  par  1*  «  officier  d'émigration  i>.[ 

Ces  dernières  places  et  d'autres  (prisons,  hospices,  etc.)  seront  tou- 
jours refusées  aux  sujets  non  britanniques.* 

On  consultera  utilement  les  avis,  les  demandes  d'adjoints,  etc.,  qui 
figurent  toujours  dans  le  British  médical  Journal^  de  Londres,  (par 
exemple. 

Les  annuaires  maritimes  (^j  renseignent  sur  la  mafine  {Britiih  and 


{*)  Au  Musée  commercial.  Bruxelles,  rue  des  Augustins. 
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African  steam  Navigation;  African  Steamship  Company,  London;  The 
British  and  Colonial  steam  Navigation  Company  limitedj  23,  Lradenball 
Street;  Tlœ  British  India  steam  Navigation^  Queensland;  Royal  Mail 
Steamers,  18,  Austin  Friars,  London,  etc.)* 

France  et  colonies. 

En  France  même,  un  étranger  n'a  pas  à  songer  à  exercer  la  médecine, 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  sauf  quelques  exceptions  dans  les  com- 
munes des  frontières. 

La  proportion  des  docteurs  en  médecine  dépasse  les  besoins,  bien 
que  certaines  campagnes  en  soient  encore  dépourvues  (^). 

L'obtention,  par  un  médecin  belge,  du  diplôme  d'Êlat  français,  exigé 
par  la  loi  du  30  novembre  1892  pour  celui  qui  veut  oxerrcr,  est  liée  à 
bien  des  difficultés.  Les  titres  bonorifiques  de  Nancy,  de  Paris,  etc.,  ne 
donnent  aucun  privilège. 

ë 

Pour  obtenir  le  diplôme  d'Etat,  la  première  condition  à  remplir,  c'est 
l'obtention  de  l'équivalence  (^)  du  baccalauréat.  La  demande  s'en  fait  au 
Ministre  de  l'Instruction  publique  ou  au  vice-recteur  de  l'Académie  à  la 
Sorbonne  (pièces  à  joindre  :  demande  sur  papier  timbré,  certificat 
national  d'études  moyennes,  acte  de  naissance). 

L'équivalence  du  baccalauréat  est  en  ce  moment  concédée,  en  vertu 
d'une  convention  diplomatique,  aux  bacheliers  d'une  université  rou- 
maine (Jassy,  Bucarest)  et  aux  Roumains  pourvus  d'un  certificat 
d'études  lycéales  classiques.  Une  convention  analogue  n'existe  pas  pour 
la  Belgique.  Une  équivalence  est  une  faveur  exceptionnelle  et  toujours 
onéreuse  (le  droit  pour,  la  collation  du  diplôme  de  bachelier  est  de 
130  francs)  (3). 

Les  bénéficiaires  d'une  équivalence  de  baccalauréat  peuvent  postuler 
le  diplôme  d'Etat  de  docteur  en  médecine,  conférant  le  droit  d'exercer 
la  médecine  en  France. 

Le  Ministre  seul,  se  basant  sur  le  diplôme  belge,  peut  accorder  une 
dispense  d'études  qui  se  traduit  par  la  concession  cumulative  d'un  cer- 
tain nombre  des  inscriptions  à  prendre  par  l'étudiant  en  médecine 
(régulièrement,  elles  sont  au  nombre  de  seize,  outre  le  P.  C.  N.  ou  études 
de  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  botanique). 

Les  dispenses  des  examens  probatoires  correspondant  aux  inscrip- 


(«)  Discours  et  rapport  du  doyen  de  la  Faculté  de  Lyon,  1904. 

O  Et  non  la  dispense. 

C)  Bureau  de  renseignements  de  la  Sorbonne.  Paris  VI. 
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lions  concédées  ne  pourront  en  aucun  cas  porter  sur  plus  de  trois 
épreuves  (sur  quatre)  outre  l'examen  du  P.  C.  N, 

L'équivalence  globale  du  grade  de  docteur  n'est  jamais  accordée.  Une 
dispense  des  droits  à  payer  ne  l'est  jamais  non  plus.  Le  tout  conformé- 
ment à  un  règlement  délibéré  en  Conseil  supérieur  de  Imstruclion 
publique. 

L'empire  colonial  français  (^)  offrirait  peut-être  exceptionnellement 
quelques  perspectives. 

Le  décret  du  17  août  1897  a  rendu  applicable  aux  colonies  la  loi  de 
189i2  sur  l'exercice  de  la  médecine. 

Le  service  de  santé  des  colonies  françaises  est  assuré  presque  exclusi- 
vement par  les  ofiiciers  du  corps  de  santé  des  colonies  qui  sont,  à 
l'exclusion  de  tous  autres  médecins,  chargés  de  l'exécution  de  tous  les 
services  sanitaires  sans  exception  (hôpitaux,  troupes,  hygiène  coloniale 
ressortissant  du  service  central,  monopole  effectif  qui  rend  rétablis- 
sement d'un  médecin  civil  français  au  Sénégal,  dans  l'Indo-Chine,  à 
Madagascar,  fort  précaire. 

Les  médecins  des  colonies  sont  assimilés  aux  médecins  militaires.  Ils 
se  recrutent  entre  autres  à  l'Ecole  de  médecine  navale  de  Bordeaux, 
soumise  au  régime  militaire,  et  entretenue  elle-même  par  lesécoles- 
annexes  préliminaires  de  Rochefort,  Brest  et  Toulon. 

Depuis  peu  de  temps  a  été  créé  le  grade  de  médecin  dit  de  colonisa- 
tion, à  études  raccourcies  (Montpellier,  Bordeaux),  en  vue  de  remédiera 
l'iasufiisance  numérique  des  médecins  des  colonies,  qui  n'est  pas  dis- 
cutable (2). 

Ces  médecins  sont  civils  et  n'ont  pas  le  titre  de  docteur. 

Il  y  a  ainsi  en  France  des  médecins  des  troupes  coloniales,  des  méde- 
cins de  la  marine  militaire,  des  médecins  sanitaires  maritimes,  des 
médecins  de  colonisation. 

Un  médecin  belge  réussirait-il  à  pénétrer  dans  l'un  de  ces  cadres? 
Peut-être  pourra-t-il  se  faire  identifier  aux  médecins  de  colonisation,  en 


(<)  Source  de  renseignements  :  a)  Ministère  des  colonies,  inspection  générale  da 
service  de  santé;  b)  Bureau  de  la  Sorbonne;  c)  Union  coloniale,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin,  44;  d)  Direction  de  la  Feuille  de  renseignements  de  TOffice  colonial,  roe 
Jacob,  17;  e)  Office  colonial,  Galerie  d'Orléans,  Palais  Royal;  f)  Directeur  des 
Annales  de  médecine  coloniale,  Paris,  Doin. 

(«)  Presse  médicale,  6  avril  1904. 
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prenant  le  diplôme  de  médecin  colonial^  qui  lui  est  accessible  (4)  après 
un  trimestre  d^éludes  à  l'Institut  de  médecine  coloniale  de  TUniversité  de 
Paris.  Les  études  commencent  au  mois  d'octobre  et  sont  terminées  au 
mois  de  janvier;  elles  comprennent  deux  épreuves;  les  droits  sont  de 
180  francs. 

Une  charge  oflicielle  serait  donc  la  première  condition  pour  qu'un 
médecin  belge  se  décidât  à  s'établir  dans  une  colonie  française.  Il  serait 
inutile  de  vouloir  s'y  établir  à  titre  particulier  :  il  s'exposerait  à  d'amers 
mécomptes.  (Lettre  de  l'Union  coloniale,  16  mai  1905.) 
-  Les  grandes  compagnies  de  navigation»  messageries  maritimes,  com- 
pagnie générale  transatlantique,  elc  ,  ne  prennent  que  des  médecins  de 
nationalité  française. 

Pour  les  services  sanitaires,  ceux-ci  exigent  que  les  médecins  qui 
sollicitent  un  emploi  à  bord  ou  qui  sont  candidats  au  titre  de  médecin 
sanitaire  assermenté  soient  Français  de  naissance  ou  naturalisé  (3). 

Pays  du  Levant  (Égypie,  Suez,  Turquie). 

Les  médecins  belges  ont  naturellement  accès  aux  concours  sanitaires 
internationaux  de  l'Orient. 

1.  L'Administration  du  Conseil  sanitaire  maritime  et  quarantenaire 
de  l'Egypte  (Alexandrie)  met  de  temps  à  autre  au  concours  des  places 
de  médecin  adjoint,  concours  dont  les  conditions  sont  publiées,  au  fur 
et  à  mesure  que  des  vacances  se  produisent,  dans  le  journal  officiel  du 
Gouvernement  égyptien  ainsi  que  dans  le  Bulletin  Quarantenaire  heb- 
domadaire (3). 

Les  médecins  quarantenaires  ont  faculté  de  faire  de  la  clientèle  civile, 
mais  elle  est  à  peu  près  nulle,  l'Egypte  foisonnant  de  médecins,  surtout 
grecs  et  anglais. 

Il  y  a  un  médecin  belge  actuellement  à  Port-Saïd.  Malheureusement, 
un  Belge  ne  réussira  plus  guère  à  ce  concours,  où  il  est  tenu  compte  des 
intérêts  des  grandes  puissances  maritimes  et  du  tonnage  des  nationa- 
lités différentes. 

Les  médecins  agréés  par  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  sont  des 


(<)  L'Université  de  Paris  et  les  établissements  parisiens  d'enseignement  supé- 
rieur. Année  scolaire  1905-4906,  pp.  41-34. 

{})  i\enseignements  fournis  par  le  D^  Reynaud  (Marseille)  et  V Annuaire  nmritime 
français, 

(^)  Lettre  du  président  du  Conseil  sanitaire,  à  Alexandrie. 

1  74b 
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Français  exclusivement;  il  n'y  a  guère  que  dans  le  service  du  pilotage 
qu'il  y  a  des  Europf^ens  de  diverses  nationalitës(i). 

Dans  l'armée  égyptienne,  les  médecins  sont  des  indigènes  ou  ties 
Anglais. 

D'une  façon  générale,  depuis  le  règlement  de  la  question  égyptienne 
au  profit  de  TÂngleterre,  les  places  médicales  sont  conférées  exclusi- 
vement  à  des  sujets  anglais  dans  Tintérieur  de  TEgypte. 

La  note  suivante  du  D'  Bérard,  d'Alexandrie,  achèvera  de  ruiner 
toute  perspective  pour  un  médecin  belge  : 

«  Il  y  a  ici  des  praticiens  de  tout  premier  ordre;  il  n'y  faut  donc  pas 
venir  parce  que,  borgne,  on  s'imagine  aller  régner  sur  des  aveugles. 

»  Il  faut  aussi  être  dëcidé  à  se  donner  du  mal  pour  réussir  et 
disposer  de  20  à  30,000  francs  que  Ton  puisse  sacrifier  pendant  les  deux 
à  quatre  ans  nécessaires  pour  parvenir  à  se  créer  une  clientèle  suffisante. 

»  Le  climat  n'est  pas  bien  supporté  par  tous  ceux  qui  exercent  une 
profession  fatigante  comme  la  nôtre. 

»  La  clientèle  est  difficile  à  réunir  et  elle  change  de  médecin  à  tout 
propos. 

»  Les  rapports  confraternels  sont  souvent  difficiles,  ce  qu'explique 
en  partie  la  diversité  des  nationalités  et  des  niveaux  moraux.  Medicus 
medico  lupus. 

»  La  concurrence  est  forcenée.  Depuis  les  charlatans  hindous,  persans 
ou  locaux  jusqu'aux  pharmaciens  et  aux  médecins  de  dernier  ordre,  il  y 
a  toute  une  population  qui  vit  à  côté  de  la  médecine  et  déprécie  la  méde- 
cine et  les  médecins.  Je  connais  un  Italien  qui,  médecin  d'une  société 
coopérative,  soigne  les  associés  et  toute  leur  famille  (visites  à  domicile 
y  compris)  pour  fr.  2.60  par  mois! 

»  Ajoutez  à  cela  une  foule  d'institutions  plus  ou  moins  religieuses  ou 
bienfaisantes  qui  soignent  une  bonne  partie  de  la  clientèle  possible. 

»  Des  gens  riches,  une  moitié  va  passer  Tété  en  Europe  et  y  £sût 
traiter  tout  ce  qui  n'étiiit  pas  urgent. 

D  Ce  tableau,  qui  était  déjà  sombre  il  y  a  dix  ans,  devient  de  plus  en 
plus  noir  chaque  jour.  Et  rien  ne  peut  permettre  de  croire  que  cela 
n'empirera  pas  encore  davantage,  j'entends  plus  rapidement  que  ça  ne 
Ta  fait  jusqu'ici. 

»  Il  m'a  fallu  six  années  de  démarches  et  d'intercession  pour  arriver 
à  faire  nommer  un  médecin  belge  au  service  quarantcnaire,  et  cela  a 
soulevé  tout  un  incident,  car  aucune  autre  petite  puissance  n'y  a  encore 
réussi.  » 


(*)  Lettre  du  D'  Paret  de  Porl-Saîd  (du  Conseil  sanitaire). 
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2.  Les  médecins  de  Tadministration  de  l'Empire  ottoman  se  recrutent 
également  pir  voie  de  concours  international  entre  médecins  de 
diplôme  reconnu  (^). 

Ce  concours  s'ouvre  à  Constantinople,  chaque  année.  Depuis  1901, 
assez  irrégulièrement.  Les  demandes  doivent  être  adressées  à  l'Admi- 
nistration sanitaire  deux  mois  avant  la  date  de  l'ouverture  du  lazaret  de 
Camaran.  Un  avertissement  est  publié  par  la  presse. 

Tous  les  niédecins  d'une  faculté  reconnue,  âgés  de  moins  de  35  ans, 
sont  admis  au  concours. 

Le  concours  comprend  une  épreuve  écrite  et  un  examen  oral,  les 
deux  en  langue  française. 

Pour  répreuve  écrite,  deux  heures  sont  données  au  candidat;  elle 
porte  sur  une  question  du  programme. 

L'examen  oral  dure  quatre  heures  (théorique  et  pratique),  comprend 
des  questions  sur  l'hygiène,  l'épidémiologie,  la  bactériologie  et  une 
analyse  extemporanée  d'un  liquide  de  l'organisme. 

Le  candidat  dont  l'examen  a  été  heureux  est  classé  suivant  son  mérite 
sur  le  tableau  des  nominations  à  faire.  Un  minimum  de  cinquante 
points  sur  nouante  est  exigé.  Il  faut  ensuite  se  soumettre  à  un  examen 
physique  et  se  munir  du  permis  d'exercice  de  l'Ecole^^de  médecine  de 
Conslantinopic. 

Jadis,  le  Gouvernement  ottoman  engageait  encore  des  médecins  mili- 
taires étrangers.  Depuis  peu,  l'École  impériale  de  médecine  suffit  à 
remplir  les  cadres  du  corps  de  santé. 

111 

CONDITIONS    NOUVELLES    QUE    DOIVENT    REMPLIR  LES  MÉDECINS   POUR   OCCUPER 

LES  SITUATIONS  QUI   LEUR  SONT  OUVERTES 

1«  D'immenses  étendues  du  globe  sont  encore  inexplorées,  d'autres, 
telles  les  grandes  républiques  sud-américaines  et  les  contrées  du  Sud 
africain,  sont,  pour  la  plus  grande  partie  de  leurs  vastes  territoires,  cou- 
vertes de  récoltes  et  de  végétations  immenses.  L'élevage  du  bétail  con- 
stitue une  des  principales  ressources  de  ces  contrées  si  riches. 

Les  condensations  de  population  sont  rares  dans  ces  régions,  et 
l'éleveur  a  souvent  plus  souci  de  la  santé  de  ses  troupeaux  que  de  celle 
de  ses  serviteurs.  Le  fait  n'est  point  rare  dans  nos  contrées  agricoles  où 
le  laboureur  appelle  plus  facilement  le  vétérinaire  pour  sa  génisse  ou 
son  cheval,  que  le  médecin  pour  sa  femme  ou  ses  enfants. 


(*)  Lettre  de  rinspecleur  général  (D'  Duca).  Demander  la  brochure  contenant  les 
conditions  et  questions  du  concours. 
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Dans  ces  contrées,  le  médecin  sMmposerait  souvent  à  rattention  des 
habitants  si  dans  son  bagage  scientifique  il  possédait  certaines  connais- 
sances pratiques  de  l'art  vétérinaire.  De  même  que  nous  voyons  les 
médecins  vétérinaires  aborder  les  études  médicales  souvent  avec  éclat, 
de  même  il  nous  a  semblé  que  l'Etat  pourrait  organiser  facilement,  à 
son  école  vétérinaire  de  Cureghem,  un  cours  complémentaire  de  méde- 
cine vétérinatre  à  ceux  de  nos  médecins  diplômés  qui  se  destineraient  à 
Texpatriation  dans  ces  régions  agricoles. 

Mais  si  ce  desideratum  vise  un  but  plutôt  spécial,  il  en  est  d'autres 
qui  sont  d'ordre  plus  général. 

S*'  L'élude  des  langues  vivantes  s'impose  d'une  manière  absolue. 
Outre  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  voir  le  plus  grand  nombre  des  intellectuels 
des  divers  pays  familiarités  dès  l'enfance  avec  le  maniement  de  ces 
instruments  de  vulgarisation  de  la  pensée,  il  est  inconcevable  qu'à  celte 
heure,  où  les  barrières  des  différentes  contrées,  tendent  à  s'abaisser,  on 
puisse  voir,  dans  notre  pays,  l'éducation  cérébrale  des  hommes  qui  occu- 
peront les  professions  dites  libérales  se  faire  encore  avec  des  mots  et  des 
idées  archaïques  et  morts  à  la  civilisation  depuis  près  de  deux  mille 
ans  !  N'en  déplaise  aux  enthousiastes  d'un  passé  glorieux  dont  la  con- 
templation les  satisfait,  il  faudra  rompre  en  visière  avec  ces  vieilles 
traditions  :  l'avenir  est  à  ceux  qui  savent  le  conquérir  avec  des  armes 
modernes. 

En  attendant,  il  ^lut  apprendre  à  nos  enfants  et  à  nos  jeunes  gens  les 
principales  langues  vivantes.  Hais  cette  étude  ne  doit  passe  bornera 
l'accumulation,  dans  les  cellules  de  nos  deux  premières  circonvolutions 
temporales  gauches,  de  mots  et  d'expressions  littéraires  qui  les 
encombrent,  il  faut  encore  et  il  faudra  surtout  faire  l'éducation  de  It 
troisième  frontale  gauche.  Le  centre  de  l'articulation  du  langage  doit 
devenir  un  centre  polyglottique  complexe,  que  l'éducation  doit  sans 
cesse  améliorer,  et  que  nous  léguerons  nos  à  enfants  commeinstrumeot 
de  travail  qui  les  enhardira  à  aller  bien  loin  au  delà  de  nos  frontières. 
N'ya-til  pas, dans  cette  lacune  de  notre  instruction  primaire  et  moyenne, 
l'explication  de  ce  phénomène  bizarre  qui  porte  le  médecin  belge 
à. attendre  longtemps,  dans  un  écrasement  de  jour  en  jour  plus  grand, 
une  situation  que  le  sol  natal  ne  peut  plus  lui  procurer  ? 

La  connaissance  de  l'anglais,  de  l'allemand  et  de  l'espagnol  s'im- 
posent donc. 

3**  La  pathogénie  des  maladies  des  pays  exotiques,  de  même  que  celle 
de  nos  contrées  du  reste,  ne  peut  s'étudier  que  grâce  aux  lumières  que 
nous  apporteront  les  études  microbiologiques.  L'enseignement  de  cette 
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base  de  nos  connaissances  médicales  scienti  tiques  demande  à  être 
complété  par  des  installations  plus  parfaites.  Sans  doute,  c'est  à  Finitia- 
tive  privée  à  créer  des  laboratoires  de  rechercties,  et  nos  quatre  univer- 
sités auront  à  cœur  de  maintenir  l'enseignement  do  cette  science  à  la 
hauteur  des  exigences  nouvelles. 

La  médecine  ne  se  borne  plus  à  appliquer  un  traitement  approprié 
à  une  affection  déterminée,  à  guérir  ou  à  soulager.  Elle  prévoit  la 
maladie.  Une  science  nouvelle,  de  plus  en  plus  précise,  Vhygiène  sociale, 
s'impose  à  l'attention  des  médecins,  des  pouvoirs  publics  et  des  popula- 
tions. Les  épidémies  doivent  disparaître  de  la  surface  des  pays  de  haute 
civilisation  par  la  recherche  et  la  destruction  des  Foyers  d'infection  et  des 
modes  de  contamination.  Ce  rôle  du  médecin  dans  nos  contrées  sera 
celui  du  médecin  qui  s  installera  dans  les  pays  neufs,  où  il  doit  être  à  la 
fois  médecin  guérisseur  et  hygiéniste  sagace.  Un  laboratoire  de 
recherches  microbiologiques  et  cliniques  fera  partie  intégrante  de  l'in- 
stallation du  médecin  à  l'étranger.  Les  sociétés  d'exportation  et  de  colo- 
nisation devront  prévoir  cet  organisme  nouveau,  appelé  à  leur  rendre 
les  plus  grands  services.  De  même  que  TËtat  a  le  droit  d'exiger  du 
patron  à  qui  l'ouvrier  loue  sa  force  musculaire  ou  sa  capacité  produc- 
tive, et  non  sa  vie,  une  indemnité  pour  la  destruction  temporaire  ou  per- 
manente de  cette  faculté  de  production,  lors  de  ces  accidents  industriels, 
parfois  si  redoutables;  de  même,  les  organismes  intéressés  compren- 
dront qu'il  est  plus  économique  et  plus  sage  de  se  conserver  le  dévoue- 
ment et  le  courage  de  ces  pionniers  de  la  civilisation,  par  une 
organisation  sanitaire  scientifiquement  conçue. 

Le  médecin  colonisateur  verra  grandir  son  rôle. 

II  n'est  pas  rare  de  voir,  aujourd'hui,  des  missionnaires  apprendre  la 
médecine  avant  de  partir  pour  les  pays  éloignés. 

Il  y  a  là  une  indication  :  la  chapelle  de  la  mission  et  le  laboratoire 
médical  figurent  les  deux  éléments  les  plus  puissants  de  la  civilisation 
des  pays  neufs. 

Â  ce  propos,  nous  croyons  que  l'exemple  donné  par  le  Japon  peut  être 
invoqué  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous  défendons  : 

Dans  une  conférence  que  Ht  le  3  décembre  1901,  à  la  Société  médi- 
cale d'Edimbourg,  le  D'Jokichi  Takamine,  F.  C.  S.,  Haster  and  Doctor 
Tech.,  Tokio  University,  bien  connu  par  ses  travaux  qui  l'ont  amené  à 
la  découverte  de  l'adrénaline,  il  s'exprimait  ainsi  :  (4) 

«  Pour  ce  qui  concerne  le  Japon,  c'est  la  science  médicale  qui  fit  le 
trayail  de  transformation  et  qui  introduisit  la  civilisation,  non  pas  à 


(^)  Revue  moderne  de  médecine  et  de  chirurgie,  pp.  79,  80  et  81, 1905. 
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fleur  de  peau,  mais  bien  au  cœur  du  peuple.  Ce  fut  sans  contredit  la 
médecine  qui  apporta  la  civilisation  moderne  au  Japon. 

»  Les  premiers  médecins  européens  qui  arrivèrent  au  Japon  venaient 
de  Hollande  et  débarquèrent  vers  1830-1860.  Ils  démontrèrent  rapide- 
ment la  supériorité  de  la  médecine  modernesurla  vieille  école  chinoise, 
et  les  praticiens  japonais  ne  tardèrent  pas  à  apprécier  Timportance  de 
l'étude  d'une  science  aussi  avancée. 

»  Une  poignée  de  disciples  des  médecins  hollandais  se  répandirent 
dans  les  différentes  provinces  du  pays,  bientôt  ils  furent,  à  leur  tour, 
surchargés  de  patients  et  d'élèves. 

»  Ces  institutions  médicales  privées  (Jiku)  étaient  déjà  nombreuses  et 
florissantes,  alors  que  le  gouvernement  était  encore  hésitant  à  ouvrir  des 
relations  commerciales  avec  les  puissances  étrangères.  C'était,  à  cette 
époque,  un  acte  criminel  que  de  iaire  du  commerce  avec  des  étrangers; 
celui  qui  aurait  essayé  de  passer  outre  y  risquait  sa  tète. 

»  Lorsque  le  gouvernement  du  Shogun  se  vit  forcé  de  faire  un  traité 
de  commerce  avec  les  puissances  étrangères,  et  surtout  après  l'avène» 
ment  de  l'Empereur  actuel,  vers  1863,  il  s'ouvrit  de  nombreuses  situa- 
tions pour  ceux  qui  avaient  quelque  connaissance  des  langues  ei  des 
sciences  européennes;  presque  seuls  les  médecins  et  leurs  élèves  étaient 
dans  ce  cas.  On  choisit  parmi  eux  des  jeunes  gens  capables  et  éclairés, 
sans  tenir  compte  de  leur  rang  héréditaire,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  occuper  les  premières  places  dans  l'Empire. 

»  Parmi  les  divers  cabinets  ministériels  qui  supportèrent  le  poids  du 
gouvernement  impérial,  40  à  60  Vo  des  sièges  furent  occupés  par  des 
médecins  ou  tout  au  moins  par  des  hommes  ayant  fait  des  études 
médicales.  Parmi  eux,  on  peut  citer  le  comte  Okuma  et  le  marquis  Ito, 
le  créateur  du  Japon  moderne.  Il  est  donc  scrupuleusement  exact 
de  dire  que  le  progrès  du  Japon  moderne  doit  être  attribué  pour  une 
part  importante  à  la  science  médicale. 

»  Tous  les  médecins,  cependant,  ne  se  lancèrent  pas  dans  les  situa- 
tions officielles  et  dans  la  politique,  beaucoup  restèrent  fidèles  à  leur 
art  et  le  D'  Takamine  peut  citer  en  exemple  sa  propre  famille,  qui 
montre  bien  l'évolution  des  idées  scientifiques  au  pays  nippon.  Son 
grand-père  était  un  médecin  pratiquant  selon  les  préceptes  de  Tëcole 
chinoise  ;  il  ne  fut  pas  des  derniers  à  apprécier  la  supériorité  du  système 
européen,  et  dès  que  son  fils  eut  Tâge  de  raison,  il  l'envoya  étudier 
auprès  des  médecins  hollandais.  Ce  dernier  se  rendit  compte  des  diffi* 
cultes  où  le  mettait  son  ignorance  des  langues  étrangères  et  de  la  néces- 
sité qu'il  y  avait  de  les  étudier  jeune;  aussi  envoya-t-il  de  bonne  heure 
son  fils  à  Nagasaki,  où  se  trouvaient  les  établissements  européens  pour 
y  apprendre  l'anglais  et  y  étudier  éventuellement  la  médecine.  » 
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Après  avoir  pris  ses  grades  universitaires  au  Japon,  le  D' Takamine 
s'en  fut  en  Angleterre,  où  il  compléta  ses  études  au  Andcrsonian  Collège 
de  Glasgow,  en  comp^ignie  de  onze  de  ses  compatriotes.  Cest  là  qu'il 
commença  ses  études  sur  les  diastases  qui  Font  rendu  célèbre,  et  il  se 
plaît  à  rendre  hommage  de  ses  propres  mérites  à  ses  maîtres  de  la  vieille 
université  écossaise. 

L'importante  influence  qu'a  eue  la  science,  médicale  dans  l'introduc- 
tion de  la  civilisation  moderne  au  Japon  nous  a  paru  un  fait  digne 
d'être  relaté;  les  gouvernements  feront  bien  de  le  méditer  et  de  mettre 
en  pratique  les  enseignements  qu'il  contient. 

La  colonisation  médi  aie  serait  une  œuvre  doublement  utile,  puis- 
qu'elle fournirait  un  débouché  aux  médecins  européens,  soulageant 
ainsi  la  pléthore  médicale  dont  souffrent  presque  toutes  les  nations  et 
qu'elle  donnerait  des  résultats  plus  rapides  et  meilleurs  que  les  autres 
procédés. 

Nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas  terminer  ces  brèves  notes  sans  citer 
sur  ce  point  lopinion  du  D"  Takamine  : 

(c  C'est  là  ma  ferme  conviction  que  si  l'on  veut  introduire  la  civilisa- 
tion moderne  dans  un  pays  de  l'Asie,  il  faut  y  envoyer  un  groupe  de 
médecins.  »  Les  autres  moyens  de  civilisation  «  ...  ne  devront  venir 
qu'après,  conformément  à  leurs  propres  mérites,  et  la  Chine  ne  me 
semble  pas  devoir  être  une  exception  à  cette  règle.  Si  le  montant  total 
des  sommes  dépensées  en  missions  avait  été  utilisé  pour  l'envoi  de 
médecins,  le  progrès,  dans  ce  pays,  aurait  été  dix  fois  plus  rapide,  sans 
qu'il  en  f&t  résulté  de  conflagration  de  poudre  et  d'écoulement  de 
aang  p. 

4^  Il  est  encore  un  point  à  eflleurer  dans  ce  rapport. 

L'éducation  de  nos  difi'érentes  professions  évolue  depuis  des  siècles. 

La  dignité  de  la  profession  médicale  nVst  pas  comprise  de  la  même 
manière  dans  les  pays  occidentaux  et  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  et 
aux  colonies. 

Il  faut  que  le  médecin  européen  s'adapte  au  milieu  nouveau  dans 
lequel  il  va  vivre.  Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  ces  contrées  neuves,  le 
médecin  tenir  en  même  temps  officine  de  pharmacien. 

Hais  la  pharmacie,  dans  ces  contrées,  ne  se  borne  pas  à  la  seule  déli* 
vrance  des  drogues;  l'officine  du  pharmacien  se  transforme  à  son  tour 
et  en  vertu  delà  vieille  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  elle  se  transforme 
en  une  espèce  de  bazar  où  le  client  trouve  tout  ce  qui  peut  servir  à  son 
hygiène,  depuis  les  articles  de  parfumerie  et  les  liqueurs  flnes  jusqu'aux 
ampoules  pour  injections  hypodermiques. 

La  connaissance  de  certains  éléments  des  sciences  commerciales 
pourra  également  être  très  utile  à  nos  médecins. 
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5^  Examen  de  sanié,  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  La  consti- 
tution et  le  tempérament  du  candidat  doivent  être  appropriés  au  nou- 
veau climat  qu'il  devra  subir.  Il  est  deux  conditions  indispensables 
au  succès':  ce  sont  la  sobriété  et  la  continence.  Il  ne  faut  d'abus  d'aucun 
genre. 

IV 

Nous  avons  exposé  plqs  haut  quelques  améliorations  à  apporter  dans 
l'organisation  de  nos  études. 

Certaines  entraînent  la  révision  de  nos  lois  sur  l'enseignement 
moyen  et  supérieur;  il  faudrait  que  les  certificats  d'humanités 
modernes,  d'humanités  latines  et  d'humanités  anciennes  fussent  admis 
à  l'équivalence.  D'autres  modifications  n'entraînent  pas  cette  revision; 
elles  dépendent  surtout  d'une  organisation  des  études  universitaires  plus 
précise  et  mieux  adaptée  au  but  à  atteindre.  Jusqu'ici,  nos  quatre  uni- 
versités se  sont  bornées  à  faire  des  savants  et  des  praticiens  armés  pour 
la  lutte  sur  le  sol  belge;  elles  auront  à  cœur  d'organiser  leur  enseigne- 
ment pour  produire  des  praticiens  distingués,  armés  pour  la  lutte  pour 
l'expansion  mondiale. 

Nous  allons  examiner  maintenant  sous  quelle  forme  il  serait  dési- 
rable de  voir  le  Gouvernement  belge  apporter  son  appui  à  cette  œuvre. 

Jusqu'ici,  cet  appui  a  surtout  été  moral  et  n'a  jamais  été  marchandé. 
Nous  saisissons  celte  occasion  pour  exprimer  toute  notre  gratitude  aux 
hauts  fonctionnaires  des  Affaires  étrangères  et  de  l'Instruction  publique 
et  aux  ministres  qui  dirigent  ces  Départements,  à  l'occasion  des  efforts 
qu'ils  ont  faits  en  vue  de  créer  et  de  faciliter  l'expatriation  des 
diplômés. 

Hais  cet  appui  moral  semble  bien  insuffisant. 

Comme  nous  le  disions  en  tête  de  notre  rapport,  de  grandes  facilités 
sont  données  aux  jeunos  gens  pour  aborder  les  études  universitaires,  de 
nombreuses  bourses  d'études  leur  sont  octroyées  tant  par  le  Gouverne- 
ment que  par  la  province  et  les  Associations  d'anciens  étudiants. 
Séduits  par  cette  facilité,  éblouis  par  les  succès  de  ceux  qui  ont  réussi, 
beaucoup  de  jeunes  gens  peu  ou  pas  fortunés  abordent  la  carrière 
médicale,  ayant  leur  parchemin  pour  tout  capital.  Ce  sont  ces  jeunes 
médecins,  les  plus  méritants  de  la  profession,  ceux  qui  ont  dû  déployer 
la  plus  grande  énergie,  souvent  les  plus  capables,  qui  hésitent  i  partir 
jBU  loin,  n'ayant  pas  les  ressources  nécessaires  à,un  premier  établisse- 
ment, si  modeste  qu'il  serait. 

Faut-il  les  repousser  et  les  envoyer  grossir  les  rangs  des  désillu- 
sionnés et  des  meurtris? 


—  28  — 

Nous  avons  fait  une  enquête  près  de  différentes  associations  médicales 
de  Bruxelles  et  de  la  province. 

Toutes  ont  émis  le  vœu  de  voir  le  Gouvernement  favoriser  Texpa- 
triaiion  des  jeunes  médecins,  en  leur  accordant  son  appui  moral  et 
matériel  sous  forme  de  bourses  pour  missions. 

Nous  voyons  certains  Gouvernements  étrangers  envoyer  dans  nos 
contrées,  de  jeunes  médecins  chargés  d'une  mission  particulière.  Pour- 
quoi le  nôtre  no  ferait-il  pas  de  même? 

Sans  doute,  le  Gouvernement  est  entré  dans  cette  voie  par  la  bourse 
de  voyage;  mais  celle-ci  ne  s'obient  qu*après  un  concours  difficile  et 
souvent  le  titulaire  ne  quitte  pas  certains  centres  où  il  rencontre  les 
grands  cliniciens  ou  les  grands  maîtres  des  laboratoires. 

Le  but  recherché  serait  tout  autre;  il  faut  entendre  la  a  mission  » 
dans  son  sens  le  plus  large,  et  pour  ne  pas  en  restreindre  retendue, 
nous  n'en  donnerons  pas  de  défmilion.  Le  médecin  trouverait,  dans 
l'obtention  de  ce  subside,  Tappui  matériel  de  la  première  heure;  ce 
serait  le  lien  qui  le  rattacherait  encore  pour  quelque  temps  à  la  mère 
patrie.  II  ne  serait  plus  seul  aux  heures  de  découragement  et  de 
déception  qui  marquent  les  premières  étapes  de  toute  carrière.  A  lui 
alors  de  faire  le  reste  ! 

Mais  le  coefficient  de  Télasticité  budgétaire  pourrait  se  rompre  sous 
la  charge  de  cette  dépense  nouvelle.  N'y  aurait-il  pas  à  craindre  des 
abus? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  estimons  que,  par  le  choix  heureux 
et  la  limitation  du  nombre  des  candidats,  on  éviterait  tout  abus  et  toute 
surcharge  budgétaire  disproportionnée. 

Nous  aurions  ainsi  une  nouvelle  source  de  renseignements  intéres- 
sants et  pratiques  sur  les  ressources  (\ps  régions  oti  s'installeraient  ces 
jeunes  médecins.  Ceux-ci  compléteraient  ceux  que  nous  donnent  nos 
agents  diplomatiques  et  consulaires.  A  ce  propos,  le  Gouvernement  ou 
rinitiative  privée  pourrait  faire  appel  à  nos  médecins  beiges  installés  à 
l'étranger.  L'un  de  nous  l'a  déjà  fait,  mais  Tinitiative  d'un  homme  est 
bien  peu  efficace. 

Le  Gouvernement  pourrait  faciliter  la  participation  de  nos  diplômés 
à  des  concours  internationaux  et  leur  faciliter  l'accès  d'écoles  étran- 
gères, telles  que  :  le  Royal  Colonial  Institute,  de  Londres;  les  Instituts 
français  de  médecine  coloniale  ;  Vlnstitut  fur  Schiffs-  und  Tropenkrank' 
heiten^  de  Hambourg. 

Ce  serait  à  notre  Gouvernement  à  proposer  ses  jeunes  gens,  en 
nombre  très  limité,  aux  divers  Gouvernements.  Des  conventions  diplo- 
matiques de  ce  genre  seraient  utiles  avec  la  France,  pour  obtenir,  le 
cas  échéant,  là  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  des  postes  au  Sénégal, 
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Madagascar,  dans  Tlndo-Chine,  etc.  Dans  l'occuiTence,  on  adoucirait  le 
règlements  exclusivistes  français  en  admettant  Féquivalence  d'un  certi- 
fical  dVtudes  moyennes  avec  le  baccalaurt^at  et  du  diplôme  doctoral 
belge  avec  le  diplôme  français,  moyennant  un  stage  à  un  institut  de 
médecine  coloniale  (Université  de  Paris). 

Avec  TAngieterre,  dans  le  but  d'étendre  les  privilèges  d*un  Belge 
admis  à  l'enregistrement  :  on  pourrait  fixer  un  chiffre,  si  restreint  qu  il 
soit,  de  jeunes  médecins  admis  à  un  emploi  dans  les  colonies. 

Avec  les  Etats-Unis,  le  Gouvernement  hollandais,  dans  le  même 
sens. 

Pour  d'autres  États,  un  système  de  renseignements  consulaires  cen- 
tralisés à  un  bureau  siégeant  à  Bruxelles  pourrait,  à  Tinstar  des  institu- 
tions allemandes,  glaner  de  temps  à  autre  une  occasion  sérieuse  d'éta- 
blissement. 

Ce  bureau  serait  chargé  d'élaborer  les  différents  desiderata  que  nous 
venons  d'énumérer,  de  centraliser  les  renseignements,  de  fariliter  les 
démarches,  de  signaler  des  conventions,  de  proposer  des  candidats,  de 
les  appuyer  dans  leur  initiative,  au  besoin  de  les  contrôler. 

Ce  bureau  pourrait  être  une  annexe  d'une  société  belge  d'expansion. 
Mieux  encore,  il  pourrait  être  une  annexe  d'une  union  professionnelle 
de  Belgique,  avec  cotisations,  budget,  comité,  secré'.ariat,  etc.,  dans  le 
genre  des  institutions  correspondantes  de  Leipzig  et  de  Hambourg.  Des 
liens  de  réciprocité  pourraient  éventuellement  être  contractés  avec  cette 
société. 

Devant  l'immensité  de  ces  territoires  du  globe,  devant  ces  millions 
d'existences  humaines  qui  souffrent  et  meurent,  la  pléthore  médicale 
n'est  qu'un  mot;  de  même  que  l'industriel  regarde  de  nos  jours,  bien 
loin  au  delà  des  limites  de  ses*usines  et  des  frontières  de  son  pays,  les 
besoins  du  monde,  de  mémo,  il  serait  inconcevable  de  voir  le  mé^lecin, 
cet  homme  qui  a  dû  dépenser  une  telle  énergie  pour  acquérir  son 
titre,  borner  son  ambition  et  limiter  son  activité  aux  seuls  besoins  du 
petit  coin  de  terre  qui  lui  a  donné  le  jour.  Mais  le  médecin  ne  peut 
être  cet  aventurier  à  qui  il  suffit  de  dire  :  Audaces  fortunajuvat! 


CONCLUSIONS 

Nous  déposerons  nos  conclusions  soiis  forme  de  vœux  : 

1<>  L'État  ne  pourrait-il  organiser,  à  son  Ecole  de  médecine  véiéri- 
'  naire,  des  cours  spéciaux  destinés  aux  diplômés  médicaux? 
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2*  L'enseignement  oral  des  langues  vivantes  s'impose  ià  Taltenlion  de 
nos  dirigeants,  et  dès  aujourd'hui,  les  rapporteurs  demandent  l'équiva- 
lence des  trois  certificats  d'études  moyennes. 

3®  L'enseignement  des  études  bactériologiques  devra  se  perfectionner. 
11  est  la  base  de  l'hygiène  coloniale. 

4*  L'hygiène  coloniale,  subdivision  de  l'hygiène 'sociale,  doit  être 
enseignée  non  seulement  aux  médecins,  mais^aux  officiers,  mission- 
naires et  colons.  L'installation  de  laboratoires  de  recherches  microbio- 
logiques et  cliniques  s'imposera  à  l'attention  des  Gouvernements  colo- 
nisateurs et  des  sociétés  d'expansion  mondiale. 

5*  L'avenir  de  la  colonisation  est  au  médecin  colonisateur  et  civilisa- 
teur. L'exemple  du  Japon  peut  être  reproduit  ailleurs. 

6®  Le  Gouvernement  pourrait  favoriser  l'expatriation  des  jeunes 
médecins  en  leur  octroyant  des  bourses  pour  ce  missions  à  Tétranger  ». 

7<^  Le  Gouvernement  pourrait,  par  la  voie  diplomatique,  faciliter  à 
nos  diplômés  l'accès]  de  certains  instituts,  écoles  coloniales.  Il  pourrait 
proposer  un  nombre  restreint  de  jeunes  gens  aux  colonies  des  grandes 
puissances. 

8**  Le  Gouvernement  pourrait  créer  ou  aider  l'initiative  privée Jou 
professionnelle  à  créer  un  bureau  centralisant  tous  les  renseignements 
utiles  à  une  expansion  mondiale  de  nos  diplômés. 


Hâtez,  imprimeur.  —  Bnuellea. 
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Les  bourses  de  voyage  autour  du  monde. 


HAPPOBT    PRESBMTB 

PAR 

Professeur  de  géographie  à  l'université  de  Paris. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  section  d'enseignement  du  Congrès 
quelques  considérations  qui  peuvent  s'appliquer  aux  questions  figu- 
rant, sous  les  n"  5,  6  et  7,  dans  la  première  section  (paragraphe  3) 
de  son  programme. 

Elles  ont  trait  aux  mesures  qui  ont  été  prises  à  l'université  de  Paris 
pour  faciliter  à  de  futurs  professeurs  la  connaissance  des  pays  étran- 
gers. L'honneur  en  revient  surtout  à  l'initiative  privée,  s'exerçant  sous 
forme  de  donations,  legs,  ou  libéralités  auxquelles  contribue  pour  une 
large  part  la  Société  des  amis  de  l'université.  Le  rôle  de  l'adminis- 
tration universitaire  consiste  à  les  provoquer,  si  elle  peut;  à  les 
accueillir  avec  reconnaissance,  quand  elles  lui  sont  offertes,  et  à  en 
désigner  les  bénéficiaires  dans  les  conditions  stipulées  par  le  fonda- 
teur. 

L'une  de  ces  fondations  mérite  particulièrement  d'être  signalée, 
tant  par  son  importance  que  par  l'originalité  de  la  conception  qui  l'a 
dictée.  En  1898,  un  bienfaiteur,  qui  tint  pendant  longtemps  à  ce  que 
son  nom  ne  restât  connu  que  du  vice-recteur  (*)  et  de  deux  autres 
personnes,  mit  à  la  disposition  de  ce  comité  intime  plusieurs  alloca- 


(')  On  sait  que  le  titre  de  recteur,  dans  TAcadémie  de  Paris,  est  réservé  au 
Ministre  de  l'instruction  publique. 
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tions  de  16,500  francs  chacune,  pour  permettre  à  de  jeunes  agrégés 
désignés  par  ce  comité  de  faire  un  voyage  autour  du  monde.  Il  ne  s'est 
pas  passé  une  année,  depuis  lors,  où  cette  libéralité  n'ait  été  renou- 
velée, à  raison  de  trois  ou  quatre  bourses  par  an.  Elle  continue  à  être 
pratiquée;  et  même,  si  j'en  crois  certains  indices  qui  se  sont  fait  jour 
dans  les  rapports  officiels,  elle  pourrait  bien  être  étendue  encore, 
toujours  dans  des  conditions  analogues.  Le  public,  qui  s'est  demandé 
vainement  pendant  plusieurs  années  qui  pouvait  être  ce  mécène 
discret,  dont  l'anonymat  était  strictement  gardé,  est  à  même  aujour- 
d'hui de  lire  le  nom  de  M.  Albert  Kahn,  inscrit,  parmi  ceux  d'autres 
bienfaiteurs,  sur  les  tables  de  marbre  qui  ornent  le  péristyle  de  la 
Sorbonne. 

Le  voyage  doit  durer  trois  ans.  Les  boursiers  sont  libres  de  choisir 
leur  itinéraire,  mais  il  faut,  en  tout  cas,  que  le  circuit  terrestre  soit 
accompli.  Ils  doivent,  avant  de  partir,  faire  preuve  de  la  connaissance 
pratique  de  l'anglais;  au  besoin,  il  leur  est  accordé  un  délaide  quelques 
mois  pour  se  perfectionner  dans  l'usage  de  la  langue.  On  ne  requiert 
d'eux  aucun  travail  spécial,  pas  de  rapport  officiel  ;  mais,  —  et  ceci  est 
topique  — ,  on  exige  l'engagement  de  se  consacrer,  au  moins  pendant 
quelques  années,  à  l'enseignement  appelé  secondaire  en  France,  moyen 
en  Belgique.  On  veut  être  sûr  que  les  connaissances  et  les  idées  rap- 
portées de  ces  voyages  iront  à  l'adresse  des  élèves  de  nos  lycées  ou 
collèges,  qu'elles  ne  seront  pas  perdues  pour  l'enseignement  de  la 
classe  moyenne.  On  a  jusqu'à  présent  bien  maintenu  à  la  fondation 
ce  caractère  périagogiquc ;  souhaitons  qu'on  ne  l'en  laisse  pas  dévier! 

On  voit  combien  les  idées  dont  s'inspire  cette  fondation  diffèrent  de 
celles  qui  ont  présidé  à  Tinstitulion  de  ces  missions  permanentes  ^;, 
assez  improprement  appelées  écoles,  qui  existent  à  Athènes,  à  Rome. 
au  Caire,  et  depuis  quelque  temps  à  Hanoï.  Ces  institutions  excellentes 
supposent  aussi  de  longs  voyages;  les  deux  plus  anciennes  ont  rentiu, 
non  seulement  à  la  science,  mais  à  l'enseignement,  même  secondaire, 
de  très  réels  services.  Mais  leurs  investigations  portent  sur  le  passé; 
un  passé  qui  certainement  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  présent  :  le 
présent,  toutefois,  n'est  qu'en  marge.  Il  a  maintes  fois,  sans  préjudice 
pour  la  science,  attiré  et  aiguisé  l'attention  de  ces  jeunes  observateurs; 
et  l'on  compte  bien  aujourd'hui  que  l'étude  sur  place  des  langues  et 
des  civilisations  d'Extrême-Orient,  déjà  très  vaillamment  abordée  par 
les  membres  de  la  nouvelle  mission,  nous  fera  mieux  pénétrer  dan^ 


■ 

(';  L'Ecole  française  d'Athènes  a  été  fondée  en  1840.  Les  autres  Tout  ét^  so^i 
h*  gouvernement  de  la  république. 
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la  familiarité  de  cette  partie  de  la  famille  humaine  vers  laquelle  nous 
entraîne  irrésistiblement  le  cours  de  l'histoire.  Mais  enfin  il  s'agit, 
dans  ces  écoles,  sinon  de  séjourner  sur  place,  du  moins  de  ne  voyager 
que  dans  un  certain  rayon,  de  se  spécialiser  dans  l'étude  d'une  cer- 
taine forme  de  civilisation. 

Ces  voyages  autour  du  monde  sont,  au  contraire,  des  excursions 
rapides  à  travers  les  hommes  et  les  choses  du  temps  présent.  On  peut 
sans  doute,  en  trois  ans,  stationner  en  maints  endroits,  localiser  plus 
ou  moins  ses  observations;  et  la  plupart  n'y  ont  pas  manqué.  Les  États- 
Unis,  l'Inde,  l'Australie,  la  Chine,  le  Japon  ont  paru  les  intéresser  sur- 
tout. En  concentrant  ainsi  leurs  observations,  ils  n'ont  certainement 
pas  failli  à  leur  tâche;  et  Ton  ne  peut  que  s'applaudir  qu'ils  trouvent 
les  moyens,  dans  les  conditions  prescrites,  de  faire  des  enquêtes  et 
d'exercer  leurs  observations  personnelles.  Ce  qu'on  leur  demande 
toutefois,  c'est  de  ne  pas  se  borner  à  un  seul  pays  étranger,  c'est  d'en 
voir  beaucoup  et  de  différents,  d'amasser  ainsi  pour  l'avenir  des  maté- 
riaux de  comparaison  et  de  faire  abondante  provision  d'expériences.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  la  libéralité  américaine,  mais,  comme  le 
remarquait  avec  justesse  M.  Liard,  «  d'idées  américaines  »  que  s'in- 
spire la  fondation. 

On  pourrait,  sans  doute,  discuter,  se  demander  s'il  est  bon  de  se 
répandre  sur  tant  de  sujets  différents  Mais  n'oublions  pas  qu'il  s'agit 
de  pédagogie  plutôt  que  de  science.  Un  grave  défaut,  pour  un  ensei- 
gnement tel  que  le  réclament  nos  sociétés  modernes,  serait  l'illusion 
qu'on  est  le  centre  de  tout.  C'est  par  l'attachement  même  que  l'on  a 
pour  son  pays  qu'il  faut  fuir  cette  illusion.  Si  fidèle  qu'on  doive  rester 
à  ses  traditions  nationales,  si  convaincu  même  qu'on  puisse  être  de 
l'excellence  de  notre  culture  européenne  et  classique,  il  faut  bien  con- 
venir qu'à  l'heure  actuelle  le  train  du  monde  obéit  à  des  impulsions 
diverses,  parties  de  différents  côtés,  et  qu'il  en  sera  de  plus  en  plus 
ainsi.  Fermer  les  yeux  serait  se  condamner  soi-même.  Les  plus  intel- 
ligents des  Américains,  bien  qu'en  son  jeune  orgueil  l'Amérique  fasse 
profession  de  se  suflSre  à  elle-même,  comprennent  qu'il  y  a  pour  eux 
beaucoup  à  apprendre  hors  de  chez  eux.  Il  y  a  déjà  quelques  années 
que  les  Japonais  ont  fait  la  même  réflexion,  qui  ne  leur  a  pas  nui.  Est- 
ce  que  les  Européens  pourraient  impunément  se  désintéresser  de  ces 
civilisations  dont  la  pression  croissante  se  fait  sentir  dans  les  affaires 
du  monde?  Ou  pourraient  ils  longtemps  se  contenter  de  quelques 
formules  empruntées  à  la  phraséologie  courante  sur  l'impérialisme 
américain  ou  le  péril  jaune? 

Celui  qui  dans  une  vision  rapide  mais  attentive  aura  gravé  dans  son 
esprit  l'image  des  sociétés  diverses  qui  se  rencontrent  et  se  pressent 
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dans  l'espace  de  plus  en  plus  borné  de  notre  globe;  qui  aura  réfléchi, 
chemin  faisant,  sur  ces  diversités;  qui  en  aura,  sinon  pénétré,  du 
moins  soupçonné  les  causes;  qui  aura  vu  à  quels  mobiles  différents 
obéissent  ces  fractions  éloignées  d'humanité  :  celui-là  mettra  sans 
doute  dans  son  enseignement,  quel  qu'il  soit,  un  accent  de  réalité; 
il  parlera  en  homme  d'expérience,  d'un  ton  personnel  ;  s'il  juge,  ce 
sera  en  connaissance  de  cause;  il  ouvrira  vraiment  à  ses  élèves  des 
perspectives  sur  le  monde  extérieur. 

Qui  sait  si  lui-même  ne  sera  pas  guéri  en  route  de  quelques  idées 
préconçues,  d'une  certaine  manière  abstraite  et  idéaliste  d'apprécier 
ses  frères  en  humanité,  de  quelques-uns  de  ces  défauts  auxquels  le 
maniement  trop  exclusif  des  théories  et  des  livres  expose  les  meilleurs 
esprits? 

Quoique  dise  un  proverbe  désobligeant  pour  les  voyageurs,  celui 
qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu  dispose  auprès  de  son  auditoire  d'une 
autorité  que  n'aura  jamais  un  simple  scholar.  Son  exemple  éveillera 
peut-être  chez  les  jeunes  gens  quelque  vocation  de  voyage,  en  tout 
•cas  le  désir  de  vérifier  les  observations  ou  les  opinions  qu'on  leur 
présente.  Il  y  a  chance  pour  qu'un  nouvel  esprit  entre  par  là  dans 
l'école. 

m 

La  crainte  qu'une  succession  relativement  rapide  de  spectacles  très 
divers  ne  laisse  chez  nos  voyageurs  qu'une  impression  fugitive,  qui 
perdra  en  s'affaiblissant  toute  la  vertu  communicative  qu'on  s'en  pro- 
met, me  parait  à  écarter  pour  deux  raisons.  La  première  est  simple- 
ment le  choix  qui  préside  à  la  répartition  de  ces  bourses;  elles  ne  sont 
données  qu'à  des  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs  preuves.  Enfin,  les 
spectacles  dont  les  yeux  et  les  souvenirs  s'imprègnent  dans  ce  trajet  à 
travers  les  sociétés  diverses  sont  de  ceux  que  les  faits  qui  par>'iennent 
quotidiennement  à  la  connaissance  du  public  se  chargent  sans  cesse  de 
raviver.  C'est  le  grand  avantage  d'un  enseignement  qui  s'appuie  sur  des 
réalités  actuelles,  vivantes.  La  confirmation,  ou  du  moins  le  contrôle, 
ne  lui  font  jamais  défaut. 

Qu'on  le  regrette  ou  non,  ce  qui  domine  dans  la  rumeur  générale 
qui  s'élève  du  monde  actuel,  ce  n'est  pas  la  voix  affaiblie  du  passé,  le 
soupir  chaque  jour  plus  étouffé  des  sociétés  mourantes;  c'est  la  voix 
impérieuse,  inquiète,  d'un  présent  qui  vit,  qui  grandit  dans  la  concur- 
rence et  la  lutte.  C'est  l'écho  de  cette  voix  que  recueillent  ces  globe- 
trotters  universitaires.  La  plupart  rapportent  de  ces  voyages  le  goût 
des  choses  vivantes,  le  désir  de  rester  en  contact  avec  elles.  Comme  il 
m'a  été  donné  de  le  constater  par  les  conversations  que  j'ai  eues  avec 
quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  à  leur  retour,  ou  par  la  lecture  de 
leurs  écrits,  ils  ont  surtout  été  frappés  par  des  faits  d'ordre  social  et 
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économique.  L'esprit,  une  fois  saisi  de  ces  problèmes,  ne  s'en  détache 
guère,  car  chaque  jour  lui  apporte  un  nouvel  aliment,  et  il  a  le  plaisir 
et  l'avantage  de  se  sentir  ainsi  de  plus  en  plus  de  son  temps. 

Il  m'a  semblé  que  cette  expérience,  vieille  déjà  de  plus  de  sept  ans, 
méritait,  par  son  caractère  moderne  el  pratique,  d'attirer  l'attention 
du  Congrès.  Puisse  ce  commentaire  contribuer  à  faire  connaître  un 
généreux  exemple  et  surtout  lui  susciter  des  imitateurs! 


i4sm. 
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SECTION  I.  —  ENSEIGNEMENT. 


U  NÉCESSITÉ  DES  VOYAGES  COMME  MOYEN  FÉDUCATION 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'EXPANSION  MONDIALE 


Il  APPORT     PHIÊSENTÉ 

PAR 

Conniller  i  la  Conr  d'appel  da  Bnidki, 


«  Les  voyages  dans  les  pays  étrangers  sont,  dans  la  jeunesse,  une  partie 
de  réducation,  et  une  partie  de  rexpërience  dans  la  vieillesse.  »  Ainsi 
s'exprime  le  philosophe  Bacon,  et  il  semble  que  nous  n'en  sommes  pas 
encore  h  apprécier  suffîsamment  la  vérité  de  cette  parole. 

Un  linguiste  a  dit  que  Ton  est  autant  de  fois  homme  que  l'on  connaît  de 
langues  étrangères.  On  pourrait  dire  avec  non  moins  de  justice  que  l'on 
est  autant  de  fois  homme  que  l'on  a  visité  de  peuples  étrangers.  L'œil  de 
celui  qui  n'a  point  parcouru  le  monde  ne  va  pas  au  delà  de  Thorizon  limité 
des  marécages  de  la  plaine.  L'œil  du  voyageur  peut  contempler  par  le 
souvenir  Timmense  horizon  qui  se  déroulerait  du  sommet  d'une  haute 
montagne. 

Bacon  avait  compris  Futilité  et  la  nécessité  des  voyages  comme  moyen 
d^éducation.  Et  si  ce  moyen  d*éducalion  était  déjà  recommandé  par  un 
contemporain  de  Shakespeare,  combien  ne  doit-il  pas  être  préconisé  de 
nos  jours  !  Bien  plus  qu'au  siècle  de  Bacon,  les  voyages  en  pays  étrangers 
répondent  aux  nécessites  de  notre  époque.  Les  facilités  de  communication 
ont  modifié  profondément  notre  existence  :  elles  ont  créé  un  besoin  de 
locomotion  qui  était  inconnu  de  nos  pères.  La  terre,  qui  était  si  grande  au 
temps  des  diligences  et  des  bateaux  à  voiles,  est  devenue  aujourd'hui  trop 
I  5S 
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petite  :  on  en  fait  le  tour  ea  moins  de  temps  qu'il  n*en  fallait  jadis  pour 
aller  à  Rome.  La  gageure  d'un  héros  de  Jules  Verne,  le  tour  du  monde  en 
quatre-vingts  jours,  pourra  bientôt  être  réduite  &  quarante  jours. 

Aussi  le  temps  est  passé  où,  pour  beaucoup  d'estimables  esprits,  le  goût 
des  voyages  était  une  maladie  dont  ils  étaient  heureux  de  ne  pas  être 
atteints.  On  aime  les  voyages  aujourd'hui,  et  c*est  un  des  mérites  de  la 
civilisation  moderne  de  les  avoir  si  bien  facilités,  qu^ils  sont  devenus  acces- 
sibles k  tous,  et  que  nul  ne  peut  plus  invoquer  les  dangers,  les  fatigues,  les 
obstacles  qui  pouvaient  servir  d*excuse  i  nos  sédentaires  aïeux. 

Et  puisque  les  voyages  sont  entrés  dans  nos  mœurs,  il  faut,  suivant  le 
conseil  de  Bacon,  qu'ils  soient  une  partie  de  notre  éducation  et  qu'ils 
servent  au  plus  grand  pro&t  de  notre  expansion  mondiale.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  faut  éveiller  dans  les  jeunes  générations  cet  esprit  viril  qui  a  fait 
surgir  en  Belgique,  depuis  un  quart  de  siècle,  tant  de  héros,  de  pionniers, 
d'explorateurs,  de  soldats,  de  missionnaires,  qui  y  a  suscité  les  plus  admi- 
rables exploits,  les  plus  belles  découvertes  géographiques,  les  plus  difficiles 
travaux  de  colonisation.  Il  faut  orienter  vers  un  but  utile,  pratique,  ees 
aspirations  qui  travaillent  certaines  âmes  inquiètes,  qui  les  poussent  vers 
les  lointaines  entreprises  d*ontre-mer,  en  vertu  d'une  impulsion  inélucta- 
ble, d'une  loi  providentielle,  dont  un  chef  d'État  clairvoyant  nous  facilite 
l'accomplissement  en  nous  mettant,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  des  terres 
vierges  et  Inexploitées.  Il  faut,  en  un  mot,  préparer  les  jeunes  générations 
à  Tœuvre  coloniale,  à  la  conquête  des  marchés  lointains,  qui  fera  de  notre 
pays  une  plus  grande  Belgique,  comme  elle  a  grandi  tant  de  petites  nations, 
depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  l'Angleterre,  depuis  la  république  de  Venise 
jusqu'il  la  Hollande,  celte  Phénicie  des  temps  modernes. 

A  cette  préparation  doit  répondre  un  système  d'éducation  que  Ton  peut 
formuler  dans  quelques  desiderata  : 

i^  En  vue  de  faciliter  les  voyages  à  l'étranger,  il  y  a  lieu  d*organiser 
dans  les  écoles  moyennes  un  enseignement  pratique  des  langues  étrangères 
dans  lequel  un  des  trois  cours  d'anglais,  d'allemand  et  d'espagnol  serait 
obligatoire.  Les  élèves  auraient  le  choix  de  la  langue;  l'italien,  le  portugais, 
le  russe  seraient  facultatifs.  Ces  cours  devraient  être  donnés  de  préférence 
par  des  professeurs  recrutés  dans  les  pays  où  se  parlent  ces  langues  étran- 
gères; 

â*  Il  y  a  lieu  d'instituer  dans  les  universités  des  cours  libres  des  langues 
congolaise,  chinoise,  arabe  et  persane; 

5*  Il  y  a  lieu  d'organiser  pendant  les  vacances  des  voyages  et  des  séjours 
dans  les  pays  dont  on  étudie  la  langue; 

4*  Il  y  a  lieu  d'instituer  des  bourses  de  voyage  k  conférer  aux  élèves  qui 
auraient  remporté  les  plus  beaux  succès,  ou  de  leur  confier  des  nisaîims  i 
réiranger; 
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5*  Dn  cours  d^histoire  eoloniale  devrait  figurer  dans  les  programmes 
universitaires; 

6*  Les  livres  de  voyage  devraient  avoir  leur  place  marquée  dans  les 
bibliothèques  scolaires  et  parmi  les  ouvrages  à  distribuer  en  prix; 

7*  Les  extensions  universitaires  et  les  universités  populaires  devraient 
s'adresser  aux  sociétés  de  géographie  pour  recruter  des  conférenciers  parmi 
les  voyageurs,  les  explorateurs,  les  colonisateurs. 


Hatbz,  imprioi«vir.  —  3nixelles^ 
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Des  extensions  universitaires  et  des  universités  popu- 
laires considérées  comme  instruments  de  vulgari- 
sation des  idées  d^exj^ansion  économique  mondiale. 
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PAR 


M.    Kmmanuel    131£   l^l^^DB 

Avoo^t  A  la  Cour  d'apiiel  de  Bruxelles. 


L'œuvre  des  extensions  universitaires  et  des  universités  populaires 
est,  à  rhcure  présente,  suffisamment  répandue  et  connue  dans  les  pays 
qui  possèdent  un  sérieux  enseignement  supérieur  pour  qu*il  soit 
inutile  de  refaire,  ici,  i*exposé  du  but  qu'elle  poursuit,  de  ses  moyens 
d'action  et  de  ses  résultats. 

Le  programme  du  Congrès  ne  soulève  d'ailleurs  que  la  question  de 
savoir  «  de  quelle  manière  les  extensions  universitaires  et  les  univer- 
sités populaires  peuvent  contribuer  à  la  vulgarisation  des  idées 
d'expansion  économique  mondiale  » 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  ne  peut  suffire  au  Congrès  d'émeltre 
le  vœu  de  voir  figurer,  aux  programmes  de  ces  œuvres,  l'enseignement 
de  tout  ce  qui  peut  assurer  l'expansion  économique.  Au  surplus,  la 
plupart  de  ces  œuvres  sont  déjà  résolun^ent  indrus  dans  celte  voie  et, 
en  Belgique  tout  au  moins,  les  conférences  ayant  pour  objet  tout 
ce  qui  existe  et  tout  ce  qui  se  passe  au  delà  de  nos  frontières  sont 
d'avance  assurées  du  plus  complet  succès. 

D'ailleurs,  obligées  d'organiser  leur  activité  selon  les  désirs,  voire 
même  les  caprices  du  public,  les  extensions  universitaires  sont  tenues, 
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à  peine  de  déchéance,  de  maintenir  à  leur  programme  un  caractère 
d'incessante  actualité. 

La  question  plus  précise  qu'il  importe  donc  d'examiner  dans  ce 
Congrès  d'expansion  économique  mondiale,  c'est  la  question  de  la 
méthode. 

En  fait,  cette  méthode  n'est  pas  identique  dans  toutes  les  extensions 
universitaires.  Elle  diifère  même  à  ce  point  que,  d'après  la  méthode 
suivie,  les  œuvres  d'extension  universitaire  paraissent  différentes  dans 
leur  but  et  leur  caractère. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  d'indiquer  au  préalable  les  deax 
méthodes  suivant  lesquelles  les  connaissances  universitaires  sont 
inculquées  aux  auditeurs  ou  élèves  des  extensions  universitaires  et  des 
universités  populaires. 

En  Angleterre,  où  les  extensions  universitaires  virent  le  jour,  en 
Allemagne,  comme  aussi  aux  Etats-Unis,  l'extension  universitaire  a 
principalement  pour  but  de  suppléer  à  l'enseignement  supérieur 
souvent  trop  exclusivement  réservé  aux  seules  classes  aisées  de  la 
société.  Son  objet  y  est  un  véritable  enseignement  universitaire,  com- 
plet et  suivi,  mais  limité  à  quelques  matières  et  à  un  nombre  de  leçons 
plus  restreint  qu'à  l'université. 

Comme  l'enseignement  universitaire  proprement  dit,  celui  des 
extensions  universitaires  y  connaît  la  sanction  des  examens  et  des 
diplômes,  auxquels  l'État  accorde  parfois  certains  avantages 

Dans  ces  pays,  les  extensions  universitaires  doivent  être  considérées 
comme  faisant  partie  des  établissements  d'instruction,  comme  un  suc- 
cédané, une  réduction  de  l'enseignement  universitaire,  appropriée 
ceux  qui  n'ont  ni  les  loisirs  ni  les  ressources  pécuniaires  nécessaires 
pour  suivre  les  cours  d'une  université. 

L'autre  méthode  qui  est  appliquée  en  France  et  en  Belgique,  où  elle 
parait  l'emporter  actuellement  sur  la  première  méthode,  ne  connaît 
pas  l'enseignement  systématique,  comportant  une  série  de  leçons  [ii 
ou  34  comme  en  Angleterre)  sur  une  seule  et  même  matière. 

Les  sciences  universitaires  y  sont  apportées  aux  auditeurs  sous 
forme  de  conférences  isolées  et  variées.  Au  lieu  de  parcourir  avec  ses 
auditeurs  tous  les  éléments  d'une  même  matière,  le  conférencier  isole 
une  seule  question,  l'examine  sous  tous  ses  aspects,  l'étudié  dans  ses 
moindres  détails,  en  ayant  soin  d'étayer  son  exposé  et  sa  démonstra- 
tion de  toutes  les  explications,  terminologiques  surtout,  exigées  par 
le  niveau  intellectuel  de  ses  élèves  d'occasion. 
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A  laquelle  de  ces  deux  méthodes  fautril  donner  la  préférence  ? 

Comparées,  d'une  manière  absolue  et  au  seul  point  de  vue  didac- 
tique, il  n'est  pas  douteux  que  la  première  méthode  seule  répond  aux 
exigences  d'un  véritable  enseignement. 

Hais  envisagées  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation  des  idées  d'ex- 
pansion, la  réponse  ne  saurait  être  aussi  catégorique  et  l'on  ne  peut 
affirmer  que  la  première  méthode  soit  toujours  et  partout  la  meil- 
leure. 

Répondre  à  cette  question  d'une  manière  absolue  serait  Taire 
œuvre  de  théorici^n,  dans  un  domaine  d'ordre  essentiellement  pra- 
tique et  contingent.  Aussi  nous  en  abstiendrons -nous  soigneuse- 
ment. 

Dans  les  pays,  comme  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  où  les  idées  d'ex- 
pansion ne  sont  pas  de  très  fraîche  éclosion,  où  l'on  est  accoutume  à 
regarder  par  delà  les  frontières  et  où  l'on  se  rend  compte  de  ce  que 
l'univers  entier  est  fait  pour  l'humanité  toute  entière,  la  première 
méthode  peut  suffire  et  donner  de  meilleurs  résultats. 

Dès  qu'un  État  possède  un  contingent  suffisant  de  citoyens  qui 
sentent  le  besoin  et  le  désir  de  nouer  hors  frontières  des  relations 
économiques,  il  doit  se  préoccuper  avant  tout  de  donner  à  chacun 
d'eux  les  connaissances  scientifiques  spéciales  et  les  plus  approfon- 
dies possibles. 

On  pourrait  affirmer  que  dans  ces  pays  il  s'agit  moins  de  vulgariser 
les  idées  d'expansion  que  de  donner  à  celles-ci  une  réalisation  sérieu- 
sement scientifique. 

Il  suffira  donc  d'y  mettre  les  programmes  des  extensions  universi- 
taires en  rapport  avec  les  exigences  du  monde  contemporain,  ce  qui 
sera  d'autant  plus  aisé  qu'elles  y  sont  comme  le  reflet  de  l'enseigne- 
ment universitaire  lui  même,  et  que  celui-ci  ne  peut  les  ignorer  s'il 
veut  rester  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Mais,  dans  d'autres  pays  où,  comme  en  Belgique,  les  idées  d'expan- 
sion économique  se  lèvent  seulement;  où  leur  réalisation  n'a  encore 
été  envisagée  que  par  les  sommités  de  la  finance  et  de  l'industrie; 
où  dans  la  masse  des  travailleurs,  bourgeois  et  ouvriers,  elles 
rencontrent  souvent  encore  des  appréhensions,  si  pas  des  préven- 
tions et  de  l'hostilité,  et  presque  toujours  une  ignorance  profonde, 
cette  première  méthode  serait,  si  pas  stérile,  au  moins  vouée  à  un 
insuccès  certain.  Un  cours  de  géographie  commerciale,  par  exemple, 
comportant  une  série  de  leçons,  n'aurait  aucun  succès,  s'il  était 
organisé  par  les  extensions  universitaires  ou  les  universités  popu- 
laires, même  de  la  capitale. 
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Et  cela  pour  deux  raisons  : 

D'abord,  parce  qu'en  Belgique  les  universités,  aussi  bien  que  les 
institutions  d'enseignement  analogues,  sont  extraordinairement  nom- 
breuses et  que  leur  fréquentation  est  si  peu  onéreuse  que,  sauf  aux 
enfants  de  la  classe  ouvrière  proprement  dite,  l'enseignement  univer- 
sitaire est  accessible  à  tous. 

Une  seconde  raison,  c'est  qu'en  Belgique  les  extensions  universi- 
taires et  les  universités  populaires  sont  fréquentées  par  des  personnes 
désireuses  bien  plus  de  se  distraire,  d'une  façon  intellectuelle,  il  est 
vrai,  que  de  suivre  un  véritable  enseignement.  L'élément  féminin, 
que  les  vulgarisateurs  des  idées  d'expansion  économique  auraient 
grand  tort  de  négliger,  y  domine  souvent  dans  les  auditoires. 

Et  l'on  remarque  que  lorsqu'un  sujet  est  développé  en  plusieurs 
leçons  ou  conférences,  le  nombre  des  auditeurs  diminue  en  raison 
directe  du  nombre  des  leçons,  tandis  que  les  extensions  universi- 
taires, qui  se  bornent  à  organiser  des  conférences  dont  les  sujets 
varient  constamment,  voient  leurs  séances  toujours  également  bien 
suivies. 
Faut-il  regretter  qu'il  en  soit  ainsi? 

Non,  si  l'on  se  place  au  seul  point  de  vue  à  examiner  dans  ce  con- 
grès :  la  vulgarisation  des  idées  d'expansion  économique. 

Puisque  nous  en  sommes  encore  dans  notre  pays  à  conquérir  à  ces 
idées  la  masse  du  peuple,  il  importe  avant  tout  d'amener  le  plus  grand 
nombre  d'auditeurs  aux  réunions  où  ces  idées  sont  exposées  et  déve- 
loppées par  la  parole  sympathique  de  l'explorateur,  du  savant,  du 
voyageur,  venant  dire  et  démontrer  ce  qu'il  a  lui-même  vu  et  expéri- 
menté. 

Ces  conférences-là,  aussi  simplement  dites  que  conçues,  et  appuyées 
le  plus  souvent  possible  de  projections  lumineuses  et  de  démonstra- 
tions graphiques  ou  autres,  doivent,  si  de  la  ville,  où  elles  sont  trop 
souvent  enclavées,  elles  peuvent  pénétrer  dans  nos  campagnes,  faire 
tomber  toutes  les  préventions  faites  bien  plus  d'ignorance  que  d'hos- 
tilité et  attirer  les  esprits  comme  les  cœurs  vers  d'autres  horizons  que 
ceux  qui  limitent  si  étroitement  le  champ  de  la  pensée  et  de  l'activité 
de  la  plupart  de  nos  concitoyens. 

Il  me  faut  cependant  exprimer  un  regret,  qui  m'inspirera  un  vœu  : 
presque  tous  ceux  qui  s'évertuent  dans  notre  pays  à  propager  les 
idées  d'expansion  économique  mondiale  oubliant  de  mettre  dans  leur 
bagage  scientifique  un  instrument  indispensable  pour  servir  complè- 
tement leurs  idées  :  c'est  la  connaissance  de  la  langue  flamande.  Sans 


elle,  impossible  d*aborder  lo  peuple  flamand  qui,  plus  peut-être  que 
tout  autre,  a  dans  le  sang  et  dans  les  traditions  œs  aptitudes  de  race 
qu'il  serait  aussi  coupable  que  peu  intelligent  de  ne  pas  réveiller  au 
profit  des  idées  d'expansion  mondiale. 

On  dit  que  la  terre  Flandre  ne  peut  mourir,  mais  il  ne  faut  pas 
davantage  la  laisser  dormir. 


14207.  —  P.  Wei88enbnich«  imp.  du  Roi. 
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SECTION  I.  •>  ENSEIGNEMENT. 


L'expansion  économique  stimulée 
par  une  puissante  organisation  de  conférences  populaires. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 

PAS 

le    R.     P.     OAST"  B]r.XDIN 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Le  principe  le  plas  élevé  de  la  science  économique  est  le  principe  de 
la  solidarité  internationale.  Aussi  la  mise  en  croissante  lumière  et  en 
croissante  râleur  de  ce  principe  constitue-t-elle  un  des  plus  grands 
progrès  de  la  civilisation  moderne.  On  comprend  de  mieux  en  mieux 
qu'aucun  peuple  ne  se  suflSt  et  que,  sur  le  terrain  de  Tordre  économique, 
risolement,  même  pour  le  peuple  le  mieux  doué  et  le  plus  riche,  ne 
vaut  pas  Tentente  fraternelle  avec  les  autres  peuples. 
~  Tous  les  peuples  sont  stimulés,  par  les  suggestions  de  la  concur- 
rence internationale,  à  mieux  produire,  comme  ils  sont  aidés,  par  la 
fiicilité  des  échanges  internationaux,  à  mieux  jouir. 

En  effet,  la  concurrence  iitternationale  porte  chaque  peuple  à  tirer 
le  meilleur  parti  des  propriétés  spéciales  de  son  sol  et  des  aptitudes 
spéciales  de  son  génie  industriel,  pour  perfectionner  et  étendre  les 
branches  de  travail  où  il  peut  le  mieux  soutenir  la  lutte  contre  les  peu- 
ples rivaux.  D'autre  part,  Tessor  du  commerce  international  permet  à 
chaque  peuple  d'obtenir  en  échange  du  superflu  de  sa  production  pro- 
pre, le  complément  des  biens  de  consommation  dont  il  désire  jouir, 
mais  qu'il  ne  pourrait  tirer  aussi  avantageusement  de  son  propre  fonds 
ou  de  son  propre  travail. 

Tous  les  peuples  deviennent  ainsi  de  plus  en  plus  tributaires  les  uns 
des  autres  pour  leur  jouissance,  tout  en  se  libérant  entre  eux  de  leurs 
I  7t 
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dettes  par  une  créance  [fondée  sur  la  vente  de  l'excédent  de  leur  pro- 
duction* 

Aussi  est-il  faux  de  dire  que  dans  celte  expansion  et  cette  concurrence 
mondiales  honnêtement  et  rationnellement  pratiquées^  la  richesse  des 
uns  fait  la  pauvreté  des  autres*  Le  contraire  est  vrai  :  par  l'exploitation 
plus  étendue  et  plus  parfaite  des  produits  du  sol  et  du  sous-sol,  tous  les 
peuples  travailleurs  gagnent  à  cette  concurrence  et  concourent  à  leur 
richesse  commune. 

Ceux-là  donc  méritent  bien  de  toute  l'humanité  qui  cherchent  à  sti- 
muler énergiquement  cette  expansion  économique  et  à  la  rendre  en  même 
temps  honnête  et  rationnelle. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  préconiser  dans  ce  rapport  un  des  moyens 
que  nous  croyons  les  plus  aptes  à  amener  ce  résultat  :  une  puissiuiU 
organisation  de  conférences  populaires  y  pour  assurer,  par  une  diffusion 
éclairée  et  élevée  des  grands  principes  qui  régissent  la  solidarité  inter- 
nationale de  l'ordre  économique,  une  expansion  de  plus  en  plus  féconde 
et  intelligente  de  cette  solidarité. 

Pareille  diffusion  bien  soutenue  et  largement  étendue  aura  un  double 
effet  : 

D'abord»  par  un  effet  général  sur  la  mentalité  des  peuples  travailleurs, 
elle  tendra  à  imprimer  à  leur  activité  économique,  comme  à  l'emploi  de 
leurs  capitaux,  une  orientation  en  harmonie  avec  les  meilleures  condi- 
tions de  succès,  dans  le  tournoi  de  la  concurrence  internationale.  On 
se  spécialisera  plus  rationnellement  et  l'on  travaillera  plus  habilement 
pour  mériter  par  des  produits  de  choix  les  préférences  de  l'étranger. 

Ensuite,  par  un  effet  spécial  sur  les  initiatives  latentes  et  les  prédis- 
positions inconscientes  que  renferment  à  Tétat  sporadique  toutes  les 
couches  sociales,  cet  apostolat  des  missionnaires  de  l'expansion  éco- 
nomique mondiale  fera  éclore  les  vocations  Tes  plus  propres  à  en  fournir, 
aux  différents  degrés  et  sous  les  différentes  formes  de  l'activité  industrielle 
et  commerciale,  ou  les  chefs  d'élite  ou  les  auxiliaires  dévoués. 

Faisons  ressortir  en  plus  vive  lumière  les  caractères  et  les  résultats 
de  ce  double  effet  :  nous  jugerons  ainsi  mieux  l'aptitude  que  possède 
l'œuvre  des  conférences  populaires  de  l'expansion  économique  pour 
en  agrandir  la  puissance  et  en  multiplier  les  avantages. 

Et  d'abord  le  succès  de  la  concurrence  internationale  sur  le  marché 
mondial  demande  que  chaque  peuple  développe  et  perfectionne  les 
branches  et  les  méthodes  de  travail  où  il  excelle  ou  peut  exceller  sur 
ces  rivaux,  en  abandonnant  progressivement  celles  où  ses  aptitudes  et 
ses  ressources  propres  sont  irrémédiablement  inférieures. 

Ce  principe  universellement  compris  et  bien  appliqué  imprimerait  â 
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l'industrie  et  au  commerce  de  chaque  pays  une  direction  rationnelle, 
dont  tous  bénéRcieraient.  L'intelligence  qui  crée  l'outillage  et  les  pro- 
grès techniques  dont  vit  chaque  industrie,  le  capital  en  argent  ou  en 
nature  qui  l'alimente,  les  bras  qui  la  mettent  en  œuvre,  seront  ainsi 
orientés  dans  le  sens  de  leur  plus  haute  valeur  économique.  Chaque 
peuple  se  présenterait  ainsi  sur  le  marché  international  avec  les  meil- 
leurs produits  offerts  au  moindre  prix  et,  avec  l'excédent  du  prix  de 
vente  sur  le  prix  de  revient,  il  pourrait  acheter  pour  son  usage  per- 
sonnel des  marchandises  qu'il  produirait  moins  bien  ou  plus  coûteu- 
sement.  La  concurrence  internationale,  grâce  à  cette  coordination 
rationnelle  des  ressources  et  des  efforts  des  peuples  travailleurs  sous 
l'égide  d'une  justice  universelle,  deviendrait  ainsi  une  solidarité  inter- 
nationale à  l'avantage  de  tous. 

Montrons  par  une  application  suggestive,  —  que  les  conférences  popu- 
laires auront  à  vulgariser  en  Belgique,  —  comment  l'intelligence  de  ce 
principe  communiquera  aux  ressources,  aux  aptitudes  et  au  travail  du 
peuple  belge  sur  le  marché  mondial  leur  plus  utile  valeur  et  leur  plus 
haut  prix  0), 

La  prospérité  économique  d'un  pays  sur  le  marché  mondial  n'a  que 
deux  sources  :  la  quaiitité  des  produits  bruts  arrachés  à  son  sol  et  à  son 
sous-sol  par  les  méthodes  communes,  et  plus  ou  moins  transformés 
selon  les  types  rigides  et  uniformes  du  machinisme  vulgarisé,  et  la 
qualUé  du  travail  personnel  et  professionnel  qui  communique  à  ces  pro- 
duits ce  cachet  de  perfection  industrielle  et  artistique  qui  en  décuple  la 
▼aleur. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  ordre  de  richesse,  à  savoir  la  simple 
quantité  des  produits  bruts  de.  la  nature  et  du  machinisme,  nous 
sommes  battus  d'avance  par  nos  voisins.  En  effet,  la  Belgique  possède 
la  population  la  plus  dense  du  globe,  7  millions  d'habitants,  accumulés 
sur  un  territoire  de  moins  de  3  millions  d'hectares! 

I^in  de  pouvoir  arracher  à  notre  territoire  assez  de  produits  pour 
procurer  à  tous  nos  compatriotes  une  alimentation,  une  demeure,  un 
mobilier  et  un  vêtement  constituant  l'aisance  des  classes  moyennes, 
nous  sommes  forcés  d'acheter,  bon  an  mal  an,  pour  environ  un  milliard 
de  produits  bruts  à  l'étranger,  rien  que  pour  notre  consommation  per- 
sonnelle. 


0)  Qa*on  me  permette,  pour  enlever  à  ce  rapport  un  caractère  trop  abstrait  et 
trop  amorphe,  de  me  tenir  au  point  de  vue  belge  dans  le  développement  de  toutes 
les  idées  qui  suivront*  U  ne  sera  pas  difficile  d'en  faire  la  transposition  aux  condi- 
tions économiques  des  autres  peuples. 
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,  Les  Français  disposent  d'ane  étendue  de  sol  relativement  triple  el,  en 
•outre,  d'un  domaine  colonial  en  Afrique  et  en  Asie  dix-huit  fois  plas 
étendu  que  la  mère  patrie. 

Les  Allemands,  si  actifs  et  si  habiles  pour  mettre  en  valeur  leurs 
ressources  et  conquérir  les  marchés  publics,  ont  un  territoire  qui  vaut 
deux  fois  et  demie  celui  du  peuple  belge  par  unité  d'habitant;  leur 
empire  colonial  vaut  déjà  cinq  fois  celui  de  la  mère  patrie;  de  plus, 
4eurs  nationaux  émigrés  en  grand  nombre  aux  États-Unis  et  au  Levant 
■forment  des  groupements  homogènes  qui  produisent,  vendent  et 
achètent  avec  grand  profit  pour  leur  pays  d'origine. 

La  concurrence  au  point  de  vue  de  la  quantité  des  produits  à  vendre 
«st  bien  plus  grande  encore  du  côté  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis. 
Les  Anglais  disposent  d'un  immense  empire  colonial,  et  les  Américains 
-Unionistes  possèdent  un  sol  et  un  sous-sol,  proportion  gardée,  environ 
trente  fois  plus  grand  que  le  nôtre.  Leurs  75  millions  d'habitants 
exploitent  un  territoire  d'environ  1  milliard  d'hectares,  d'une  étendue 
par  conséquent  trois  cent  vingt  fois  plus  grande  que  la  Belgique. 

D'autre  part,  ne  nous  faisons  pas  trop  d'illusion  sur  la  richesse  de 
nos  gisements  houillers,  bien  qu'ils  soient  une  précieuse  ressource 
pour  le  pays.  Leur  exploitation,  à  raison  de  la  profondeur,  des  assises 
brisées  et  de  la  faible  épaisseur  des  couches  de  charbon,  est  très  défii- 
Torable  en  comparaison  des  charbonnages  français,  allemands  et  anglais. 
Nos  frais  généraux  sont  bien  plus  grands,  et,  dans  la  même  unité  de 
temps,  le  mineur  anglais  extrait  de  son  sous-sol  5  tonnes  de  charbon, 
contre  3  extraites  par  le  mineur  belge. 

Nous  pouvons  donc  de  moins  en  moins  lutter  contre  nos  puissants 
rivaux  par  la  quantité  de  nos  produits. 

Comment  donc  l'emporter  sur  eux? 

Par  la  qualité  de  notre  main-d'œuvre  dans  le  travail  agricole  et  le 
travail  industriel;  et  c'est  là  une  nécessité  que  nous  devons  accepter 
courageusement,  généreusement,  fièrement,  je  dirai  même  joyeuse- 
ment, car  nous  pouvons  en  faire  une  source  de  durable  prospérité. 

Nous  sommes  forcés  d'imprimer  à  notre  travail  un  cachet  d'une  per- 
fection technique  supérieure,  d'un  goût  industriel  plus  raffiné,  d'une 
main  plus  habile  dirigée  par  une  intelligence  plus  cultivée.  Or,  de  là 
nous  viendra  une  source  de  richesse  plus  noble,  et  même,  si  nous  le 
voulons,  plus  durable  et  plus  abondante  pour  les  classes  moyennes  et 
inférieures  que  celle  que  procurera  dans  Tavenir  la  simple  quantité 
des  produits  fournis  par  le  sol  et  le  sous-sol. 

Soyons-en  convaincus,  plus  la  civilisation  s'élève,  plus  le  travail 
soigné  montera  en  valeur.  Plus  le  goût  public  s'affine,  plus  le  peuple 
qui  possède  les  ouvriers  les  mieux  (loués  et  les  mieux  dressés  vem 
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s'élargir  sa  part  dans  la  richesse  et  la  prospérité  universelles  ;  et,  si  la 
puissance  d'absorption  du  marché  international  ne  peut  suivre  les 
accroissements  de  la  production  brute,  il  en  résultera  une  sélection  de 
plus  en  plus  favorable  pour  le  peuple  qui  cherche  à  s'enrichir  plutôt 
par  la  qualité  que  par  la  simple  quantité  de  ses  produits;  toujours  la 
surproduction  dans  les  produits  communs  élèvera  le  prix  relatif  des 
articles  de  choix  de  la  main-d'œuvre  la  plus  parfaite. 

Mais  sommes-nous  bien  en  mesure  de  racheter,  par  la  qualité  plus 
raflBnée  de  notre  travail,  l'infériorité  en  volume  et  en  poids  des  produits 
de  notre  sol  et  de  notre  sous-sol? 

Oui»  si,  à  la  fois  renseignés  sur  les  conditions  de  l'industrie  moderne 
et  nous  inspirant  de  nos  traditions  passées,  nous  savons  marcher  réso- 
lument vers  un  nouvel  avenir.-  L'analyse  attentive  des  meilleures 
sources  de  notre  prospérhé  passée  nous  répond,  en  effet,  de  cet  avenir. 
Pourquoi?  Parce  qu'elle  nous  fait  reconnaître  dans  le  peuple  belge  un 
peuple  actif,  industrieux,  ingénieux,  qui  a  su  s'approprier  les  meil- 
leures méthodes  pour  cultiver  une  excellente  terre  et  pour  transformer 
en  marchandises  de  prix  les  matières  premières  tirées  de  son  fonds  ou 
achetées  de  Tétranger.  Sa  terre,  qui  n'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  soleil, 
ni  trop  ni  trop  peu  d'humidité,  est  devenue,  grâce  à  une  culture  inten- 
sive et  vraiment  scientifique,  la  meilleure  du  globe,  pour  une  foule  de 
produits  hautement  prisés  par  le  consommateur,  tels  que  ceux  de  la 
culture  maraîchère,  fruitière,  et  certaines  parties  fines  des  cultures 
industrielles  et  forestières.  Cette  culture  gagne  d'année  en  année,  et, 
aidée  par  l'emploi  plus  étendu  des  engrais  chimiques  et  des  semences 
de  choix,  elle  peut  devenir  une  branche  d'exportation  de  plus  en  plus 
recherchée  et  de  mieux  en  mieux  payée  par  les  peuples  dont  les  mains 
moins  actives  et  moins-  habiles  se  découragent  h  remuer,  au  Midi,  une 
terre  plus  sèche  et  plus  dure,  ou,  au  Nord,  plus  froide  et  plus  humide. 

Quels  bénéfices,  disons-le  en  passant,  nos  maraîchers  ne  pourraient- 
ils  se  promettre  s'ils  constituaient  entre  eux  de  puissantes  usines  de 
conserves  alimentaires  et  de  puissants  organismes  d'exportation  !  La  Bel- 
gique, grâce  aux  améliorations  progressives  de  sa  culture  combinées 
avec  les  qualités  durables  de  son  sol  et  de  son  climat,  peut  devenir  le 
jardin  potager  et  fruitier  des  plus  riches  peuples  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. 

De  même,  le  peuple  belge  saura  maintenir  ou  conquérir  une  place 
d'honneur  dans  nombre  de  métiers  et  d'industries  à  caractère  artistique. 
Un  peuple,  si  bien  pourvu  de  célébrités  artistiques  depuis  six  siècles, 
saura  s'assurer,  comme  au  moyen  âge,  en  nombre  de  travaux  manuels, 
les  premiers  artisans  du  monde.  Nos  dentelles,  nos  tapisseries,  nos 
tissus  de  lin  et  de  laine,  nos  produits  céramiques  et  sidérurgiques, 
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nos  couteaux  et  aos  armes  à  feu  portatives,  nos  glaces  et  nos  verrières, 
nos  ivoirSy  nos  bronzes  et  nos  meubles  sculptés  attireront  de  plus  en  plus 
les  convoitises  généreusement  rémunératrices  des  autres  peuples.  Une 
main  intelligente,  bien  formée  dans  les  écoles  professionnelles  ou  dans 
d'excellents  ateliers  d'apprentissage,  —  dont  l'œuvre  des  conférences 
stimulera  énergiquement  la  diffusion, — nous  permettra  d'étendre  notre 
clientèle  parmi  cette  classe  riche  des  peuples  étrangers  qui  estimera, 
recherchera  et  paiera  de  mieux  en  mieux  le  travail  des  artisans 
d'élite. 

Oui,  nous  pouvons  prédire  que,  d'une  part,  par  l'exploitation  de  plus 
en  plus  étendue  du  sol  et  du  sous-sol  de  tant  de  pays  arriérés,  et  par 
l'extension  croissante  du  machinisme,  le  prix  des  produits  bruts  s'abais- 
sera et  s'avilira  de  plus  en  plus,  —  ce  sera  l'effet  inévitable  de  la  surpro- 
duction, —  et  que,  d'autre  part,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  intelligente 
ne  fera  que  s'élever;  ce  sera  également  l'effet  inévitable  de  besoins  plus 
élevés  et  d'un  goAt  public  plus  éclairé. 

Pour  ce  double  motif,  les  ouvriers  belges  seront  ainsi  heureusement 
forcés  de  devenir  des  ouvriers  du  oc  Skilled  labour  x>,  et  ils  trouveront 
dans  un  travail  à  la  fois  moins  accablant  pour  le  corps  et  plus  ouvert 
aux  nobles  inspirations  de  l'âme,  ce  <c  Standard  of  life  »  plus  digne, 
que  nous  sommes  unanimes  à  leur  souhaiter. 

Eh  bien!  que  les  missionnaires  de  l'expansion  économique  aillent 
vulgariser  ces  grandes  vérités  et  ces  salutaires  axiomes  de  haut  en  bas 
dans  tous  les  rangs  de  la  société;  tous  ont  à  en  profiter.  Les  riches,  qui 
ne  songent  qu'à  faire  des  placements  fructueux,  apprendront  à  préférer, 
du  moins  pour  une  notable  partie  de  leurs  capitaux,  aux  valeurs  de 
tout  repos,  mais  de  mince  profit,  les  bénéfices  que  rapportent  l'initia- 
tive créatrice  des  industries  conformes  au  génie  de  chaque  peuple  et 
l'exportation  bardie  qui  en  colporte  au  loin  les  produits.  Les  che& 
d'industrie  apprendront  à  renoncer  aux  routines  surannées  et  aux  entê- 
tements aveugles  qui  les  attacheraient  à  une  technique  démodée,  pour 
se  plier  aux  exigences  du  mouvement  économique  et  aux  besoins  nou- 
veaux d'une  clientèle  plus  éclairée.  Les  artisans,  et  jusqu'aux  plus 
humbles  ouvriers,  apprendront,  dans  ces  leçons  révélatrices  des  condi- 
tions de  la  concurrence  et  de  la  solidarité  universelles,  à  moins  se 
plaindre,  à  mieux  espérer  et  à  remplacer  les  récriminations  stériles  el 
les  revendications  injustifiées  par  l'effort  intelligent  pour  donner  à  leur 
travail  une  plus-value  qui  en  élèvera  d'elle-même  le  juste  salaire;  car  le 
juste  salaire  —  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  leur  redire  —  sera  tou- 
jours, malgré  les  utopies  irritantes  et  décevantes,  la  contre-valeur  en 
monnaie  des  utilités  économiques  de  leur  travail,  telles  que  les  fixe  la 
loi  de  l'offre  et  de  la  demande  honnêtement  appliquée  aux  marchandises 
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vendues.  Que  cette  loi  de  Toffre  et  de  la  demande,  mieux  connue  des 
ouvriers  dans  les  larges  oscillations  du  marché  international,  leur 
apprenne  donc  à  satisfaire,  par  un  travail  plus  soigné,  les  exigences 
variables  du  goût  public,  et  ils  verront  s'améliorer  régulièrement  et 
pacifiquement  les  conditions  de  leur  labeur  et  de  leur  vie. 

De  cet  eiFet  général  produit  par  l'œuvre  des  conférences  d'expansion 
économique  sur  la  mentalité  de  toute  la  nation,  pour  en  mieux  diriger 
l'activité  productrice,  il  nous  faut  descendre  à  un  eflet  plus  restreint 
mais  plus  eflBcace,  c'est-à-dire  à  leur  influence  spéciale  sur  les  prédis- 
positions et  les  capacités  latentes  de  ceux  qui  sont  aptes  à  devenir  les 
instruments  directs  de  notre  expansion  économique. 

Cette  expansion  demande  trois  genres  d'instruments  : 

D'abord,  un  certain  nombre  d'agents  commerciaux  et  de  consuls  qui 
soient  à  l'étranger  les  auxiliaires  actifs,  habiles  et  dévoués  du  commerce 
international. 

Ensuite,  une  légion  de  marins  bien  formés  pour  développer  rapide- 
ment notre  marine  marchande. 

Enfin,  une  élite  d'hommes  supérieurs  par  la  largeur  des  conceptions 
et  la  hardiesse  prévoyante  des  initiatives,  pour  créer,  sous  forme  d'en- 
treprises personnelles  ou  collectives,  de  vastes  et  durables  organismes 
d'exportation  et  d'importation  La  concentration  des  grandes  entreprises 
commerciales  sous  une  direction  unitaire,  active  et  intelligente,  s'impose 
de  plus  en  plus,  si  l'on  veut  en  assurer  le  succès  au  milieu  des  variations 
ondoyantes  des  procédés  de  la  production  et  des  besoins  de  la  consom- 
mation internationale. 

Les  conférences  populaires  d'expansion  économique,  pour  faire 
germer,  dans  ce  triple  ordre,  d'excellentes  vocations,  doivent  être  faites 
par  des  orateurs  très  compétents,  orateurs  à  ta  parole  claire  et  chaude, 
«emeurs  d'idées  fécondes,  évocateurs  de  tableaux  suggestifs,  orateurs 
capables  de  communiquer  aux  natures  bien  douées,  ces  initiatives  et  ces 
impulsions  qui  déterminent  les  irrévocables  décisions. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  nos  agents  commerciaux,  il  faut  que  nos 
conférenciers  ne  présentent  pas  cette  carrière  comme  une  carrière  aisée 
et  routinière;  ils  ne  doivent  pas  y  attirer  les  jeunes  gens  amis  de  leur 
repos  et  ne  rêvant  que  gains  faciles  et  rapides,  mais  des  jeunes  gens 
•de  nature  hardie,  entreprenante,  endurante,  sachant,  grâce  à  leur  sou- 
plesse de  caractère,  s'adapter  aux  mœurs  de  la  clientèle  étrangère,  et, 
grâce  à  leur  souplesse  d'esprit,  en  observer  et  deviner  les  besoins.  C'est 
«en  quoi  excellent  les  agents  de  commerce  allemands  que  Ton  trouve 
par  tous  chemins  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  s'en  allant 
'avec  une  inlassable  activité,  à  dos  d'âne,  de  mulet,  de  cheval,  voire 
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même  de  chameau  ou  d'éléphant,  olBrir  les  produits  de  la  mère  patrie, 
ou  surprendre  les  goûts  secrets  des  peuplades  les  plus  étrangères  à 
notre  civilisation. 

Que  ces  conférenciers  fassent  aussi  éclore  en  grand  nombre  des  voca- 
tions d'intrépides  marins,  et  qu'ils  leur  mettent  au  cœur  l'ambition 
d'aller  promener  sur  tous  les  océans  et  à  travers  toutes  les  tempêtes 
l'honneur  trop  oublié  du  pavillon  belge.  Qu'ils  suscitent  par  eux  les 
nobles  revanches  de  notre  séculaire  timidité,  laquelle  nous  a  rais,  pour 
la  marine  marchande,  au  dernier  degré  des  peuples  européens,  la 
Turquie  exceptée.  A  peine,  en  effet,  le  vingtième  de  nos  marchandises 
importées  ou  exportées  voyage-t-il  sous  notre  pavillon.  Qu'on  dise 
donc  partout  l'honneur  et  le  profit  que  trouverait  le  peuple  belge  dans 
la  rapide  extension  de  la  marine  marchande,  emportant  aux  extrêmes 
frontières  du  monde,  sans  fret  payé  aux  étrangers,  les  glorieux  trésors 
de  son  industrie  et  de  son  art. 

Il  est  un  troisième  ordre  de  vocations  encore  plus  importantes  que 
doit  éveiller  l'œuvre  des  conférences  économiques  dans  les  classes 
riches  et  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  la  plus  haute  culture  géné- 
rale dans  les  études  classiques.  Il  y  a  parmi  eux  une  élite  capable  de  se 
spécialiser,  avec  les  meilleures  garanties  de  succès,  dans  la  création  et 
la  direction  de  ces  vastes  entreprises  commfTciales,  où  se  trouvent  les 
grands  leviers  et  les  puissants  ressorts  de  l'expansion  économique  des 
peuples  modernes.  Les  fortes  études  classiques,  par  l'analyse  réfléchie, 
raisonnée,  progressive  de  l'admirable  mécanisme  et  des  chefs-d'œuvre 
littéraires  les  plus  parfaits  des  langues  grecque  et  latine,  constitueront 
toujours  la  plus  souple,  la  plus  forte  et  la  plus  complète  gymnastique 
de  nos  focultés  intellectuelles  et  fourniront  ainsi  toujours  les  hommes 
les  plus  capables,  après  un  complément  d'études  spéciales,  de  créer  et 
de  diriger  avec  supériorité  de  conceptions  et  de  vues,  les  plus  vastes 
entreprises  du  commerce  international.  C'est  à  cette  école,  du  reste, 
que  se  sont  formés  les  plus  illustres  hommes  d'Etat  des  peuples  civi- 
lisés, et  dans  l'ordre  économique  du  monde  moderne»  on  ne  saurait 
être  un  grand  homme  d'État  sans  être  un  intelligent  directeur  d'hommes 
et  un  puissant  manieur  d'affaires. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  —  qu'on  me  permette  cette  déclaration  de 
principes,  dût-elle  sembler  une  digression  —  de  sacrifier  cette  éduca- 
tion générale  des  hommes  supérieurs,  qui  sont  le  plus  grand  honneur, 
la  plus  durable  force  et  la  meilleure  garantie  de  la  vraie  civilisation, 
aux  préoccupations  d'un  mercantilisme  vulgaire  et  à  une  formation 
exclusivement  spéciale  et  utilitaire.  En  se  multipliant  sur  notre  sol, 
même  dans  une  large  mesure,  comme  je  le  souhaite  vivement,  les 
écoles  commerciales,  les  écoles  professionnelles  et  les  ateliers  d'appren- 


—  9  - 

tissage  ne  doivent  pas  provoquer  la  ruine  de  nos  humanités  classiques  et 
nuire  à  la  culture  élevée  de  ces  langues  et  de  ces  littératures  vraiment 
cosmopolites  qui  constituent,  au-dessus  de  toutes  les  divisions  écono- 
miques et  politiques,  le  patrimoine  indivisible  et,  par  suite,  le  centre 
d'unité  et  le  lien  de  fraternité  des  peuples  modernes.  Pour  tous  ces 
motife,  nous  regarderions  la  condamnation  des  études  classiques 
comme  un  crime  de  lèse-civilisation. 

Cette  déclaration  de  principes  faite,  j*ai  à  signaler  le  grand  service 
que  peut  nous  rendre  Toeuvre  des  conférences  économiques,  au  sein  de 
cette  jeunesse  élevée  à  sa  plus  haute  culture  générale  dans  les  études 
gréco-latines.  Les  apôtres  de  cette  œuvre  trouveront  là  un  terrain  de 
choix  pour  y  jeter  une  semence  de  choix.  Que  parfois  il  viennent  parler 
à  ces  jeunes  gens,  dont  le  cabinet  d'étude  le  plus  solitaire  a  toujours 
une  fenêtre  ouverte  sur  le  monde  où  ils  auront  à  fournir  leur  carrière, 
de  la  haute  utilité  des  entreprises  commerciales;  qu'ils  leur  expliquent 
en  quelques  conférences,  aux  larges  aspects  et  aux  lumineuses  perspec- 
tives, les  exigences  de  notre  prospérité  économique  et  l'influence 
grandissante  des  vastes  organismes  du  commerce  international.  Ces 
conférences  laisseront  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  quelques  jeunes  gens 
d'élite  le  germe  des  ambitions  et  des  initiatives  intelligentes  qui  les 
porteront  un  jour  à  appliquer  leurs  facultés,  élargies  et  affermies  par  la 
puissante  poussée  des  études  classiques,  à  l'organisation  et  à  la  mise 
en  jeu  des  forces  dispersées  de  notre  activité  commerciale.  Ce  sont  eux 
qui  sauront  créer,  avec  les  vues  les  plus  élevées  et  les  plus  originales, 
l'outillage  et  les  organismes  les  plus  aptes  à  assurer  l'avenir  de  notre 
prospérité  économique. 

Pour  assurer  cet  avenir  en  Belgique,  il  nous  faut  vraiment  des  orga- 
nisateurs à  conceptions  hardies,  à  vues  élevées  et  originales. 

En  effet,  dans  le  commerce  international,  il  faut  savoir  se  plier  à  de 
profondes  modiRcations,  si  nous  le  voulons  durable  et  progressif.  Un 
coup  d'œil  sur  nos  relations  commerciales  et  sur  l'état  changeant  du 
marché  international  nous  en  convaincra  facilement.  A  l'heure  présente, 
nous  vendons  et  nous  achetons  beaucoup  à  nos  voisins  immédiats,  les 
Anglais,  les  Français,  les  Allemands,  les  Hollandais,  ainsi  qu'aux  Amé- 
ricains du  Nord,  mais  peu  aux  Américains  du  Sud  ainsi  qu'aux  vastes 
populations  de  l'Europe  orientale,  de  TÀsie  orientale  et  des  pays  maho- 
métans.  Or,  le  commerce  avec  nos  voisins  immédiats  est  bien  moins 
rémunérateur,  et  il  est  à  craindre  que  leur  marché  intérieur  ne  se  ferme 
devant  nous,  à  mesure  que  leur  activité  productrice,  déjà  si  grande  et  en 
progrès  continu,  saura  mieux  se  suffire.  Au  contraire,  les  besoins  de  ces 
populations  plus  lointaines,  si  arriérées,  nous  ouvrent  partout  de 
multiples  marchés  dont  la  puissance  d'absorption  ne  fait  que  croître. 
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Plusieurs  de  ces  peuples,  et  spécialement  tous  les  peuples  de  l'empire 
ottomao,  sont  pauvres  en  capital,  mais  abondamment  pourvus  de 
richesses  naturelles  dans  un  sol  et  un  sous-sol  aussi  féconds  que  mal 
exploités.  C'est  avec  ces  peuples  que  nous  pouvons  faire  les  échanges  les 
plus  fructueux.  De  plus,  vu  leur  incurable  inertie,  nous  pouvons, 
au  moyen  de  nos  capitaux,  de  nos  machines  et  de  nos  progrès  techniques, 
y  créer  nous-mêmes  de  vastes  sociétés  qui  exploitent,  avec  grand  et 
durable  bénéfice,  leurs  richesses  agricoles  et  minières  actuellement  de  si 
faible  rapport.  Songeons  que  l'empire  ottoman,  avec  un  territoire 
environ  quatre-vingts  fois  plus  grand  que  le  nôtre, situé  dans  les  contrées 
les  plus  riches  du  monde,  avec  sa  dentelle  de  côtes  admirablement 
jalonnées  de  ports  naturels,  a  un  commerce  d'importation  et  d'exporta- 
tion quatre  fois  moindre  que  le  commerce  du  petit  peuple  belge.  Cette 
comparaison,  étudiée  dans  ses  causes  et  ses  effets,  ne  devrait-elle  pas 
nous  porter,  si  nous  avions  {autant  d'initiative  que  d'activité,  à  nouer 
avec  ces  [peuples  de  nombreuses  et  durables  relations  commerdales? 
Nous  devrions  d'autant  moins  hésiter  à  le  faire,  que  si  le  Coran  n'a  pas 
su  communiquer  aux  peuples  qu'il  régit  l'esprit  de  travail  et  d'initiative 
en  affaires,  il  leur  inculque  en  revanche  un  grand  esprit  d'honnêteté  et 
de  probité. 

Voilà  des  suggestions  et  des  thèses  d'ordre  économique  à  répandre 
parmi  cette  jeunesse  riche  et  lettrée,  qui,  au  sein  de  ses  études,  se 
préoccupe  des  carrières  que  l'avenir  lui  pourrait  ouvrir.  Que  les  apôtres 
de  notre  expansion  économique  lui  montrent  l'encombrement  qui 
règne  dans  les  csirrières  trop  convoitées  du  barreau  et  de  la  bureaucratie 
officielle;  qu'ils  lui  en  disent  les  illusions  et  les  incurables  déceptions; 
qu'ils  lui  montrent,  à  l'opposé,  au  delà  de  nos  frontières,  les  carrières 
magnifiques  à  conquérir  et  à  parcourir  dans  l'immense  domaine  du 
commerce  international.  Qu'ils  en  éperonnent,  à  cet  âge  d'élan  et 
d'enthousiasme,  la  grandissante  ambition  d'être  plus  tard,  dans  leur 
patrie,  mieux  qu'un  rouage  stérile,  un  quémandeur  d'emploi  belle,  un 
fanatique  de  routine,  et  d'y  devenir  au  contraire  un  pionnier  d'avant- 
poste,  un  conquérant  de  nouveaux  débouchés  pour  nos  capitaux  et  nos 
produits,  un  porte-étendard,  dans  les  pays  les  plus  lointains,  des  gloires 
et  des  bienfaits  de  notre  activité  économique,  un  Belge,  enfin,  digne 
d'être  le  sujet  du  grand  Roi  dont  le  génie  habile  et  prévoyant  nous  a 
donné  un  empire  colonial  que  les  plus  grands  peuples  nous  envient, 
mais  que  nous  saurons  exploiter  et  civiliser  aussi  bien  qu'aucun  d'eux. 


Hatbi,  impriineiir.  ~  Bmaltai. 
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I 

L'expansion  économique  des  peuples  est  le  résultat  de  causes  nom- 
breuses et  diverses  :  situation  ^éoj^raphique,  productivité  du  sol, 
C4iractére  des  habitants,  mœurs  privées,  institutions  politiques,  sys- 
tème de  crédit,  système  douanier,  éducation  familiale,  enseignement 
public.  Mais  tandis  que  Timportance  relative  de  la  plupart  de  ces 
ciiuses  ou  bien  reste  station naire  ou  bien  diminue,  au  contraire  il  y  a 
un  facteur  dont  l'importance  a  grandi,  de  décade  en  décade,  au  point 
de  contrebalancer  aujourd'hui  ou  de  dépasser  l'influence  de  tous  les 
autres  :  je  veux  parler  de  l'enseignement  national  et  surtout  de  l'en- 
seignement supérieur. 

Le  inonde  appartient  aujourd'hui  aux  plus  forts,  et  les  plus  forts 
sont  les  plus  capables,  les  plus  instruits,  les  mieux  équipés.  Plus  que 
jamais,  aujourd'hui,  l'instruction  est  ce  qu'indique  l'étymologie  du 
mot  :  un  instrument,  l'instiiiment,  l'outil  par  excellence.  Les  Japo- 
nais sont  toujours  le  même  peuple  oriental  ;  leurs  îles  volcaniques 
sont  les  mêmes  qu'elles  étaient  à  l'origine  des  temps  et  ils  avaient  jadis, 
autant  qu'aujourd'hui,  un  farouche  mépris  de  la  mort.  Si  les  petits 
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insulaires  jaunes  ont  écrasé  si  facilement  le  colosse  moscovite,  c'est  en 
partie  parce  qu'ils  se  sont  rendus  si  complètement  maîtres  de  la 
science  occidentale. 

Si  paradoxal  et  si  contradictoire  que  cela  puisse  paraître,  le  monde 
aujourd'hui  n'appartient  même  plus  à  ceux  qui  le  possèdent.  Il  est 
rigoureusement  exact  de  dire  qu'on  peut  posséder  politiquement 
colonialement  un  pays,  sans  le  posséder  effectivement.  Il  y  a  des 
nations  qui  avec  des  dépenses  et  des  sacrifices  immenses  ne  semblent 
avoir  colonisé  des  territoires  que  pour  en  livrer  l'exploitation  et  les 
bénéfices  à  des  étrangers.  Est  ce  que  la  plus  riche  industrie  de  TAlgc- 
rie,  celle  des  gisements  de  phosphate,  n'est  pas  aux  mains  des 
Anglais?  Est-ce  que  le  commerce  de  TEgypte  n'est  pas  en  majeure 
partie  aux  mains  des  Levantins,  Maltais,  Grecs  et  Arméniens?  Est-ce 
que  les  mines  d'or  du  Transvaal  ne  sont  pas  aux  mains  de  capitalistes 
étrangers?  Est-ce  que  la  Russie,  économiquement,  nest  pas  exploitée 
surtout  par  des  Juifs  et  des  Allemands,  des  Belges  et  des  Français? 

Le  monde  donc  appartient  à  ceux  qui  l'exploitent  systématiquement, 
rationnellement,  c'est-à-dire  scientifiquement.  Et  cette  exploitation  est 
matière  d'enseignement.  Car  ceux-là  seuls  sauront  exploiter  à  qui  les 
écoles  et  les  universités  auront  donné  l'outillage  scientifique  et  tech- 
nique indispensable. 

On  a  cent  fois  cité  le  mot  de  l'agronome  Young  :  la  magie  de  la  pro- 
priété transforme  un  désert  en  paradis.  La  science  peut  aujourd'hui 
s'approprier  le  mot  de  Young.  C'est  la  magie  de  la  science,  c'est  un 
enseignement  rationnel  qui  a  transformé  la  Finlande,  pays  pauvre,  de 
forêts  et  de  marécages,  en  un  pays  infiniment  riche  et  de  culture  inten- 
sive. Au  contraire,  pour  avoir  négligé  l'éducation  du  peuple,  la  Rus- 
sie, malgré  la  possession  des  plus  riches  terres  du  globe,  continue 
d'être  décimée  par  des  famines  périodiques. 

Cette  toute-puissance  de  la  science,  il  y  a  longtemps  qu'elle  est 
devenue  un  lieu  commun.  Mais  l'originalité  de  notre  temps  consiste 
dans  ce  fait  qu'aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  seulement  les  théoriciens 
seuls  et  les  savants  qui  répètent  ce  lieu  commun,  ce  sont  préi'i- 
sément  les  hommes  les  plus  pratiques,  c'est-à-dire  les  industriels 
et  les  financiers,  qui  le  comprennent  le  mieux  et  qui  l'appliquent. 
C'est  M.  Ernest  Solvay  qui  édifie  à  Bruxelles  ses  admirables  instituts. 
C'est  Carnegie  qui  donne  50  millions  aux  universités  écossaises  et 
200  autres  millions  aux  bibliothèques  et  aux  institutions  britanniques 
et  américiiines.  C'est  Rockefeller  qui  donne  75  millions  à  l'université 
de  Chicago.  C'est  Cécil  Rhodes  qui  donne  100  millions  à  l'université 
d'Oxford.  En  consacrant  ainsi  leur  fortune  à  doter  les  établissements 
scientifiques,  ces  rois  de  la  finance  semblent  vouloir  proclamer  au 
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monde  que  ce  sont  ces  établissements  scientifiques  qui  sont  la  source 
de  leurs  richesses,  que  c'est  la  science  qui  est  là  cause  première*  de 
l'expansion  économique  mondiale. 


II 

S'il  est  vrai  que,  d'une  manière  générale,  c'est  l'enseignement  supé- 
rieur aui  détermine  l'expansion  économique  des  peuples,  il  est  évi- 
dent qu'il  faut  'placer  au  premier  {plan  l'enseignement  technique, 
l'organisation  des  écoles  spéciales.  Jadis,  on  pouvait  croire  que  l'ap- 
prentissage et  l'empirisme  suffisaient  à  tout,  et  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, qui  formait  tous  ses  ingénieurs  par  le  seul  apprentissage,  tandis 
que  la  France  formait  les  siens  par  l'école  polytechnique,  semblait 
justifier  cette  croyance.  Aujourd'hui,  l'exemple  de  cette  Angleterre, 
distancée  par  l'Allemagne,  prouve  exactement  le  contraire.  De  plus  en 
plus,  les  plus  importantes  inventions  sont  le  résultat  des  spéculations 
les  plus  ardues.  Il  suffit  de  citer  les  applications  des  théories  de  lord 
Kelvin  à  des  centaines  de  porfectionnoments  dans  l'électricité,  Tappli»- 
cation  des  théories  de  Pasteur  par  lord  Lister,  des  théories  de  Hertz  par 
Ronlgen,des  théories  de  Becquerel  par  Curie.  Les  applications  les  plus 
immédiates  de  la  science  de  l'ingénieur  supposent  les  connaissances 
théoriques  les  plus  hautes  11  ne  suffit  plus  aujourd'hui  ni  de  posséder 
la  seule  pratique  comme  les  Anglais,  ni  la  seule  théorie  comme  les 
Français.  Ce  qui  assure  la  supériorité,  c'est  la  pratique  jointe  à  la 
théorie.  C'est  cette  union  et  cette  solidarité  des  études  théoriques  et 
pratiques  qui  a  permis  à  l'Allemagne  de  créer  en  une  génération  une 
puissance  économique  formidable;  c'est  elle  qui  aujourd'hui  permet  à 
la  petite  Belgique  d'inonder  le  monde  de  ses  ingénieurs.  C'est,  au 
contraire,  le  divorce  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  c'est  la  routine 
empirique  des  Anglais  qui  a  compromis  la  prospérité  industrielle  des 
Anglais,  si  favorisés  pourtant  à  tous  les  égards  et  par  une  longue  tra- 
dition manufacturière,  et  par  la  situation  géographique  et  par  les  apti- 
tudes innées  de  la  race. 


'  III 

Mais  il  appartiendrait  à  de  plus  compétents  que  moi  de  montrer  en 
détail  et  par  des  exemples  concrets  quelle  doit  être  l'organisation  de 
l'enseignement  technique  la  plus  apte  à  favoriser  l'expansion  écono- 
mique. Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  de  Yenseigncment  commercial  et 
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je  voudrais  montrer  dans  quel  sens  il  faudrait  l'orienter  pour  assurer 
le  maximum  de  productivité. 

Tandis  que  tous  sont  d'accord  sur  l'importance  du  haut  enseigne- 
ment technique,  on  est  très  loin  d'être  d'accord  sur  la  valeur  du  haut 
enseignement  commercial,  et  ce  n'est  que  dans  très  peu  de  pays  et  tout 
récemment  que  cet  enseignement  a  été  sérieusement  orgjinisé.  Et 
pourtant,  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  cette  organisation  de  l'enseigne- 
ment commercial  n'est  pas  encore  plus  urgente  que  celle  des  sciences 
techniques,  et  on  comprend  difficilement  que  l'on  puisse  séparer  les 
unes  des  autres.  Il  est  certain  qu'industrie  et  commerce  sont  soli- 
daires :  ce  serait  en  vain  que  les  usines  les  mieux  outillées  seraient 
capables  de  déverser  des  milliards  de  tonnes  de  marchandises  et  de 
doubler  en  quelques  mois  les  richesses  du  globe.  Avant  même  de  pou- 
voir produire,  avant  même  de  songer  à  produire,  il  faut  avoir  des 
chances  sérieuses  et  presque  des  garanties  de  pouvoir  vendre.  «  Il  faut 
trouver  des  débouchés,  créer  des  marchés.  »  Faute  de  marchés  suffi- 
sants, l'industrie  est  frappée  de  mort. 

On  aurait  honte  d'insister  sur  c^s  lieux  communs  si,  dans  la  plupart 
des  discussions  économiques,  l'on  n'oubliait  constamment  que,  dans 
le  sens  indiqué  plus  haut,  le  commerce  est  plus  important  même  que 
l'industrie;  que  véritablement  il  domine  l'industrie,  de  même  que  dans 
le  corps  humain  la  circulation  est  la  fonction  vitale  par  excellence.  Le 
commerce  crée  les  besoins.  L'industrie  se  contente  simplement  de  les 
satisfaire  une  fois  créés.  «  Donnez-moi  un  point  d'appui  et  je  soulève- 
rai le  monde.  »  Le  commerce,  dans  le  monde  économique,  est  ce 
point  d'appui  d'Archimède.  Ouvrez  des  marchés  nouveaux  et  l'usine 
haletante  sans  trêve  produira  ses  millions  de  tonnes.  Fermez  ces  mar- 
chés, et  la  production  du  travail  sera  soudain  arrêtée  comme  par 
enchantement  et  les  bras  des  travailleurs  paralysés. 

Ceci  est  une  réponse  aux  théories  socialistes  qui  prétendent  que 
l'ouvrier  est  le  seul  ou  le  principal  créateur  de  la  richesse.  En  réalité, 
à  l'ouvrier  n'appartient  que  la  fonction  industrielle  et  encore  une  très 
grande  partie  de  cette  fonction  appartient  au  directeur  technique.  Au 
Ccipitaliste,  au  patron  appartient  la  fonction  commerciale  La  produc- 
tion est  l'élément  passif;  le  commerce  est  l'élément  actif.  L'un  est  le 
corps,  l'autre  est  l'âme  de  la  vie  économique. 

Or,  le  commerce  est  de  moins  en  moins  livré  aux  fluctuations  du 
hasard  ou  aux  combinaisons  de  financiers  plus  ou  moins  avisés.  De 
plus  en  plus  il  est  devenu  objet  de  science,  car  la  concurrence  est 
devenue  de  plus  en  plus  âpre  et  les  transactions  commerciales  sont 
devenues  de  plus  en  plus  délicates  et  compliquées.  Je  parle  du  com- 
merce qui  enrichit  les  nations  et  non  pas  de  la  légitime  spéculation 
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qui  tour  à  tour  enrichit  et  appauvrît  quelques  particuliers  La  profes- 
sion commerciale  suppose,  entre  autres  connaissances,  la  comptabi- 
lité, la  géographie  économique,  réconomie  politique,  la  science  des 
finances,  le  droit  commercial,  le  droit  international  privé  et  le  droit 
maritime.  Elle  suppose  encore  et  surtout  la  connaissance  des  princi- 
pales langues  mondiales  et  des  peuples  qui  les  parlent. 

Nous  touchons  ici  au  plus  important,  au  plus  compliqué,  au  plus 
difficile  de  tous  les  problèmes,  que  soulève  la  réorganisation  de  ren- 
seignement national.  Sur  toutes  les  autres  parties  de  cet  enseignement, 
l'accord  est  fait  ou  en  train  de  se  faire.  Ici  l'on  ne  s'accorde  ni  sur  la 
part  à  donner  aux  langues  modernes  vis-à-vis  des  langues  anciennes, 
ni  sur  les  méthodes  à  employer.  Et  autour  de  cette  question  des 
langues  se  livrent  en  tous  pays  des  batailles  acharnées  et  toujours 
indécises,  mettant  aux  prises  les  préjugés  et  les  passions  et  compli- 
quant une  question  purement  pédagogique  et  nationale  de  préjugés 
littéraires  et  de  passions  religieuses  ou  .politiques. 

Il  est  pourtant  urgent  que  la  question  des  langues  soit  résolue,  car 
plus  on  l'examine,  plus  on  se  convainc  de  son  importance  primordiale 
au  point  de  vue  de  l'expansion  économique  mondiale,  plus  on  se  per- 
suade que,  toutes  choses  égales,  la  supériorité  appartiendra  à  la  nation 
qui  la  première  l'aura  résolue  et  où  la  connaissance  des  langues  mon- 
diales sera  la  plus  répandue  Pendant  des  ans,  au  cours  de  nombreux 
voyages  en  Orient,  aux  États-Unis,  en  Afrique,  dans  l'empire  russe  et 
dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  sur 
place  cette  question,  et  il  ne  reste  pas  l'ombre  d'un  doute  dans  mon 
esprit,  ni  sur  l'importance  de  la  question,  ni  sur  le  sens  dans  lequel  il 
faut  la  résoudre.  Par  exemple,  il  suffit  de  passer  quelques  semaines 
en  Turquie,  en  Egypte,  en  Syrie  ou  en  Asie  Mineure  pour  constater 
que  ceux  qui  détiennent  le  monopole  du  commerce  de  ces  pays  : 
Arméniens,  Maltais,  (irecs,  llajieiis,  sont  tous  polyglottes.  De  même, 
il  suffit  d'un  vo>^ge  rapide  dans  l'empire  des  czars  pour  se  rendre 
compte  combien  la  maîtrise  des  langues  a  servi  les  Allemands,  les 
Juifs  et  les  Arméniens  dans  leur  exploitation  commerciale  de  la 
Russie.  C'est  l'infériorité  de  l'Angleterre  au  point  de  vue  des  connais- 
sances linguistiques  qui  a  d'abord  menneé  son  monopole  commercial. 
C'est  la  supériorité  linguistique  des  Allemands  qui  a  préparé  leur 
hégémonie  économique.  Et  je  crois  fermement  que  tout  de  même  la 
supériorité  des  Sémites  s'explique  en  partie  par  ce  fait  que,  ayant  des 
relations  de  famille  dans  tous  les  pays,  les  Sémites  sont  nécessairement 
polyglottes. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  d'apprendre  commercialement  une 
langue  étrangère  ce  n'est  pas  affaire  d'école  ou  d'université,  que  cette 
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connaissance  s'acquiert  par  le  contact  de  tous  les  jours  ou  le  voyage 
en  pays  étranger.  Que  l'infime  minorité  qui  peut  faire,  dès  l'enfance, 
de  longs  séjours  à  l'étranger,  ou  que  les  enfants  de  famille  qui  ont  des 
gouvernantes  et  des  précepteurs  étrangers  profitent  de  cet  avantcige, 
rien  de  mieux.  Mais  ce  ne  sera  là  toujours  qu'une  infinitésimale  mino- 
rité Pour  que  toute  la  jeune  génération  connaisse  les  langues  com- 
merciales mondiales,  il  faut  faire  davantage,  il  faut  que  l'enseignement 
de  c^s  langues  soit  systématique  et  natiçnal. 

D'ailleurs,  ici  encore,  il  serait  absurde  et  dangereux  d'opposer  la 
théorie  à  la  pratique.  Au  fond,  on  n'acquiert  jamais  une  langue  dans 
la  nursery  ou  dans  le  contact  de  la  rue.  Les  Anglais  ont  un  terme 
caractéristique  qui  explique  pourquoi  jusqu'ici  ils  n'ont  jamais 
appris  les  langues  étrangères  :  to  vick  up  a  language.  l\  est  impossible 
de  pick  up  de  «  ramasser  »  une  langue,  comme  on  ramasse  un  objet 
sur  la  voie  publique.  Apprendre  une  langue,  surtout  une  langue  de 
haute  culture  comme  le  français  ou  l'anglais,  est  une  discipline 
longue  et  ardue,  d'abord  parce  qu'une  langue  est  un  organisme  très 
compliqué,  ensuite  parce  que  pour  comprendre  une  œuvre  littéraire 
dans  cette  langue,  il  faut  comprendre  et  connaître  en  même  temps 
les  mille  notions  concrètes  dont  cette  langue  est  le  véhicule.  Par 
exemple,  personne  n'osera  affirmer  qu'on  posséderait  une  connais 
sance  pratique  de  lallemand,  si  Von  ne  savait  lire  un  journal  aile- 
mand.  Or,  on  ne  réfléchit  pas  que  tout  simplement  pour  lire  un 
journal  allemand,  il  faut  être  initié  non  seulement  à  la  granmiaire  et 
au  dictionnaire  allemand  —  mais  il  faut  déjà  connaître  la  vieille- 
mande.  Rien  que  pour  lire  et  comprendre  des  annonces  dans  ce 
journal,  il  faut  connaître  toute  la  vie  privée  de  la  nation.  Pour  lire 
les  comptes  rendus  du  Keichstag  il  faut  connaître  toute  la  vie  poli- 
tique. Pour  lire  la  chronique  des  tribunaux,  il  faut  connaître  le  cmie 
et  la  procédure  civile  et  criminelle. 

Je  le  répète,  cVst  précisément  parce  que  l'Angleterre  ne  s'est  jamais 
élevée  à  la  conception  vraie  des  études  linguistiques,  comme  disri- 
pline  scientifique  —  que  son  niveau  en  cette  matière  est  resté  si 
lamentablement  bas  —  pour  le  plus  grand  dommage  de  son  expan- 
sion économique.  Faute  d'avoir  chez  eux  des  jeunes  gens  connais- 
sant les  langues,  les  Anglais  ont  dû  se  servir  d'intermédiaires  alle- 
mands, de  cheap  German  clerks.  Et  ces  cheap  German  clerks  après 
avoir  étudié  les  affaires  de  leurs  patrons  et  après  avoir  dérobé  leur 
mille  secrets,  sont  retpurnés  chez  eux  et  sont  devenus  pour  ces^ 
patrons  des  concurrents  formidabk^s.  Ou  même  très  souvent,  ils  n'ont 
pas  (là  retourner  dans  leur  pays,  mais  se  sont  installés  en  Angleterre. 
C'est  ainsi  que  —  pour  ne  citer  qu'un  exemple  —  presque  t^ut  le  haut 
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commerce  d'exportation  du  «  jute  »  dans  la  ville  de  Dundee,  qui  tout 
récemment  encore  avait  le  monopole  de  ce  commerce,  est  aux  mains 
des  firmes  allemandes.  L'Angleterre  ne  saura  jamais,  ou  elle  saura  trop 
tard,  combien  ces  cheap  German  clerks  lui  ont  coûté  cher. 


IV 


Tout  en  maintenant  la  dignité  et  la  haute  valeur  éducative  de  l'en- 
seignement des  langues  vivantes,  tout  en  affirmant  que  cet  enseigne- 
ment doit  mettre  en  jeu  les  plus  hautes  facultés  de  l'esprit,  tout  en 
soutenant  qu'en  matière  linguistique,  l'étude  théorique  et  désinté- 
ressée est  indispensiible,  il  n'en  reste  pas  moins  que  cette  étude  doit 
avant  tout  et  par  définition  rester  vivante  et  concrète,  et  que  c'est  une 
contradiction  dans  les  termes  que  d'enseigner  une  langue  vivante 
comme  une  langue  morte  alors,  qu'il  faudrait  tâcher  d'enseigner 
même  les  langues  mortes  comme  si  elles  étaient  des  langues  vivantes. 
La  condition  sine  qua  mm  de  tout  enseignement  moderne  doit  donc 
être  le  contact  continuel  avec  tétranger.  Or,  cette  seule  condition,  ce 
seul  principe  explique  toute  une  organisation,  tout  un  outillage  que 
jusqu'ici  les  Allemands,  les  Français  et  les  Américains  sont  les  seuls  à 
posséder  :  cours  d'été  et  cours  de  vacances,  bourses  de  voyage  et 
enfin  recrutement  d'un  personnel  spécial  de  lecteurs,  d'assistants  et 
de  professeurs. 

A.  Cours  (Tété  et  cours  de  vacances.  —  Il  n'y  a  que  quelques  années 
que  quelques  universités  suisses  et  allemandes  (Fribourg,  Marbourg, 
Lausanne,  Genève)  organisèrent  des  cours  d'été  et  des  cours  de 
vacances,  d'abord  uniquement  ou  avant  tout  pour  attirer  une  clientèle 
supplémentaire  d'étrangers.  Le  succès  fut  immédiat.  Jamais  il  n'a  été 
plus  vrai  de  dire  que  le  besoin  a  créé  l'organe.  Ces  cours  de  vacances 
sont  devenus,  en  effet,  un  organe  nouveau  et  vital  d'un  très  grand 
nombre  d'universités  européennes.  A  Dijon,  à  Besançon,  à  Kennes,  à 
Nancy,  à  Bordeaux,  ces  cours  ont  été  pour  les  universités  une  véri- 
table renaissance.  A  Grenoble,  ces  cours  sont  devenus  la  fonction 
essentielle  de  l'université.  Depuis  trois  ans,  une  moyenne  de  six  cents 
étudiants  étrangers  a  profité  de  son  enseignement,  qui  pourrait  servir 
de  modèle  à  toutes  les  autres  universités.  Cette  année  même,  suivant 
l'exemple  de  ses  sœurs  du  continent,  l'université  d'Edimbourg  a,  elle 
aussi,  ouvert  ces  cours  de  vacances.  Quoique  l'expérience  fût  impro- 
visée, quoique  l'organisation  fût  embryonnaire,  quoique  les  autorités 
académiques  ne  participassent  pas  ofliciellement,  plus  de  quatre  cents 
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étudiants  et  auditeurs  de  toutes  les  parties  du  monde  ont  d'emblée 
répondu  à  Tappel  des  organisateurs. 

Dans  ces  cours  d'été  et  de  vacances,  pendant  une  durée  variant  de 
un  à  quatre  mois,  des  jeunes  gens  de  toute  nationalité,  non  seulement 
reçoivent  un  enseignement  approprié,  mais  ce  qui  est  peut-être  plus 
important  encore,  ces  jeunes  gens  accx)urus  de  tous  les  coins  de  l'uni- 
vers vivent  d'une  vie  commune  et  échangent  leurs  idées  dans  les  prin- 
cipales langues  mondiales.  Il  faut  avoir  assisté  soi-même  à  ces  cours 
internationaux,  il  faut  surtout  y  avoir  participé  activement  pour  en 
apprécier  pleinement  les  bienfaits  incalculables.  El  laissant  de  côté 
les  avantages  d'ordre  général,  l'élargissement  des  idées  et  des  sympa- 
thies, la  disparition  de  malentendus  et  de  préjugés,  la  communion 
d'esprit  avec  des  âmes  d'autres  ra(*.es  et  d'autres  latitudes,  ces  cours  de 
vacances  donnent  précisément  ce  contact  avec  l'étranger  qui  est  indis- 
pensable à  l'enseignement  linguistique,  ils  développent  ce  sentiment 
des  réalités,  ils  créent  des  relations  pei'sonnelles,  ils  stimulent  cet  inté- 
rêt vivant  sans  lequel  l'étude  des  langues  reste  purement  livresque  et 
mécanique. 

Il  faut  reconnaître  que  dans  celte  organisation  nouvelle  appelée  à 
un  avenir  si  grandiose  et  destinée  à  marquer  une  ère  nouvelle  dans 
l'histoire  des  universités  et  à  leur  restituer  le  caractère  cosmopolite 
qu'elles  possédaient  au  moyen  âge,  l'Allemagne,  une  fois  de  plus,  s'est 
trouvée  à  l'avant-garde.  Elle  a  compris  d'emblée  le  rôle  que  cet  orga- 
nisme nouveau  pouvait  jouer  dans  son  expansion  écx)nomique,  de 
même  qu'après  les  désastres  d'Iéna  elle  avait  compris  le  rôle  que  les 
universités  devaient  jouer  dans  sa  réorganisation  politique.  Non  seu- 
lement l'Allemagne  a  été  la  première  à  instituer  ces  cours,  mais  ce 
sont  les  Allemands  qui  même  à  l'étranger  en  constituent  la  clientèle 
principale.  Certes  la  France  a  suivi  avec  enthousiasme.  Elle  a  organisé 
des  cours  dans  la  plupart  des  universités  nouvellement  constituées. 
Mais  il  y  a  ceci  de  remarquable  que  la  France,  tout  en  instituant  des 
cours  pour  le  bénéfice  des  étrangers,  ne  va  pas  elle-même  aux  cours 
institués  par  les  étrangers.  On  pourrait  lui  appliquer  ici  le  mot  qu'on 
a  si  souvent  répété  à  propos  de  sa  colonisation  :  la  France  a  des  colo- 
nies, elle  n'a  pas  de  colons.  De  même  la  France  a  des  cours  de 
vacances,  elle  n'a  pas  d'étudiants  de  vacances.  Par  exemple,  très  peu 
d'étudiants  français  vont  en  Allemagne.  Au  contraire,  des  milliers 
d'Allemands  vont  en  France.  Pour  ne  citer  qu'une  seule  université  : 
Grenoble  avec  ses  trois  cents  auditeurs  allemands  est  presque  devenue 
une  succursale  des  universités  germaniques. 

Nous  le  disions  plus  haut,  le  succès  immédiat  et  complet  des  cours 
d'été  et  des  cours  de  vacances  s'explique  par  ce  fait  que  ces  cours 
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répondent  à  un  besoin  vitah  Le  besoin  a  créé  Torgane  ;  mais,  d'autre 
part,  l'organe  a  été  adapté  au  besoin.  Les  programmes  des  cours  de 
vaciinces  ont  été  adaptés  aux  nécessités  spéciales  des  étudiants  étrang- 
ers. Il  y  a  une  véritable  collaboration,  une  entente  préalable  entre  les 
universités  qui  échangent  leurs  élèves.  Cette  entente,  cette  solidarité 
est  même  devenue  si  complète  en  certains  cas,  que  déjà  les  universités 
allemandes  ont  décidé  de  faire  compter  les  semestres  passés  à  l'uni- 
versité de  Grenoble  comme  équivalents  aux  semestres  passés  en  Alle- 
magne. C'est  la  collaboration  inter-universitaire,  c'est  le  libre-échange 
des  études  et  des  étudiants  dans  le  sens  le  plus  large,  libre-échange 
ouvrant  des  perspectives  infinies  sur  l'avenir. 

B.  —  Mais  le  succès  de  ces  cours  de  vacances  présuppose  de  toute 
nécessité  une  politique  généreuse  de  bourses  et  de  subsides  de  la  part 
des  gouvernants  :  car  il  est  bien  évident  que  des  jeunes  gens,  pour  la 
plupart  dépourvus  de  ressources,  ne  pourraient  aller  passer  quatre  ou 
six  mois  à  l'étranger  s'ils  ne  recevaient  pas  de  subventions  à  cet  effet. 
Dans  les  universités  britanniques  ou  américaines,  qui  sont  des  corpo- 
rations pour  la  plupart  richement  dotées,  cette  difficulté  n'existe  pas, 
et  les  innombrables  bourses  ordinaires  peuvent  au  besoin  tenir  lieu  de 
bourses  de  voyage  Par  exemple,  la  seule  université  d'Edimbourg 
distribue  annuellement  pour  près  de  l,o(»0,000  francs  de  subventions 
aux  étudiants.  Il  est  tel  étudiant  de  la  faculté  des  lettres  (les  cas  ne 
sont  nullement  rares)  qui,  en  trois  ou  quatre  ans,  amasse  de  15,000 
à  20,000  francs  en  bourses  d'études  :  j)rizes,  fellowships^  bursaries  ou 
scholarships. 

Mais  dans  des  pays  comme  la  Belgique,  où  les  universités  n'ont  pas 
la  personnalité  civile,  ou  dans  des  pays  comme  la  France,  où  les  uni- 
versités sont  sous  la  tutelle  de  l'Etat,  la  création  de  bourses  de  voyage 
très  nombreuses  est  une  nécessité  impérieuse.  Sans  ces  bourses  de 
voyage,  les  étudiants  d'élite  ne  sauront  faire  à  l'étranger  le  séjour  abso- 
lument indispensable.  Et  observons  que  l'État,  malgré  toutes  ses 
ressources,  aura  fort  à  faire  s'il  veut  lutter  avec  la  munificence  des 
donations  privées.  Tout  récemment,  à  Oxford,  la  générosité  d'un 
grand  homme  a  fait  ce  qu'aucun  gouvernement  n'aurait  pu  accomplir. 
Le  Napoléon  du  Cap,  Cecil  Rhodes,  a  légué  toute  son  immense  fortune 
à  son  Aima  Mater  pour  doter  environ  deux  cents  bourses  de  voyage, 
s'élevant  chacune  à  22,300  francs.  Une  élite  d'élèves  des  universités  des 
colonies  anglaises,  des  États  de  l'Union  américaine  et  des  universités 
allemandes  bénéficierait  de  ces  bourses.  Faut-il  être  prophète  pour 
prédire  que  par  la  création  de  deux  cents  bourses,  c'est-à-dire  par  la 
seule  présence  à  Oxford  d'une  élite  de  deux  cents  jeunes  savants  améri- 
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cains,  australiens,  austrafricains,  canadiens  et  allemands,  l'antique 
université  britannique,  avant  cinquante  ans  d'ici,  sera  une  des  deux 
ou  trois  premières  institutions  du  globe. 

G.  Recrutement  d'un  personnel  d'assistants^  de  lecteurs  et  de  profes- 
seurs étrangers.  —  Les  universités  américaines  ne  se  bornent  plus  à  ce 
libre-échange  des  étudiants  dans  des  cours  d'été  ou  de  vacances;  désor- 
mais elles  proposent  le  libre-échange  des  professeurs  entre  univer- 
sités de  pays  différents.  Cette  admirable  innovation  sera  l'aboutisse- 
ment de  ce  grandiose  mouvement  d'expansion  académique  qui  sera  le 
plus  efficace  auxiliaire  de  l'expansion  économique. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  universités  américaines  et  britanniques 
invitaient  chaque  année  des  savants  illustres  du  monde  entier  à  venir 
donner  des  conférences  isolées  sur  la  matière  de  leurs  spécialités  res- 
pectives. C'est  ainsi  qu'à  Edimbourg,  j'ai  eu  l'occasion  depuis  dix  ans, 
d'applaudir  un  ancien  recteur  de  l'université  de  Berlin  (M.  Pfîeiderer , 
un  professeur  de  l'université  de  Harvard  (William  James u  un  ancien 
recteur  de  l'université  de  Leide  (M.  Tiele). 

De  même,  depuis  plusieurs  années,  les  universités  françaises  et 
allemandes  ont  créé  des  postes  de  lecteurs  de  langues  vivantes  :  j'ai 
eu  moi-même  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  à  proposer  et  organiser 
l'institution  des  lecteurs  d'anglais  dans  les  universités  françaises  et  en 
ce  moment  ce  sont  des  élèves  de  mon  département  qui  occupent  ce 
poste  dans  les  universités  de  Paris,  de  Lyon,  de  Dijon  et  de  Grenoble. 
Cette  institution  a  pris  si  rapidement  une  telle  extension  qu'elle  cor- 
respondait évidemment  à  un  besoin  profond  et  urgent. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  dernier  pas  à  faire  pour  que  la  solidarité  et  la 
collaboration  inter-universitaires  deviennent  complètes  :  je  veux  dire 
l'échange  annuel  du  personnel  supérieur  des  universités. 

J'ai  la  conviction  que  le  jour  est  proche  où  chaque  année  une  partie 
du  corps  enseignant  se  rendra  in  partihus  infidelium.  Déjà  un  profes- 
seur de  l'université  de  Harvard  vient  d'être  chargé  de  donner  un  cours, 
l'hiver  prochain,  à  l'université  de  Berlin. 

Cet  échange  se  heurtera  évidemment  au  début  à  certaines  diffi- 
cultés. Mais  ces  difficultés  ne  sont  qu'apparentes.  Il  s'agira  surtout  de 
vaincre  la  force  d'inertie  et  la  routine.  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que 
l'échange  suppose  une  certaine  ressemblance  de  programmes.  Bien 
loin  que  la  dissemblance  soit  un  obstacle,  elle  est  au  contraire  un 
avantage.  Qu'un  professeur  belge  aille  en  Angleterre,  plus  ses 
méthodes  d'enseignement  seront  différentes,  plus  des  étudiants 
anglais  auront  intérêt  à  l'entendre.  Non,  ce  que  l'échange  de  pro- 
fesseur entre  universités  présuppose  avant  tout,  ce  n'est  pas  une 
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similitude  de  programmes,  c'est  le  bon  vouloir  et  les  sympathie» 
généreuses  et  un  esprit  libéral  de  la  part  des  gouvernants. 

Dès  maintenant,  il  n'y  aurait  aucune  difficulté  sérieuse  pour 
réchange  des  professeurs  de  littérature,  d'histoire  générale,  de  phi- 
losophie, d'économie  politique.  Il  suffirait  par  exemple  que  le  profes- 
seur d'économie  politique  de  l'université  de  Liège  ou  de  Bonn 
obtienne  un  congé  d'un  an,  pour  aller  donner  un  cours  à  l'étran- 
ger, et  que  ce  professeur  se  fasse  remplacer  par  un  professeur  étran- 
ger approuvé  par  la  Faculté. 

Les  avantages  de  cet  échange  sont  si  évidents  et  si  considérables 
que  l'expérience  une  fois  tentée,  les  difficultés  du  début  seront  vite 
aplanies.  Car  il  y  a  ceci  d'admirable  dans  cet  échange,  qu'il  profite 
également  aux  universités  des  deux  pays.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir 
une  balance  de  profils  et  de  pertes  et  de  calculer  si  les  premiers  sont 
plus  élevés  que  les  seconds  ;"car  ici  tout  est  gain,  et  tout  resterait  gain 
alors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  de  réciprocité.  Par  exemple,  si  l'Angle- 
terre envoie  un  professeur  en  Belgique,  la  Belgique  y  gagnera  de  pro- 
fiter de  l'enseignement  d'un  spécialiste  compétent  qui  apportera  des 
idées  nouvelles  et  des  méthodes  nouvelles,  qui  établira  des  rapports 
nouveaux  entre  les  deux  pays  et  qui  déterminera  probablement  l'émi- 
gration d'un  certain  nombre  d'étudiants  étrangers.  Tout  de  même  le 
professeur  anglais  s'initierait  aux  méthodes  continentales,  si  diffé- 
rentes des  méthodes  britanniques,  et  à  son  retour  il  emporterait  les 
méthodes  dans  sa  patrie. 

Ces  idées  peuvent  paraître  hardies,  presque  utopiques.  Nous  avons 
la  conviction  que  dans  dix  ans  elles  ne  seront  plus  que  des  lieux  com- 
muns, et  que  dans  vingt  ans  elles  seront  traduites  dans  les  faits.  On 
peut  discuter  sur  les  avantages  et  les  désavantages  respectifs  du  libre- 
échange  et  du  protectionnisme  dans  le  domaine  économique.  Dans  le 
domaine  des  idées,  sur  le  terrain  universitaire,  le  doute  et  la  contro- 
verse ne  sont  plus  permis.  L'avenir  est  au  libre-échange,  à  l'expansion 
académique  et  cette  expansion  académique  aura  une  influence  inap- 
préciable sur  l'expansion  économique  des  peuples. 


14Sfô.  —  P.  Weissenbruch,  imp.  du  Roi. 
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PAR 


M.  DUBKUJEALJI3 

Vice-présideat  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 


Les  progrès  faits  à  la  fin  du  dernier  siècle  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  et  du  commerce,  la  facilité  de  plus  en  plus  grande  des 
communications,  la  progression  des  échanges  entre  tous  les  pays  civi- 
lisés et  la  création  de  nouveaux  débouchés  dans  les  pays  neufs,  néces- 
sitent, pour  les  peuples  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  distancer  par  leurs 
rivaux,  l'obligation  de  développer  chez  leurs  nationaux  l'énergie  et 
l'esprit  d'entreprise. 

La  France  n'est  pas  restée  en  arrière  dans  cette  voie  et  nombreuses 
sont,  dans  notre  pays,  les  institutions  qui  ont  été  organisées  dans  ce 
but.  La  Chambre  de  commerce  de  Paris,  dans  la  sphère  de  ses  attribu- 
tions, s'est  particulièrement  attachée,  dans  les  trois  écoles  qu'elle  a 
fondées,  à  préparer  ses  élèves,  dès  l'école  primaire,  au  développement 
de  l'expansion  économique  mondiale. 

C'est  dans  cette  pensée  qu'elle  a  adopté  pour  ses  trois  écoles  des 
programmes  d'enseignement  qui,  tout  en  donnant  aux  jeunes  gens  qui 
les  fréquentent  l'instruction  nécessaire  aux  diverses  carrières  soit  du 
commerce,  de  l'industrie,  de  la  banque  ou  de  l'administration,  doivent 
avoir  pour  résultat  de  développer  chez  eux  l'esprit  d'entreprise. 

S'inspirant  des  méthodes  nouvelles,  elle  a  tenu  à  faire  la  plus  large 
place  au  côté  pratique  des  études,  en  restreignant  l'enseignement 
théorique.  C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  une  importance  capitale  à  l'étude 
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des  langues  étrangères,  à  la  géographie  économique  et  industrielle,  i 
l'histoire  de  l'évolution  du  commerce,  à  la  législation  ouvrière  et 
douanière,  à  la  chimie,  à  la  physique,  aux  manipulations  et  à  la  visite 
des  établissements  industriels. 

Chacune  des  écoles  est  pourvue  d'une  bibliothèque  où  se  trouvent 
les  relations  de  voyages  d'exploration  et  les  autres  ouvrages  pouvant 
compléter  les  connaissances  des  élèves  et  les  encourager  à  utiliser 
dans  les  colonies  et  les  pays  étrangers  leur  activité  et  leur  esprit  d'ini- 
tiative. 

Dans  les  écoles  supérieures  sont  faites  des  conférences  par  les  diffé- 
rents explorateurs  lorsqu'ils  reviennent  dans  la  métropole  ;  ils  donnent 
ainsi  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les  pays  qu'ils  ont  visi- 
tés; ils  indiquent  les  richesses  naturelles  qu'on  y  rencontre,  les 
besoins  des  populations  indigènes  et  les  récits  de  leurs  voyages,  faits 
par  les  explorateurs  eux-mêmes,  produisent  une  profonde  impression 
sur  l'imagination  de  leurs  jeunes  auditeurs. 

Par  suite  d'une  réforme  récente,  la  Chambre  de  commerce  a  adjoint 
à  l'une  de  ses  écoles,  avec  le  concours  du  ministre  de  la  marine,  une 
section  spéciale  de  navigation  maritime  destinée  à  donner  aux  capi- 
taines de  navires  de  commerce,  une  instruction  plus  complète  néces- 
sitée par  les  progrès  croissants  de  constructions  navales  modernes. 

En  résumé,  les  trois  écoles  fondées  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris  répondent  aux  trois  degrés  d'enseignement  commercial  : 

L'enseignement  primaire  est  donné  par  Yécole  commerciale  de 
l'avenue  Trudaine; 

L'enseignement  moyen  par  Vécok  supérieure  pratique  de  commerce  et 
d'industrie  ; 

L'enseignement  supérieur  par  Vécole  des  hautes  études  commerciales. 

Mais  en  dehors  de  l'enseignement  qu'elle  donne  dans  ses  écoles  et 
ses  cours  gratuits  d'adultes  hommes  et  d'adultes  femmes,  la  Chambre 
de  commerce  subventionne  un  grand  nombre  d'institutions  libres  qui 
ont  ouvert  des  cours  de  langues  étrangères  et  d'enseignement  com- 
mercial. 

Elle  aide  aussi  de  ses  ressources  les  écoles  professionnelles  créées 
par  les  syndicats  industriels  et  il  serait  à  souhaiter  que  le  désir  de 
s'expatrier  pénétrât  dans  ces  milieux,  car  les  ouvriers  intelligents  et 
habiles  trouveraient  certainement  dans  les  colonies  l'emploi  de  leurs 
aptitudes. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  eu  également  la  première  l'idée 
de  la  création  de  l'office  de  renseignements  connu  sous  le  nom 
iVOfficc  national  du  commerce  extérieur  et  qui,  en  correspondance  suivie 
avec  les  consuls  et  les  conseillers  du  commerce  extérieur  fournit  aux 
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industriels  et  négociants  français  des  indications  de  toute  nature  pou- 
vant concourir  au  développement  de  leurs  débouchés  dans  les  pays 
étrangers,  les  colonies  françaises  et  les  pays  de  protectorat.  Il  a  été 
créé  à  la  suite  d'une  convention  entre  le  ministère  du  commerce 
et  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  et  fonctionne  en  vertu  de 
la  loi  du  4  mars  1898.  Il  est  installé  dans  un  immeuble  mis  à  sa  dis- 
position par  la  Chambre  de. commerce  de  Paris,  qui  lui  alloue  chaque 
année  une  subvention  de  54,000  francs.  Son  budget  est,  en  outre, 
alimenté  par  l'État  et  des  contributions  volontaires  des  chambres  de 
commerce. 

Il  est  administré  par  un  conseil,  comité  de  direction,  présidé 
par  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  et  dont 
plusieurs  des  membres  de  cette  compagnie  font  partie. 

La  Société  ^encouragement  pour  le  commerce  français  d'exportation^ 
fondée  sous  la  patronage  'de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 
vient  en  aide  aux  jeunes  Français  qui,  justifiant  des  aptitudes  et  des 
références  voulues,  sont  disposés  à  se  créer  une  situation  commer- 
ciale à  l'étranger  et  favorise  ainsi  le  développement  de  leurs  rela- 
tions à  l'extérieur.  Elle  a  obtenu  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
chambres  de  commerce,  de  chambres  syndicales,  de  commerçants, 
d'industriels  et  de  financiers.  Son  siège  est  à  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris  ;  la  plupart  des  membres  de  cette  compagnie  en  font 
partie  et  leur  président  est  président-né  de  la  société. 

VOffice  colonial  qui,  détaché  du  ministère  des  colonies,  est  devenu 
un  établissement  autonome  ayant  pour  but  de  centraliser  et  de  donner 
au  public  les  renseignements  sur  l'agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie des  colonies  françaises,  entretient  une  exposition  permanente  des 
produits  coloniaux. 

Comme  l'Offic-e  national  du  commerce  extérieur  il  ne  se  contente 
pas  de  mettre  à  la  disposition  du  public  ses  dossiers  commerciaux, 
il  s'efforce  de  les  faire  connaître  par  des  publications,  notices,  bulle- 
tins, etc.,  très  largement  distribués. 

Au  sujet  de  cet  établissement,  mon  collègue,  M.  Legrand,  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris^  du 
Il  février  1905,  une  notice  intéressante  à  laquelle  on  pourra  se 
reporter. 

Uécole  des  langues  orientales  vivantes  a  été  créée  pour  donner  l'en- 
seignement des  langues  vivantes  orientales,  d'une  utilité  reconnue 
pour  la  diplomatie  et  le  commerce.  Aucune  condition  d'âge  ni  de  grade 
n'est  exigée  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  commerce  et  qui 
veulent  suivre  les  cours  de  la  section  commerciale. 

A  ce  sujet,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  Chambre  de  com- 
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merce  de  Paris  s'est  intéressée  à  la  création  de  cours  gratuits  du  soir 
destinés  à  vulgariser  les  langues  coloniales  et  qu'elle  prête  son  concours 
moral  et  financier  à  la  Société  commerciale  pour  Fétude  des  langues 
étrangères^  notamment  pour  ses  cours  de  soudanais,  d'arabe,  de  mal- 
gache et  d'annamite.  Ces  cours  ont  lieu  dans  les  locaux  de  l'école 
commerciale.  La  société,  qui  a  été  fondée  sous  le  patronage  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris  en  1881,  a  été  déclarée  d'utilité 
publique  et  contribue  à  former  d'utiles  auxiliaires  pour  le  commerce 
d'exportation. 

A  côté  de  cette  société,  il  faudrait  encore  en  citer  un  grand  nombre  : 
Société  pour  la  propagation  des  langues  étrangères  en  France;  Asso- 
ciation philotechnique;  Cours  des  chambres  syndicales^  etc  ,  qui  font 
les  plus  louables  efforts  pour  vulgariser  la  connaissance  des  langues 
étrangères.  La  Chambre  de  commerce  de  Paris  dans  ses  cours  d'adultes 
de  Vavenue  Trudaine  et  de  Vavenue  de  la  République  leur  a  fait  une 
large  place. 

Vécole  coloniale  peut  revendiquer  aussi  une  part  très  sérieuse  dans 
notre  expansion  au  dehors.  Elle  comprend  une  section  indigène,  où  ne 
sont  reçus  que  les  jeunes  indigènes  des  colonies  et  des  pays  de  protec- 
torat qui  s'initient  à  notre  langue  et  à  nos  usages  avant  de  retourner 
dans  leur  patrie,  et  une  section  française. 

Les  élèves  de  cette  dernière  section  sont  divisés  en  deux  catégories, 
suivant  qu'ils  aspirent  à  une  fonction  administrative  ou  veulent  pour- 
suivre, dans  la  section  commerciale,  des  études  en  vue  de  s'occuper 
d'agriculture  ou  de  commerce  aux  colonies.  L'école  admet,  en  outre, 
des  auditeurs  libres.  Nos  sociétés  de  géographie,  au  premier  rang 
desquelles  je  citerai,  la  Société  de  géographie  commerciale  et  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  ont  depuis  longtemps  orienté  leurs 
études  vers  la  géographie  économique  et  commerciale;  par  leurs 
missions  et  les  explorations  qu'elles  favorisent,  elles  entretiennent 
un  mouvement  d'idées  et  propagent  des  connaissances  très  utiles  à 
notre  expansion  coloniale. 

Si  nous  sortons  de  France,  nous  trouvons  dans  notre  corps  consu- 
laire, de  plus  en  plus  portés  aux  observations  d'ordre  pratique  et 
économique,  de  nombreux  et  éclairés  auxiliaires  du  commerce. 

La  plupart  s'efforcent'  de  seconder,  au  nom  du  gouvernement,  nos 
chambres  de  commerce  françaises  à  l'étranger,  dont  un  grand  nombre 
font  preuve  d'un  dévouement  et  d'une  activité  remarquables. 

Chacune  de  nos  colonies  possède  des  chambres  de  commerce  et 
d'agriculture  qui  s'efforcent  de  développer  les  échanges  avec  la 
métropole. 

En  terminant,  je  signalerai  l'usage  qui  se  répand  de  plus  en  plus 


—  s  — 

d'envoyer  à  l'étranger  les  jeunes  Français.  Chacun  comprend  aujour- 
d'hui l'avantage  de  ce  séjour  au  dehors.  Les  jeunes  gens  qui  qe  sont 
pas  assez  fortunés  peuvent  en  bénéficier  cependant,  grâce  aux  nom- 
breuses bourses  créées  dans  ce  but  par  l'État,  les  chambres  de 
commerce  et  les  particuliers. 

La  Chambre  de  commerce  de  Paris  entretient  en  permanence  des 
boursiers  commerciaux  qui  vont  étudier  dans  différents  centres  les 
langues  allemande,  anglaise  et  espagnole.  Elle  a  la  surveillance  des 
boursiers  commerciaux  de  la  ville  de  Paris.  Un  généreux  donateur  a 
même,  dans  ces  dernières  années,  créé  des  bourses  de  10,000  francs 
permettant  un  voyage  autour  du  monde.  Plusieurs  présidents  de 
chambres  de  commerce,  dont  celle  de  Paris,  font  partie  de  la  commis- 
sion d'examen  chargée  de  les  attribuer. 

S'il  est  vrai  de  reconnaître  que  tes  jeunes  Français  éprouvent  en 
général  les  plus  grandes  difficultés  à  rompre  les  liens  qui  les  attachent 
au  sol  de  la  mère- patrie,  nous  pouvons  constater  cependant  qu'une 
évolution  dans  ce  sens  se  produit  depuis  l'extension  et  le  développe- 
ment de  notre  domaine  colonial. 

Les  difficultés  toujours  plus  grandes  de  trouver  des  situations 
lucratives,  la  concurrence  de  plus  en  plus  âpre  dans  toutes  les 
branches  du  commerce  et  de  l'industrie,  viennent  encore  aider  à  cet 
esprit  d'entreprise  dont  nous  pourrions  du  reste  retrouver  dans  notre 
histoire  de  glorieux  exemples. 


H319.  —  P.  Weisseubruch,  imp.  du  Roi. 
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Du  rôle  des  musées  d'histoire  naturelle 
dans  l'expansion  coloniale. 


RAPPORT  PRÉSENTÉ 

l'AR 

M.   le  Docteur   H.  LEBRUN 

Doctour  en  médecine 
et  en  6cicncoA  naturelles. 


Le  titre  ci-dessus  aura  peut-être  fait  sourire  quelques-uns  des 
lecteurs  de  ce  rapport,  qui  se  demanderont  en  quoi  uu  musée  peut 
contribuer  à  l'expansion  coloniale.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  la  grando 
majorité  du  public  belge,  on  se  fait  une  idée  très  spéciale  de  Tutilité  de 
ces  institutions  et  des  services  qu'elles  peuvent  rendre. 

Pour  la  plupart,  ce  sont  des  établissements  où  l'on  conserve  des 
spécimens  de  la  faune,  de  la  flore  et  des  échantillons  de  Técorce 
terrestre.  On  y  va  pour  voir  des  animaux  singuliers,  des  oiseaux  aux 
belles  couleurs,  des  fossiles  monstrueux  et  des  insectes  aux  formes 
excentriques.  On  y  fait  défiler  la  population  des  écoles  une  fois  par  au 
et  les  conscrits  quand  on  leur  montre  les  principaux  monuments  de 
la  capitale.  Quelques  amateurs  d'histoire  naturelle  s'y  égarent  parfois 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  tel  ou  tel  animal  extraordinaire 
rencontré  au  cours  d'une  promenade,  ou  tué  dans  une  partie  de 
chasse.  Los  mamans  y  conduisent  leur  famille  pour  leur  montrer  les 
animaux  redoutables  dont  on  menace  les  petits  quand  ils  ne  sont  pas 
sages. 

Les  conservateurs  de  nos  collections  montent  une  garde  jalouse 
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autour  des  armoires  et  leur  principal  souci  est  de  savoir,  du  fond  de 
leurs  bureaux,  comment  ils  pourront,  par  voie  d*achat  et  d'échange, 
augmenter  la  liste  des  animaux  dont  on  leur  a  confié  la  garde. 

Cette  conception  d*un  musée,  qui  était  encore  permise  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  doit  être  définitivement  abandonnée  aujourd'hui, 
et  elle  Test  en  réalité  par  tous  les  peuples  qui  ont  pris  une  grande 
extension  coloniale,  en  particulier  par  TAngleterre  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique. 

Pour  répondre  aux  nécessités  moiernes,  les  musées  d'histoire* 
naturelle  doivent  entrer  franchement  dans  le  grand  mouvement 
d'éducati(»n  intuitive  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  branches  de 
notre  instruction. 

Dans  ce  but,  ou  doit,  tout  d'abord,  y  attacher  un  personnel  compé- 
tent, car  un  musée  ne  vaut  que  par  ce  que  valent  les  hommes  de 
science  qui  y  sont  employés.  Ceci  revient  à  dire  que  les  conservateurs 
de  musée  devront  être  des  naturalistes  de  carrière  et  non  des  natura- 
listes d'occasion,  qui  se  sont  découverts  sur  le  tard  une  vocation 
scientifique.  Trop  souvent,  hélas  !  on  se  contente  de  personnes  qui, 
ayant  collectionné  des  objets  d'histoire  naturelle,  ont  acquis  une 
cotlnaissance  plus  moins  complète  de  tel  ou  tel  groupe  d'animaux  ou 
de  plantes,  mais  qui  n'ont  aucune  formation  générale  ou  universitaire. 
Il  faut  que  les  conservateurs  de  nos  musées  soient  formés  de  longue 
main  et  aient  des  connaissances  générales  de  toutes  les  sciences 
naturelles  ;  ils  devront  donc  être  tous  gradués  de  nos  universités. 
Kous  verrons  dans  la  suite  de  ce  rapport  que  ces  connaissances  leur 
viendront  bien  à  point.  Ces  naturalistes  doivent  savoir  observer  et 
regarder  autour  d'eux  pour  bien  remplir  leur  mission  ;  or,  cette  apti- 
tude ne  s'acquiert  pas  en  quelques  mois,  il  faut  une  longue  prépara- 
tion et  un  entraînement  que  seul  un  séjour  de  plusieurs  années  dans 
une  université  peut  leur  procurer. 

Un  perf^onnel  ainsi  composé  contribuera  puissamment  à  l'expansion 
coloniale  d'un  pays  :  1^  par  ses  explorations;  i^  par  ses  expositions; 
3""  par  ses  conférences  de  vulgarisation. 


Exploration. 

Tout  naturaliste  de  carrière  est,  par  sa  nature,  explorateur.  Ce  qui  a 
déterminé  la  direction  de  sa  vie,  c'est  son  amour  de  la  nature,  vers 
laquelle  il  s'est  senti  porté  par  sa  curiosité  et  par  une  observation 
toujours  plus  précise.  Il  a  la  fièvre  de  la  découverte  et  toute  Téducation 
qu'on  lui  a  donnée  n'a  eu  qu'un  but  :  développer  cet  esprit  d'observa- 
tion et  le  diriger  vers  des  recherches  scientifiques  couronnées  de 
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découvertes.  Le  champ  de  sa  vision,  c'est  la  uature  tout  entière,  au 
milieu  de  laquelle  il  s'est  exercé  à  reconnaître  les  objets  qui  font  le  but 
spéttal  de  ses  études.  L'anthropologiste  et  l'ethnographe  observent 
rhcMiNM  et  les  produits  de  sa  civilisation;  le  zoologue,  la  faune;  le 
botaniste,  I»  ikûre;  le  géologue,  la  terre  avec  les  trésors  qu'elle 
renferme. 

Or,  qu'allons-nous  cherdttr»  nous,  peuples  civilisés,  dans  les  pays 
neufs  ou  inexplorés?  Des  matières  eommerçables,  qui  appartiennent 
toutes  soit  à  la  faune,  à  la  flore  ou  aux  eatrailles  de  la  terre.  Nous  en 
rapportons  l'ivoire,  les  peaux,  les  fourrures»  les  oiseaux  pour  l'accli- 
matation et  l'ornement,  les  fruits  pour  comestibles,  les  fleurs  pour 
nos  serres,  les  bois  pour  nos  meubles,  les  métaux  pour  notre 
industrie.  Pour  aller  reconnaître  tous  ces  éléments  au  milieu  de  la 
nature,  quels  sont  ceux  qui  sont  le  mieux  armés,  le  mieux  désignés^ 
quels  sont  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  choses  de  la  nature?  Ce 
sont  les  naturalistes.  , 

Aussi  quand  on  organise  une  expédition  scientifique  en  Angleterre,. 
en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  elle  se  compose  d'un  anthropologiste, 
qui  étudie  les  races  humaines,  leur  vie,  leurs  mœurs,  leur  anatomie, 
qui  en  rapporte  tous  les  produits  de  l'activité  humaine,  armes,  usten- 
siles de  toute  nature,  un  zoologiste  qui  récolte  des  animaux,  prépare 
les  peaux  des  spécimens  tués,  recueil  le  tous  les'exemplaires  de  la  faune, 
un  botaniste  qui  photographie  des  arbres,  récolte  des  fruits,  sèche  des 
fleurs  pour  les  herbiers,  un  géologue  qui  détermine  la  nature  et 
l'allure  des  terrains  parcourus,  recueille  des  échantillons  de  roches, 
collectionne  les  fossiles,  un  minéralogiste  qui  scrute  la  nature  de  ces 
minerais  et  y  découvre  les  métaux. 

Ainsi  devrait  être  composée  toute  mission  scientifique  partant  pour 
les  pays  neufs,  après  que  la  conquête  en  a  été  faite  par  les  soldats  et 
les  frontières  délimitées  par  les  géographes. 

Ces  naturalistes  sont  tous  dans  nos  musées  et  nous  devons  leur 
fournir  l'occasion  de  mettre  leurs  connaissatices  à  profit,  pour  l'ex- 
ploration des  régions  inconnues.  Ils  devront  donc  être  jeunes,  entre- 
prenants et  hardis,  ce  qui  doit  amener  comme  a  larmée  une  limite 
d'âge. 

Mais,  pourrait-on  dire,  les  naturalistes  ne  peuvent  pas  être  toujours 
en  excursion  !  que  deviendrait  le  musée  en  leur  absence  !  Non  certes, 
tout  le  personnel  d*un  musée  ne  peut  être  en  exploration,  mais  une 
partie  de\Tait  toujours  être  sur  le  terrain,  tandis  que  l'autre  resterait 
pour  étudier  les  matériaux  récoltés.  (1  devrait  exister  dans  nos  musées 
deux  éléments,  l'un  sédentaire  consacré  à  l'étude,  l'autre  actif,  tou- 
jours en  voyage  en  exploration  et  pourvoyeur  du  premier.  Et  de  fait 
c'est  ainsi  que  par  la  force  des  choses,  après  un  certain  nombre  d*an- 
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nées,  la  répartition  du  travail  s'opérera  insensiblement,  les  plus  âgés 
seront  les  sédentaires,  et  les  plus  jeunes  les  plus  vigoureux  seront  les 
explorateurs. 

Mais  est-ce  à  dire,  que  chaque  spécialiste  en  voyage  ne  pourra  s'oc- 
cuper que  des  objets  particuliers  de  ses  études?  Non,  ils  auront  tous 
appris  dans  leur  éducation  universitaire  des  notions  générales  des 
autres  sciences  naturelles  et  continuellement  au  courant  du  mouve- 
ment des  sections  voisines  ils  pourront  au  besoin  récolter  des  objets 
intéressants  les  autres  sections,  et  ainsi  attirer  l'attention  de  leurs 
collègues  vers  telle  région  qu'ils  auront  traversée.  Ils  trouveront  dans 
ces  occurences,  l'occasion  très  fréquente  de  mettre  à  profit  les  connais- 
sances générales  qu'ils  auront  acquises  sur  les  bancs  de  TUniversité. 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  la  Belgique,  on  pourrait  certes  se 
demander,  si  nçfus  avons  dans  notre  monde  savant  un  nombre  suffisant 
de  personnes  désireuses  de  risquer  l'aventure  d'une  expédition?  Nos 
savants  sont,  pourrait-on  dire,  trop  occupés  de  leurs  cours  et  de 
leurs  recherches  pour  songer  à  s'expatrier  !  11  importerait  donc  de 
créer  dans  notre  monde  universitaire  un  mouvement  dans  le  sens  de 
l'exploration  scientifique.  Je  suis  convaincu  pour  ma  part,  qu'actuel- 
lement où  nos  carrières  libérales  sont  tellement  encombrées,  on 
susciterait  aisément  parmi  notre  jeunesse  studieuse,  une  quantité 
suffisante  de  naturalistes  pour  alimenter  et  renouveler  le  personnel  de 
nos  musées,  à  une  condition:  c'est  qu'ils  puissent  y  trouver  un  avenir 
honorable  et  rémunérateur,  et  qu'on  ne  laisse  pas  languir  les  assistants 
de  nos  universités  et  de  nos  musées,  avec  des  salaires  de  famine. 

Il  faudrait  leur  assurer  une  situation  en  rapport  avec  les  sacrifices 
que  font  leurs  parents  pour  leur  donner  une  éducation  scientifique,  et 
les  récompenser  généreusement  des  risques  qu'ils  auront  courus  pen- 
dant leurs  explorations. 

Cette  méthode,  la  seule  logique  et  vraiment  productive  est  employée 
par  les  gouvernements  anglais,  américains,  allemands,  néerlandais, 
.lie  n'a  pas  encore  été  mise  en  exécution  chez  nous,  si  ce  n'est  d'une 
manière  très  imparfaite.  Aussi  on  peut  émettre  hardiment  le  vœu  de 
voir  les  autorités  congolaises,  faire  un  appel  dans  ce  sens  au  personnel 
de  nos  universités  et  de  nos  musées;  et  nous  sommes  convaincus  que 
cet  appel  sera  entendu,  à  condition  toutefois  que  la  récompense  &oit 
proportionnée  aux  sacrifices. 

Les  naturalistes  doivent  être  explorateurs  surtout  aussi  pour  se 
documenter  en  vue  do  l'exposition  des  objets  recueillis  pour  photo- 
graphier  les' régions  et  les  habitats  des  animaux,  observer  leurs  mœurs, 
étudier  leurs  familles  et  rassembler  une  foule  de  renseignements  qui 
leur  seront  d'un  secours  précieux  dans  la  tâche  qui  leur  incombe,  de 
mous  les  faire  connaître  et  apprécier. 
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Exposition. 

La  méthode  d'exposer  les  objets  d'histoire  naturelle  suivie  presque 
généralement  encore  dans  la  plupart  de  nos  musées  continentaux, 
consiste  à  établir  dans  les  armoires  vitrées  des  séries  les  plus  complètes 
possible  de  tous  les  objets,  avec  au-dessous,  une  étiquette,  donnant  le 
nom  scientifique  de  l'objet  où  de  l'animal,  son  habitat  et  la  localité  de 
la  trouvaille.  Nos  musées  sont  ainsi  disposés,  de  beaux  greniers  avec 
de  beaux  meubles,  ou  il  y  a  beaucoup  d'ordre  et  beaucoup  de  pous- 
sière, mais  qui  sont,  en  général,  d'une  complète  inutilité  au  point  de 
vue  éducatif  et  instructif.  Le  public  n'y  trouve  qu'un  intérêt  médiocre 
et  ne  retient  rien  quand  il  s'est  promené  des  heures  entières  devant 
des  vitrines  bondées  de  spécimens  les  plus  variés  ;  on  ne  s'arrête  pas 
pour  regarder,  on  passe  rapidement  devant  ce  mélange  de  formes  mul- 
tiples et  ce  bariolage  de  couleurs,  on  sort  du  musée  fatigué.  Après 
avoir  lu  dix  noms  sous  les  objets  exposés,  arrivé  au  dixième,  on  a 
oublié  le  premier.  Un  musée  n'est  pas  un  mausolée  d'animaux  empail- 
lés, oh  de  graves  savants  avec  des  gestes  solennels  et  des  allures  de 
Pylhonisse  décèlent  à  quelques  visiteurs  hardis  que  la  solitude  du 
lieu  n'effraie  pas,  les  arcanes  de  l'histoire  naturelle.  Ce  n'est  pas  non 
plus  un  instrument  qui  doit  servir  à  fabriquer  la  réputation  d'un 
savant,  et  celui  qui  en  a  la  direction,  ne  doit  pas  drainer  les  efforts  de 
ses  subalternes  vers  un  but  unique  qui  est  sa  glorification  personnelle. 

Le  musée  doit  être  un  établissement  d'éducation  populaire,  il  doit 
être  accessible  au  peuple,  et  les  savants  qui  ont  mission  de  l'organiser, 
doivent  s'ingénier  à  se  faire  très  petits  et  à  se  mettre  au  niveau  du 
public;  ils  doivent  viser  à  l'instruire  et  avant  tout  à  se  faire  com- 
prendre de  la  majorité  du  peuple.  Ils  doivent  s'efforcer  par  tous 
moyens  d'arrêter  l'attention  du  visiteur,  par  des  groupes  qui  lui  font 
connaître  la  famille,  l'habitat,  les  mœurs,  la  manière  de  vivre  de 
l'animal.  Après  avoir  recueilli  pendant  ses  explorations  le  plus  grand 
nombre  possible  de  documents  sur  les  objets  à  exposer,  revenu  au 
musée,  le  naturaliste  doit  faire  de  tout  cela  une  synthèse  complète  de 
la  vie  de  l'animal,  l'exhiber  dans  des  attitudes  caractéristiques  et 
dans  le  milieu  qui  lui  est  familier. 

Il  y  aura  utilité,  je  pense,  d'examiner  en  quelques  traits  rapides, 
chacune  des  sciences  naturelles  et  d'indiquer  les  idées  générales  qui 
doivent  présider  à  leur  exhibition. 

Anthropologie. 

Il  est  plus  que  temps  que  cette  science  si  importante  prenne  dans 
nos  musées  la  place  qu'elle  devrait  y  occuper  depuis  nombre  d'années  1 
L'étude  scientifique  des  races  congolaises  a  été  faite  en  grande  partie 
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par  des  savants  étrangers  et  Ton  a  pu  lire  il  y  a  quelques  jours  dans 
la  presse  quotidienne  qu'un  anthropologiste  américain  était  parti 
pour  le  Congo  belge  afin  d'aller  vivre  au  milieu  des  indigènes. 

Les  objets  anthropologiques  devront  être  divisés  en  deux  grandes 
catégories.  Dans  la  première,  on  envisagera  la  constitution  physique 
de  l'homme  et  ses  facullés,  les  caractères  de  la  race  et  de  l'individu; 
dans  la  seconde  on  classera  l'œuvre  des  mains  de  l'homme  et  les  mani- 
iestations  de  la  civilisation.  On  devra  donc  rassembler  le  squelette  et 
les  moulages  de  toutes  les  races  humaines,  pour  étudier  les  variations 
physiques  du  corps  humain,  du  crâne,  du  squelette.  Un  laboratoire 
devra  être  annexé  à  cette  section  contenant  tous  les  appareils  employés 
actuellement  en  anthropométrie.  Une  exposition  comparative  du 
squelette  de  l'homme  avec  celui  des  grands  anthropomorphes 
s'impose. 

Les  objets  préhistoriques  seront  assemblés  en  groupes  locaux  et 
-l'on  s'efforcera  de  suivre  les  progrès  accomplis  vers  la  civilisation 
actuelle.  Les  types  devront  être  représentés  autant  que  possible  pour 
pouvoir  être  comparés  et  étudiés  quant  à  la  manière  dont  ils  se  sont 
adaptés  au  milieu  ambiant  mettant  à  profit  les  ressources  animales, 
végétales,  minérales  que  la  nature  avait  placées  à  leur  portée  en 
tenant  compte  des  conditions  du  climat  et  de  leur  situation  géogra- 
phique. 

Les  différentes  races  seront  représentées  par  des  groupes  modelés 
faisant  connaître  leurs  occupations  journsilières,  dans  leurs  habita- 
tions, en  chasse,  en  pêche,  travaillant  à  leur  métier,  on  recueillera 
leurs  outils,  leurs  armes,  leurs  fétiches,  instruments  de  musique,  do 
signalement.  La  collection  ébauchée  à  Tcrvucren  devra  être  large- 
ment étendue  et  placée  sous  vitrines.  11  y  aurait,  je  pense»  grand 
intérêt  à  signaler  aux  explorateurs,  officiers  ou  civils,  le  grand  avan- 
tage qu'il  y  aurait  de  recueillir  au  sujet  des  objets  qu^ils  rapportent 
en  souvenir  de  leur  séjour  des  renseignements  précis  sur  leur  origine. 
J'ai  visité  quelques  collections  anthropologiques  qui  ont  une  grande 
valeur  intrinsèque  et  qui  maintenant  ne  peuvent  plus  servir  qu'après 
une  comparaison  minutieuse  avec  d'autres  collections,  faute  de  ren- 
seignements et  parce  que  les  propriétaires  ont  oublié  eux-mêmes  le 
nom  des  tribus  et  les  localités  d'où  ces  objets  proviennent. 

Zoologie. 

Les  animaux  seront  présentés  de  la  même  manière,  en  fera  con- 
naître la  famille,  le  mâle,  la  femelle,  les  petits,  le  troupeau  ;  dans  Je 
milieu  habituel  de  sa  vie,  dans  des  attitudes  qui  caractérisent  son  sexe, 
avec  les  autres  espèces  qui  sont  ses  commensales.  Quelques  exemples 
feront  mieux  saisir  ma  pensée. 


Les  antilopes  seroni;  représentées  en  troupeau,  sur  du  sable  ou 
percent  quelques  plantes  des  régions  sablonneuses,  le  mâle  domino 
le  troupeau  de  la  hauteur  de  sa  taille,  et  d'un  petit  tertre  d'où  il 
exerce  une  surveillance  constante  de  l'horizon  et  veille  sur  sa  famille. 
La  femelle  a  une  attidude  plus  modeste,  plus  craintive,  elle  s'inquiète 
du  petit  qui  vient  de  naître  et  qui  se  promène  en  trébuchant  encore. 
D'autres  seront  occupées  à  brouter  les  herbes  maigres  de  la  plaine, 
d'autres  encore  se  dresseront  sur  les  arbres  pour  atteindre  les  pre- 
mières feuilles.  Ces  attitudes  ne  pourront  être  données  qu'après 
observation  sur  l'animal  vivant,  d'où  nécessité  d'explorer  le  pays  et 
de  photographier  les  animaux  au  moyen  âe  téléobjectifs.    . 

Pour  les  oiseaux,  on  se  procurera,  leurs  œufs,  leurs  nids,  on  photogra- 
phiera les  jeunes  à  diverses  époques  de  leur  vie  depuis  leur  éclosion. 
On  observera  leur  manière  de  nourrir  leur  progéniture  et  on  les  prépa- 
rera pour  montrer  la  proie  qu'ils  apportent  à  leurs  petits.  On  pourra 
composer  ainsi  des  groupes  très  intéressants  d'oiseaux  aquatiques  au 
bord  d'une  falaise.  Sur  la  rive  d'un  fleuve,  on  placera  des  hérons,  des 
flamands,  des  crocodiles,  etc.,  on  pourrait  multiplier- les  exemples. 
L'exposition  primitive  de  Tervueren  était  entièrement  conçue  dans  ce 
sens,  et  il  est  vraiment  regrettable  qu'on  n'ait  pas  persévéré  dans  cette 
voie.  Les  armoires  qu'on  a  construites  depuis  sont  certes  très  belles, 
mais  elles  n'apprennent  au  public  rien  de  ce  qui  pourrait  l'intéresser 
si  ce  n*est  un  nom  à  racine  grecque  ou  latine  qui  effarouche  celui  qui 
entreprend  de  le  lire. 

L'exposition  des  poissons,  reptiles  batraciens,  demande  une  men- 
tion toute  spéciale.  Les  individus  trop  grands  ou  trop  volumineux 
seront  mis  en  peau  et  celle-ci,  par  la  suite,  appliquée  sur  un  manne- 
quin en  plâtre  ou  en  papier  mâché.  Les  autres  seront  moulés  en  plâtre 
et  peints  par  des  artistes,  avec  les  couleurs  qu'ils  ont  dans  Teau,  on 
imitera,  le  miroitement  des  écailles.  A  quoi  sert  de  montrer  une  série 
interminable  de  flacons  avec  des  poissons  et  des  reptiles  décolorés 
dans  l'alcool,  déformés  par  la  déshydratation?  Le  public  ne  retient 
rien  de  tout  cela,  absolument  rien.  Les  objets  se  détériorent,  les 
liquides  conservateurs  se  colorent  à  la  longue,  et  après  quelques 
années  il  faut  tout  renouveler.  Il  est  de  loin  préférable  de  restreindre 
le  nombre  des  objets  exposés  et  de  leur  donner  un  aspect  qui  les 
rapproche  le  plus  possible  de  leur  état  naturel. 

Les  serpents  dans  un  bocal  rempli  d'alcool  ou  de  formol  ne  sont 
{j;uère  redoutables  !  On  s'évertuera  à  les  montrer  aux  futurs  colons, 
dans  leur  milieu,  dissimulés  sous  les  feuilles  sèches  enroulés  autour 
d'un  tronc  d'arbre,  ou  à  demi  cachés  sous  une  pierre.  Ce  petit  tableau 
apprendra  au  public  leur  aspect  véritable  dans  la  nature  et  servira 
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beaucoup  mieux  à  moiUrcr  aux  intéressés  comnicut  il  faut  les  éviter» 

L'entomologie  demande  une  méthode  absolument  identique,  les 
séries  éthologiques  formeront  la  plus  grande  partie  de  Texposition; 
on  fera  toucher  du  doigt  les  ravages  que  les  insectes  peuvent  produire 
dans  les  plantations,  dans  les  troncs  d'arbres,  on  montrera  l'envahis- 
sement des  végétaux  par  les  larves  et  par  les  chenilles,  la  formation 
des  galles  contenant  les  larves.  La  structure  des  fourmilières,  et  des 
nids  d'hymepoptères,  etc.,  etc. 

Les  espèces  qui  ont  une  importance  commerciale,  seront  exposées 
à  coté  des  produits  qu'on  en  extrait;  matières  colorantes,  pharmaceu- 
tiques, etc.    . 

Pour  les  mollusques,  on  montrera  lusage  que  notre  industrie  fait 
des  coquilles  et  de  leurs  productions,  perles,  la  nacre,  on  notera  les 
espèces  comestibles. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  amplement  pour  faire  comprendre 
la  haute  portée  éducative  d'une  exposition  d'objets  conçue  dans  cet 
ordre  d'idées.  La  réalisation  de  ce  programme  est  chose  très  facile, 
elle  n'est  pas  à^  créer,  elle  est  seulement  à  imiter  et  depuis  de  nom- 
breuses années  déjà  les  musées  américains  et  anglais  sont  organisés 
de  cette  manière.  Ceux  qui  ont  visité  l'exposition  de  Liège  pourront 
voir  dans  la  section  de  zoologie,  une  série  de  photographies  d'objets 
exposés  dans  les  musées  américains,  et  ils  pourront  y  admirer  toutes 
ces  choses  réalisées. 

Botanique. 

Les  botanistes  et  les  horticulteurs  rendent  des  services  incommen- 
surables dans  l'expansion  coloniale  et  la  nature  leur  a  vraiment  pro- 
digué les  matières  à  exposer. 

Citons,  au  hasard,  les  bois,  les  gommes,  les  huiles  essentielles,  les 
plantes  médicinales,  les  plantes  textiles,  les  céréales,  les  écorces  pour 
tannerie,  les  bois  de  couleur  pour  l'ébénisterie. 

Us  pourront  former  des  séries  spéciales  d'exposition,  pour  le  coton, 
par  exemple,  représenter  ses  méthodes  de  culture,  de  récolte,  son 
utilisation;  les  narcotiques,  le  tabac,  l'opium,  le  haschisch,  le  bétel 
avec  leurs  produits  :  la  cocaïne,  etc. 

Puis,  voici  les  plantes  comestibles,  les  plantes  productrices  de 
gommes,  le  caoutchouc. 

Grâce  à  la  munificence  du  Roi  et  les  produits  des  serres  de  Laeken, 
on  pourrait  aisément  former  des  collections  incomparables  et  au  plus 
haut  point  instructives. 

Je  me  permettrai  de  suggérer  aux  botanistes  comment  je  souhai- 
terais voir  se  réaliser  l'exposition  des  arbres.  A  côté  du  morceau  de  bois 
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sec,  je  placerais  une  branche  de  Tarbre  en  vie  et  une  photographie  de 
Tarbre  en  été,  pour  donner  une  idée  de  la  forme  d'ensemble  de  son 
feuillage  et  du  caractère  de  sa  croissance;. puis  une  photographie  prise 
rhiver  pour  illustrer  sa  ramure  et  son  aspect  hivernal. 

Pour  montrer  l'épaisseur  de  Técorce  et  la  succession  des  couches  du 
bois,  je  prendrais  le  tronc  à  moitié  de  sa  taille  normale  et  le  f^ec- 
lionnerais  longitudinalement  et  j'exposerais  la  surface  de  section 
après  l'avoir  polie. 

Une  section  transversale  indiquerait  la  croissance  annuelle.  L'exten- 
sion, générale,  prépondérante  ou  limitée,  de  l'espèce  serait  indiquée 
par  des  cartes  en  couleurs  de  trois  nuances  diff.  rentes. 

Une  étiquette  descriptive  détaillerait  leurs  caractères  et  raconterait 
leur  utilisation. 

A  côté  d'une  planche  simplement  sciée,  on  on  dirait  la  valeur  com- 
merciale, la  densité  et  enfin,  par  des  planches  de  fantaisie  on  en  mon- 
trerait l'emploi  dans  l'ébénisterie. 

I^  musée  du  Jardin  Botanique  éc  l'État  belge  est  entré  résolument 
dans  cette  voie  et  l'on  ne  peut  adresser  que  des  éloges  à  ceux  qui  l'ont 
organisé. 

Géologie. 

Le  programme  d'un  musée  géologique  conçu  dans  un  esprit 
moderne  a  été  exposé  comme  suit,  par  M.  Ch.  Walcott,  du  musée  de 
Washington,  en  parlant  du  développement  d'un  musée  projeté  : 

«  Nous  voulons  développer  un  mu^ée  géologique,  dans  le  sens  le  plus 
large  du  mot.  II  sera  au  service  de  tout  producteur  ou  consommateur 
de  minerai,  de  tout  étudiant  en  géologie,  engagés  dans  des  recherches 
soit  économiques,  soit  purement  scientifiques.  A  côté  de  séries  de 
roches  et  de  fossiles  illus^trant  la  stratigraphie,  et  la  succession  des 
roches  sëdimentaires,  à  côté  d'une  collection  systématique  de  minerais, 
nous  entreprendrons  une  exhibition  montrant  que  l'œuvre  de  la  géo- 
logie intéresse  la  vie  quotidienne  du  peuple. 

))  Pour  illustrer  cette  idée  et  en  démontrer  le  but  utile,  nous  montre- 
rons comment  dans  les  régions  arides,  les  recherches  hydrographiques 
et  géologiques  indiquent  clairement  dans  quelles  régions  il  est  pos- 
sible-d'amener  l'eau  avec  succès  à  la  surface  de  la  terre  au  moyen  de 
puits  artésiens. 

»  La  géologie  minière  et  de  campagne  sera  illustrée  de  manière  à 
rendre  tangible  à  un  étudiant  ou  à  un  observateur  intelligent  l'impor- 
tance et  la  valeur  de  ces  travaux.  » 

Dans  la  plupart  des  musées,  le  principal  effort  a  été,  jusqu'aujour- 
d'hui, de  rassembler  une  collection  des  minerais  les  plus  utiles.  C'est 
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certes  un  but  louable,  mais  il  doit  être  secondaire,  si  Ton  veut, 
'  avant  tout,  démontrer  d*une  manièrç  pratique  l'importance  scientifique 
de  la  géologie. 

Li  meilleure  base  de  classification  de  Texhibition  d*un  musée,  con- 
sidérée du  côté  pratique,  doit  être  le  produit  minéral  achevé.  Prenons 
pour  exemple  le  fer  en  lingot.  Le  minerai  de  fer  duquel  il  a  été 
extrait  par  des  manipulations  doit  être  présenté  de  telle  façon  qu'on 
puisse  saisir  comment  et  au  moyen  de  quelles  combinaisons  on  en 
est  arrivé  au  résultat  final,  le  lingot.  En  connexion  avec  celte  exposi- 
tion, on  groupera  les  phénomènes  géologiques,  les  conditions  dans 
lesquelles  le  minéral  s'est  formé  ou  déposé.  On  pourra  y  ajouter  les 
modifications  qu'il  a  subies,  comme  l'oxydation  des  pyrites  et  des 
autres  composés  du  fer  pour  le  développement  des  hydroxidcs  du  fer. 

Tout  en  nous  occupant  de  tput  ce  qui  concerne  le  côté  théorique  et 
systématique  de  la  géologie,  il  y  aura  intérêt  à  développer  dans  nos 
musées  une  section  de  géologie  économique,  où  seront  exposées  les 
relations  de  cette  science  avec  les  arts  et  l'industrie. 

Une  exposition  du  genre  est  actuellement  réalisée  au  Field  Colum- 
bian  Muséum  de  Chicago,  et  je  ne  puis  résister  à  vous  en  dire  quel- 
ques mots,  tant  elle  m'a  paru  intéressante  ou  point  de  vue  de  l'expan- 
sion économique. 

Les  collections  exposées  dans  celte  section  ont  pour  but  d'illustrer 
les  divers  aspects  que  les  minerais  et  les  roches  qui  ont  une  impor- 
tance économique,  prennent  dans  la  nature,  de  renseigner  sur  les 
localités  où  on  les  trouve,  sur  les  procédés  employés  dans  leur 
extraction  et  leur  traitement,  et  enfin  sur  leurs  applications  aux  arts 
et  à  l'industrie. 

On  les  a  présentés  en  cinq  groupes  :  1*  les  produits  des  carrières  : 
pierres  de  construction,  pierres  détaille;  i^  les  dérivés  du  carbone  : 
charbon,  pétrole;  3^  les  métaux  précieux  ;  i^  les  métaux  usuels  et  lears 
produits;  5^  les  argiles,  sables,  marnes,(Sels,  terres  alcalines. 

Voici  l'ordre  qui  préside  à  leur  arrangement.  Tout  d'abord  une  série 
de  spécimens- types  de  chaque  groupe,  puis  vient  une  série  montrant 
leur  situation  géographique  et  les  localités  où  on  les  trouve;  ensuite, 
autant  qu'il  est  possible,  les  procédés  d'extraction  des  mines,  de 
réduction  et  de  manufacture;  enfin,  les  produits  achevés  et  manufac- 
turés. Entrons  dans  quelques  détails,  avec  les  dérivés  du  carbone 
comme  exemples. 

Dans  l'une  des  salles  sont  représentées  la  distribution  et  l'extension 
des  régions  carbonifères  des  Etats-Unis,  la  manière  dont  chaque 
espèce  est  extraite  dans  les  différentes  localités  et  les  moyens  de  trans- 
port les  plus  économiques. 

Une  grande  carte  sur  verre  dépoli  se  trouve  au  centre  de  la  salle» 
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les  gisements  y  sont  indiques  en  noir,  ainsi  que  les  principales  lignes 
de  chemins  de  fer  qui  y  sont  reliées. 

Ensuite,  sont  exposés  les  nombreux  spécimens  de  toutes  les  houil- 
lères avec  un  numéro  correspondant  à  celui  de  la  carte.  Sur  les  éti- 
quettes qui  accompagnent  les  échantillons,  on  peut  lire  l'usage  qu'on 
en  fait^  le  nom  des  exploitants,  les  moyens  de  transport,  les  marchés, 
les  analyses  de  chaque  spécimen.  Le  conservateur  est  à  la  disposition 
du  public  pour  tout  renseignement  supplémentaire. 

Dans  une  autre  salle,  sont  exposés  les  autres  minéraux  à  base  de 
carbone,  le  diamant,  graphite,  anthracite  et  lignite,  etc. 

Dans  une  autre  salle,  le  pétrole  et  ses  dérivés. 

L'Exposition  comprend  une  collection  très  complète  formée  par  la 
Standard  Oil  Company,  pour  illustrer  les  formes  variées  sous  les- 
quelles les  huiles  minérales  se  rencontrent  aux  Etats-Unis,  les  mé- 
thodes employées  pour  les  distiller,  les  raffiner,  et  enfin  les  produits 
qu'on  en  retire. 

On  peut  y  voir  un  spécimen  d'huile  de  chaque  source  des  Etats-Unis, 
de  chaque  sable  ou  roche  mélangés  à  l'huile,  des  modèles  de  raffinerie, 
et  enfin  la  série  des  produits  ultimes  avec  indication  de  leur  emploi. 

Les  spécimens  sont  disposés  en  gradation  de  leur  couleur  depuis  le 
noir  jusqu'au  blanc.  Des  cartes  géologiques  indiquent  le  gisement, 
les  coupes  des  puits  de  forage,  les  instruments  employés.  Puis  vien- 
nent les  produits,  le  naphte,  les  huiles  à  brûler,  les  huiles  à  graisser, 
les  paraffines,  vaselines,  linolines,  etc.  On  explique  l'emploi  de  ces 
substances  pour  la  manufacture  des  bougies,  allumettes,  cérats,  pom- 
mades et  savons,  etc.,  etc.,  pour  imperméabiliser  les  tissus,  les  vernis, 
le  caoutchouc,  le  papier,  etc. 

Tous  les  métaux  usuels  sont  traités  de  la  même  manière:  l'or, 
l'argent,  le  platine,  le  cuivre,  le  fer,  l'antimoine,  l'étain.  Une  salle 
spéciale  est  réservée  à  la  métallurgie  du  fer  et  de  l'acier,  une  autre 
aux  limons,  kaolins,  sables;  une  autre  aux  sels  et  aux  terres  alca* 
Unes. 

Une  bibliothèque  spéciale  est  annexée  à  cette  section,  avec  un 
immense  laboratoire  très  bien  outillé  pour  la  pétrographie,  la  cristal- 
lographie, la  chimie  analytique. 

Les  services  que  cette  section  rend  aux  industriels  de  (Chicago  sont 
Incommensurables! 
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Conférences  de  vulgarisation. 

Un  musée  d'histoire  naturelle  doit  être,  à  l'heure  actuelle,  le  centre 
de  Tactivité  scientifique  de  la  contrée  où  il  se  trouve.  Il  doit  recevoir 
et  conserver  toute  espèce  de  matériaux  concernant  Tethnologie, 
rhistoire  naturelle,  la  géologie  du  pays,  et  les  comparer  à  ceux  des 
autres  pays.  Il  doit  être  muni  d'un  matériel  complet  d'investigation, 
aider  toute  espace  de  recherches  et  en  publier  les  résultats. 

Il  doit,  pour  l'avancement  et  la  diffusion  des  connaissances  qui  sont 
de  son  ressort,  aider  dans  leur  tâche  tous  les  établissements  d'instruc- 
tion et  d'éducation  du  pays. 

11  doit  donc  posséder  un  vaste  auditoire,  outillé  de  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  donner  des  conférences  avec  projections  lumineuses, 
et  les  membres  du  personnel  doivent  y  vulgariser  les  sciences  qui  sont 
de  leur  spécialité,  raconter  leurs  explorations  et  transporter,  par  Ja 
parole  et  la  vue  des  projections,  l'imagination  des  auditeurs  vers  les 
pays  neufs  ou  encore  incomplètement  explorés. 

Cet  état  de  choses  est  réalisé  depuis  longtemps  dans  les  musées 
américains  d'histoire  naturelle,  où  pendant  tout  l'hiver  des  confé- 
i*ences  sont  données  par  leur  personnel  ou  d'autres  savants,  accom- 
pagnées de  projections  lumineuses  et  de  nombreuses  illustrations  sur 
les  résultats  obtenus  au  cours  d'explorations  lointaines. 

C'est  de  New-York  qu'est  partie  l'initiative  de  ces  conférences,  et 
on  les  y  a  développées. au  point  de  créer  dans  le  musée  un  départe- 
ment spécial  de  l'instruction  publique,  dirigé  par  un  conservateur,  le 
professeur  Bickmore,  qui  fut  vraiment  le  promoteur  de  l'éducation 
visuelle. 

Il  voulut  rendre  l'œuvre  du  musée  populaire  parmi  les  habitants  de 
la  grande  ville  américaine  et  rendre  tangibles,  et  accessibles  à  tous, 
les  résultats  des  recherches  et  du  travail  scientifique  de  ses  collègues. 
A  cette  fin,  il  organisa,  il  y  a  cinq  ans  déjà,  quelques  séances  aux- 
quelles il  invita  quelques  professeurs  et  instituteurs  des  écoles  publi- 
ques gratuites. 

Il  se  disait  :  ce  Intéressons-nous  à  l'éducation  des  enfants,  nous 
acquerrons  ainsi  facilement  la  sympathie  des  parents.  » 

Les  chefs  de  chacune  des  sections  débutèrent  en  donnant  avec 
démonstration  connexe,  au  moyen  de  spécimens  appartenant  ao- 
musée,  une  conférence  sur  les  matières  scientifiques  étudiées  spécia- 
lement par  eux.  On  leur  montra  et  laissa  manipuler  en  tous  sens  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  insectes  les  plus  connus,  tels  que  petits 
rongeurs,  taupes,  oiseaux  chanteurs,  etc.  ;  on  leur  donna  sur  la  vie,. 
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les  mœurs,  Thabitat  de  ces  animaux  des  données  précises  et  com- 
plètes qu'ils  pouvaient  utiliser  dans  leurs  leçons» 

Elles  eurent  un  tel  succès  auprès  du  corps  enseignant  de  New-York 
que  bientôt  les  locaux  devinrent  trop  petits;  on  pensa  aussi  à  les 
répéter  devant  les  membres  de  la  société  du  musée  et,  afin  de  conti- 
nuer à  intéresser  ce  public  nouveau,  composé  de  Télite  de  la  socité 
new-yorkaise,  grand  amateur  de  voyages,  très  avide  d'apprendre,  le 
professeur  Bickmore  eut  Tidée  d'étendre  son  système  à  l'étude  de  la 
géographie  physique  de  l'Amérique  du  Nord,  du  monde  entier 
ensuite. 

Comprenant  l'immense  avantage  que  -présente  le  système  des  pro- 
jections lumineuses,  pour  produire  sur  l'intelligence  des  spectateurs 
une  impression  profonde  et  durable,  beaucoup  plus  efficace  que  les 
plus  belles  descriptions  d'un  brillant  orateur,  il  se  mit  à  voyager, 
accompagné  de  photographes  réputés,  et  à  étudier  les  méthodes  les 
plus  modernes  de  photographie  et  de  stéréoscopie.  Il  se  composa  ainsi 
une  collection  unique  de  négatifs  qu'il  fit  peindre  d'après  nature  par 
de  grands  artistes  miniaturistes.  Ou  construisit  un  auditoire  qui  peut 
contenir  1.500  personnes  assises. 

Le  conférencier  y  est  placé  sur  une  avant-scène,  devant  deux  écrans 
de  25  pieds  de  dimension.  Au  pied  de  l'estrade,  un  sténographe 
recueille  la  conférence.  Au  fond  de  la  salle,  au  milieu  de  la  rampe 
d'une  galerie  circulaire,  une  chambre  est  ménagée  où  se  trouvent 
disposés  les  appareils  à  projection  les  plus  perfectionnés.  Trois 
hommes  sont  continuellement  occupés  à  préparer  la  succession  régu- 
lière des  projections  et  la  régularisation  d'uu  courant  électrique  de 
plusieurs  milliers  de  volts.  Jamais  la  moindre  hésitation  ne  se  produit, 
un  cliché  est  à  peine  enlevé  que  le  suivant  lui  succède  immédiatement. 
Le  conférencier  est  relié  téléphoniquemcnt  avec  les  employés  préposés 
aux  appareils. 

Un  programme  détaillé  est  distribué  à  chaque  séance.  Tous  les 
ouvrages  où  l'on  a  puisé  ces  rcaseignements  sont  indiqués  dans  une 
colonne  spéciale  de  façon  que  celui  qui  voudrait  faire  une  confé- 
rence en  se  servant  des  mêmes  clichés  peut  en  varier  les  commentaires 
à  son  gré  et  de  la  manière  qu'il  jugera  la  plus  appropriée  à  son  audi- 
toire. 

Ces  conférences  obtiennent  un  si  grand  succès,  l'utilité  de  pareil 
enseignement  était  si  manifeste  que  le  superintendant  de  l'Instruction 
publique  de  l'Etat  de  New-York  fit  voter  par  le  Parlement  un  projet 
qui  autorisait  les  communes  à  adopter  le  système  pour  leur  enseigne- 
ment primaire  et  accordait  une  somme  de  100,000  francs  à  consacrer 
aunucliement  dansée  bat. 

Le  superintendant  est  autorisé  à  fournir  toutes  les  facilités  pour 
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ûgnement  de  l'histoire  naturelle,  la  géographie  et  les  sujets 
analogues  au  moyea  de  conférences  avec  projections,  aux  écoles 
publiques  gratuites  de  chaque  ville  ou  village  de  TEtat.  Les  autorités 
locales  peuvent  à  leur  discrétion  faire  répéter  les  conférences  aux 
ouvriers  et  autres  citoyens,  les  jours  fériés  ou  autres.  Toute  école  nor- 
male, tout  établissement  d'instruction  libre,  peut  obtenir  l'usage 
gratuit  des  appareils  nécessaires  à  ces  conférences,  moyennant  le 
paiement  des  frais  qui  accompagnent  leur  fonctionnement  et  les 
réparations  en  cas  de  détérioration. 

Les  inspecteurs  furent  chargés  de  faire  rapport  sur  l'extension  que 
prendrait  la  méthode  et  sur  son  utilité. 

Tous  CCS  rapports  furent  unanimement  favorables,  si  bien  que,  en 
juin  1901,  66  villes  avaient  demandé  des  clichés  et  ltîO,000  de  oeux-ci 
avaient  été  expédiés  à  des  inspecteurs  d'écoles.  Voici  comment  on  pro- 
cède :  Le  professeur  Bickmore  donne  sa  conférence  à  New- York  aux 
professeurs  et  aux  instituteurs  le  mercredi,  aux  membres  de  la  société 
du  musée  le  vendredi  et  au  public  le  dimanche.  La  conférence  est 
sténographiée  puis  imprimée  en  résumé. Les  conférenciers  qui  la  répé- 
teront peuvent  ou  bien  la  lire,  ou  en. composer  une  autre  en  recou- 
rant aux  sources  que  le  programme  mentionne. 

Chaque  conférence  comprend  l'explication  de  70  à  72  clichés.  Une 
équipe  nombreuse  de  photographes  et  de  miniaturistes  est  continuel- 
lement occupée  à  la  fabrication  de  ces  séries.  Elles  sont  livrées  au  prix 
comptant  qui  est  de  1  dollar  le  cliché.  Le  musée  n'en  fournit  qu'une 
série  dans  la  mjmo  ville  et  ces  clichés  ne  peu^nt  servir  que  pour  des 
conférences  gratuites. 

Voulez-vous  connaître  quelques-uns  des  sujets  traités  par  les  conser- 
vateurs du  musée,  j'ai  entendu  les  suivantes  en  1901  : 

Les  natifs  de  TArizoïia  et  du  Nouveau  Mexique. 

Le  canal  interocéanique  Panama  et  Nicaragua. 

La  croisière  antarctique  de  la  Belgica.  Brésil  et  la  Guyane. 

Les  jardins  marins  des  Bcrmudes.  Un  naturaliste  sur  les  cotes  de 
l'Alaska. 

Les  dernières  conquêtes  des  Etats-Unis  étaient  préparées  de  longue 
main.  On  avait  exploré  et  décrit  les  Antilles,  les  Philippines,  les  îles 
Hawaï  et  le  peuple  américain  savait  très  bien  où  on  le  conduisait 
quand  la  guerre  hispano-américaine  fut  déclarée.  Vous  pouvez  con- 
clure d'après  ce  rapport  que  les  naturalistes  américains  font  de 
grandes  choses  pour  l'expansion  économique  de  leur  pays. 

Le  vœu  a  été  émis  à  plusieurs  reprises  par  des  associations  d'insti- 
tuteurs et  par  des  congrès  belges  de  voir  appliquer  cette  méthode  de 
l'éducation  visuelle  à  nos  écoles  publiques. . 

La  chose  serait  dos  plus  simples,  il  suflirait  de  s'affilier  au  musée 
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d'histoire  naturelle  de  New-York  qui  consentirait  à  nous  envoyer  ses- 
clichés.  J'ai  pressenti  le  professeur  Bickmore  lors  de  mon  passage  à 
New-York  et  il  s'est  déclaré  prêt  à  entrer  en  négociations  à  ce  sujet 
avec  le  gouvernement  beige.  Rentré  en  Europe  il  y  a  quatre  ans,  j'ai 
exposé  celte  proposition  dans  un  rapport  sui:  les  musées  américains 
adressé  au  Ministre  de  rinstruction  publique. 

Le  Congrès  d'expansion  mondiale  activera/  j'en  suis  penaadé,  la 
réalisation  do  ce  projet  en  Belgique.  Notre  gouvernement  ne  voudra 
pas  rester  en  arrière  des  nombreux  gouvernements  asisjftiques  Madras^ 
Siam,  Japon,  qui  ont  tous  adopté  et  développé  la  méthode  d*éducation 
visuelle  en  s'affiliant  au  musée  de  New-York. 


Imp.  A.Lesicne.  —  Bruxelles-. 
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VAW  CAENEGEM  (abbé  Fr.)i  directeur  de  l'Ecole  supérieure  commerciale  et  con- 
sulaire de  Mons. 

Quelle  est  la  meilleure  organisation  d'enseignement  commercial  supérîeur  au 
point  de  vue  du  grand  commerce  et  de  son  expansion  mondiale? 

Quelle  formation  faut-il  exiger  des  jeunes  gens  qui  abordent  les  études  supé- 
rieures commerciales? 

FAG^ART  (E.),  professeur  à  rUniversilé  de  Gand. 

L'enseignement  des  sciences  commerciales  à  l'Université. 

NARISCHAL  (A.),  ancien  professeur  à  l'Êrolc  supérieure  de  commerce  de  Tokio 
(Japon),  professeur  à  l'École  «des  sciences  commerciales  et  consulaires  de 
l'Université  de  Louvain. 

Ce  que  devrait  être  l'enseignement  commercial  supérieur  en  vue  de  l'expansion 
mondiale  (point  de  vue  belge). 

PATUREL  (Germain),  négociant,  membre  du  Comité  de  direction  de  la  Fédération 
libre-échangiste  internationale. 

La  méthode  et  le  programme  de  l'enseignement  commercial  supérieur. 

» 

VAN  LOO  (Rodolphe),  licencié  en  sciences  commerciales. 
Considérations  sur  l'enseignement  commercial. 

GROSSHAN  (J.-P.),  M.  A.,  professeur  d'économie,  d'histoire  et  de  géographie  com- 
merciale, à  l'Ecole  de  commerce  d'Auckland. 

Notice  sur  l'École  de  commerce  d'Auckland  (Nouvelle-Zélande). 

GOSSUIN  (Georges),  licencié  du  degré  supérieur  en  sciences  commerciales  et 
consulaires^,  professeur  de  géographie  industrielle  à  l'inslitut  commercial 
des  industriels  du  Hainaut,  à  Mons. 

De  la  méthode  à  adopter  pour  l'enseignement  de  la  géographie  industrielle  dans 
une  école  supérieure  de  commerce  appliquée  à  l'expansion  de  l'industrie. 

MEES  (Jules),  docteur  en  philosophie  et  lettres. 

La  géographie  économique  et  son  enseignement    ans  les  écoles  supérieures 
de  commerce. 
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MERCIER  (M«r),  directeur  de  Tlnsiitut  supérieur  de  philosophie  à  l'Université  de 
Louvain. 

L'expunsion  mondiale  de  Tactiviié  heige  et  la  philosophie. 

DE  BEGKER  (Chanoine  J.)^  président  du  Collège  américain  de  Louvain. 

Le  Collège  américain  de  Louvain  et  son  action  au  point  de  vue  de  l'expansion 
économique. 

FIERENS-GEVAERT,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège. 
Les  artistes  belges  à  l'étranger. 

SAINTENOY  (Paul),  architecte,  professeur  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  archi- 
tecte de  S.  A.  R.  Mff''  le  Comte  de  Flandre,  architecte  du  Gouvernement  belge 
à  l'Exposition  universelle  de  Saint-Louis  (Ëtats-Unis  d'Amérique). 

L'enseignement  architectural  au  point  de  vue  de  l'expansion  mondiale. 

VANDEN  CORPUT  (D'),  membre  et  ancien  président  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine, ancien  sénateur,  ancien  professeur  à  TUniversité,  médecin  honoraire 
des  hôpitaux  de  Bruxelles,  président  de  la  Commission  de  surveillance  de 
rËcole  de  médecine  vétérinaire  de  l'État,  etc. 

Quelques  idées  touchant  l'extension  à  donner  à  l'enseignement  de  la  médecine 
vétérinaire  et  des  sciences  naturelles  appli({uées  à  l'agriculture. 

LEPLAE  (Edmond),  membre  correspondant  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
France,  professeur  de  cultures  coloniales  à  l'Université  de  Louvain. 

Programme  d'études  supérieures  d'agriculture  coloniale. 

CHEVAL  (Dr),  agrégé  à  l'Université  libre,  chef  de  service  à  l'hôpital  Saint-Pierre  de 
Bruxelles,  et  DAUWE(D'  F.),  préparateur  à  l'Université  de  Gand. 

Quels  moyens  préconiser  pour  faciliter  le  placement  à  l'étranger  des  nationaux 
diplômés  ? 

VIDAL  DE  LA  BLACHE  (P.),  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Paris. 
Les  bourses  de  voyage  autour  du  monde. 

LECLERCQ  (J.),  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 

La  nécessité  des  voyages  comme  moyen  d'éducation  au  point  de  vue  de 
l'expansion  mondiale. 

DE  WINDE  (EMMANUEL),  avocat  ù  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 

Des  extensions  universitaires  et  des  universités  populaires  considérées  comm** 
instruments  de  vulgarisation  des  idées  d'expansion  économique  mondiale. 

CASTELEIN  (R.  P.),  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'expansion  économique  stimulée  par  une   puissante  organisation  de  con- 
férences populaires. 
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SAROLEA  (Charles),  chef  de  la  section  française  et  romane  à  TUniversité  d'Edim- 
bourg, Fellow  de  la  Royal  Society  d'Edimbourg,  membre  du  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Société  royale  écossaise  de  géographie,  vice-consul  de 
Belgique  à  Edimbourg. 

Du  rôle  des  universités  dans  l'expansion  économique  des  peuples. 

DUBHUJEAUO,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Tableau  des  institutions  françaises  ayant  |)our  objet  l'expansion  économique 
mondiale. 

LEBRUN  (H.),  docteur  en  médecine  et  en  sciences  naturelles. 

Du  rôle  des  musées  d'histoire  naturelle  dans  l'expansion  coloniale. 


/• 
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